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LES DIGTS NOTABLES 
DES LACEDAEMONIENS. 

j/Vgasicles I roy des Lacedaemoniens estant de sa 
nature convoiteux d'ouïr et d'apprendre , il y eut 
quelqu'un de &es familiers qui lui dit : Je m'esba- 
his , sire , veu que tu prens si grand plaisir à ouïr 
bien dire, que tu n'approches de toy le retoricien 
Philophanes pour t'enselgner. Il respondit, « C'est 
<c pour ce que je veulx estre disciple de ceulx dont je 
<c suis né ». 

A un autre qui demandoit , Comment pourroit 
un prince régner seurement , sans avoir autour de 
soy des gardes , pour la seureté de sa personne : 
« S'il commande à ses subjects , comme un bon pere 
ce fait à ses enfans ». 

IL Agesilaus ^ le grand, en un festin où il avoit 
esté convié , fut eleu par le sort maistre du convive^ 

• ^ Voyez la suite des rois de Sparto , aux Observations sur 
la volume précédent. 

Aâ 
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à qui il appartenoit de donner la loy , comment et 
combien chascun devoit boire : et comme celuy qui 
avoit la charge du vin luy eust demandé , combien 
il en verseroit à chascun , il respondit : « S'il y a 
« bonne provision de vin j tant que chacun en vou- 
« dra : s'il y en a peu , également à tous »* 

Il y eut un malfaitteur qui estant prisonnier en- 
dura fort constamment devant luy le tourment de 
la géhenne : « O que voilà un homme, ce dit-il , 
ce extrêmement meschant, qui employé la patience et 
« constance à de si malheureux et si meschants actes 
« comme les siens » ! 

On louoit en sa présence un maistre de retorique, 
de ce qu'il pouvoit par son éloquence amplifier et 
rendre grandes les choses petites : et au contraire 
appetisser les grandes : « Je ne trouverois pas bon , 
ce dit-il , un cordonnier , qui à un petit pied chaus- 
« seroit un grand soulier «. 

Comme quelqu'un en débattant contre luy, luy 
dit, «Tu l'as ainsi promis » : et luy répétas t par 
plusieurs fois cette mesme parole : ce Si la chose est 
c< juste, dit-il 5 je l'ay promise voirement : mais si 
ce elle n'est juste , je ne l'ay pas promise , mais ditte 
« seulement ». Et comme l'autre luy repliquast , 
« Voire-mais il fault que les roys accomplissent tout 
ce ce qu'ils ont accordé, fust ce d'un signe de la teste 
« seulement » : « Ils n'y sont pas plus tenus , respon- 
>3 dit-il , que ceulx qui s^addressent à eulx de de- 
« mander et dire toutes choses raisonnables et justes, 
« et d'observer l'opportunité et commodité des 
fc rovs ». 
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Quand il oyoit quelques uns qui en louoient 
ou blasmoient d'autres , il disoit , « qu*ll ne falloit 
« pas moins cognoistre les meurs et le naturel de 
« ceulx qui parloient , que de ceulx de qui ils par- 
ce loient ». 

Comme il étoit encore jeune enfant , en unefeste 
publique où les jeunes gens fils et filles dansoient 
tous nuds y le superintendant de la danse luy donna 
un lieu qui n'estoit pas fort honorable, duquel 
neantmoins il se contenta , combien qu'il liist ja 
déclaré roy , et dit : « Voilà qui va bien , car j"e 
cf monstreray que ce ne sont pas les lieux qui ho- 
« norent les hommes , mais les hommes les lieux w. 

Le médecin lui avoit ordonné en quelque sienne 
maladie une manière de médecine pour recouvrer 
sa santé , qui n'estoit point simple ne facile , mais 
fort laborieuse et difficile : « Par les dieux jumeaux, 
« dit-il j si ma destinée ne porte que je vive, je ne 
« vivray pas quand je prendray toutes les médecines 
« du monde ». 

Estant un jour auprès de Tautel de Minerve %\\V' 
nommée Chalceœcos y qui vault autant à dire, comme 
au temple de bronze , où il faisoit sacrifice d'un 
bœuf, un pou le mordit : il n'eut point de honte de 
le prendre , et de le tuer publiquement devant tout 
le monde , en disant , « Par les dieux , jusques sur 
•c l'autel mesme je tuerois volontiers celui qui en 
ce trahison me viendroit assailUr w. 

Une autrefois il apperceut , comme un petit gar- 
son tiroit d'une fenestre ^ une souris qu'il avoit prise^ 
^ Une souricière. 

A 3 
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la souris se retourna qui le mordit à la main , telle- 
ment qu'elle luy fait lascher prise , et s'en fait* 
Illemonstraauxassistans, et leur dit, « Veu qu'une 
« si petite bestiole a bien le cœur de se revenger 
« contre ceulx qui lui font tort , pensez ce qu'il est 
tf raisonnable que les hommes facent«. 

Voulant entreprendre la guerre contre le roy de 
Perse pour la délivrance des peuples Grecs habitans 
en l'Asie, il en alla demander conseil à l'oracle de 
Jupiter 5 qui est en la forest de Dodone : et comme 
l'oracle luy eust respondu ainsi qu'il desiroit , qu'il 
entreprist le voyage, lien communiqua laresponse 
aux ephores , qui sont les contrerolleurs , lesquels 
luy ordonnèrent qu'en passant ilendemandastaussi 
le conseil à celuy d'Apollo en la ville de Delphes, 
II s'en alla au temple oii se rendoient les oracles , et 
feit ainsi sa demande , « O ApoUo , es tu pas de 
« même advis que ton père i> ? Et comme il luy eust 
respondu, « queouy » : il fut eleu pour conducteur 
de ceste guerre, et s'y en alla, 

Tissaphernes lieutenant du roy de Perse en Asie, 
estonné de son arrivée, du commancement feitap- 
pointement avec luy , par lequel il promeit de luy 
laisser toutes les villes et citez Grecques qui sont 
en TAsie franches et libres pour se gouverner par 
leurs loix : et cependant depescha devers son mals- 
tre , qui luy envoya une grosse armée , sur la fiance 
de laquelle il luy envoya dénoncer la guerre, si bien- 
tost il ne se partoit de l'Asie. Agesilaus estant bien 
aise de ceste rupture d'appointement , feit sem-- 
blani de vouloir entrer premièrement en. la Cafie , 
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parquoy Tissaphemes assembla là ses forces , et lors 
il tourna tout court en la Phrygle , là où ayant pris 
plusieurs villes et grande quantité de tout butin , 
il dit, cf Que violer la foy promise à ses amis est in^ 
•I piété , mais abuser ses ennemis non seulement est 
«juste, mais aussi plaisant et profitable»: et se^ 
sentant foible de gens de cheval, il s'en retourna en 
la ville d'Ephese , là ou il feit entendre aux riches 
qui se voudroient exempter d'aller en personne à 
la guerre , qu'ils eussent à fournir pour teste un 
homme et un cheval; tellement qu'en peu de jours 
il assembla bon nombre de chevaux et d'hommes 
idoines à la guerre , au lieu de riches et de couards. 
En quoy il disoit qu'il ensuivoit Agamemnon, « qui 
ce pour une bonne jument dispensa un homme noble 
« et couard de venir à la guerre ». 

Quand on vendoit les prisonniers de guerre pour 
esclaves , les commissaires qui en faisoient la vente, 
par son ordonnance vendoient à part leurs habille- 
ments et leurs hardes , et leurs corps à part tous 
nuds, et se trouvoient plusieurs qui achettoient 
leurs vestements , mais de leurs corps , il n'y avoit 
personne qui en voulust, pource qu'ils estoient 
blancs et mois , comme gens quiavoient esté nour- 
ris délicatement soubs le couvert des maisons , et 
s'en mocquoit on comme de corps inutiles , et qui 
n'estoient bons à rien. Agesilaus se tenant près de 
là : « Voilà doncques, dit-il, ce pourquoy vous com- 
«battez, monstrant les bardes : et ceux là contre qui, 
« monstrant les hommes ». 

Ayant desfaict en battaille Tissaphernes au païs 

A 4 
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de Lydie , et tué grand nombre de ses gens , il cou- 
ru': les provinceà du roy , lequel luy envoya de Tor 
et de l'argent en don, le priant de faire appointe- 
mrnt. Agesilaus luy feit response, que quanta 
traitter appointement de paix , c'estoit à faire à 1$ 
cité de Lacedaemone : et au demourant qu'il pre- 
noit plus de plaisir à enrichir ses gens, qu'à estre 
riche luy mesme : et que les Grecs reputoient ho- 
norable non recevoir des presens de leurs ennemis, 
Biais leur ester des dépouilles. 

Megabates le fils de Spithridates , qui estoit beau 
de visage par excellence , s'approcha une fois de 
luy pour Fambrasser et le baiser , pensant en estre 
fort aimé, mais Agesilaus destourna sa face, telle- 
ment que l'enfant désista de se présenter plus de- 
vant luy , dont il fut marry , et demanda pour- 
quoy c'estoit : ses amis luy respondirent que 
luy mesme en estoit cause , ayant eu peur de se 
laisser baiser à un si bel enfant , et que là où il n'en 
auroit plus de crainte, Fenlant y retourneroit 
bien volontiers. Il demoura un espace de temps 
à penser en luy mesme sans mot dire , puis 
leur respondit : « 11 n'est point de besoing que vous 
« luy en parliez , car quant à moy j'ay plus cher de 
« demourer supérieur et vainqueur en telles choses, 
« que de prendre par force la plus forte et la plus 
« puissante ville de mes ennemis, pour ce qu'il me 
« semble meilleur de garder sa liberté que de l'oster 
« à autruy ». 

Au demourant il estoit en toutes autres choses 
bieq roide à observer de poinct en poinct tout ce 
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que les loix commandent: mais ès affairés de ses 
amis il disoit , que garder estroittement la rigueur 
de jmtice, estoit une couverture dont se couvroient 
cenlx qui ne vouloient point faire pour leurs amis* 
Auquel propos on trouve encore une petite lettre 
missive c u'ii escrivoit à Idrieus prince de la Carie 
pourla délivrance d'un sien amy : « Si Nicias n'a point 
« faîlly, délivre le: s'ilafailly, délivre le pour l'a- 
« mourde moy : mais comment quecesoitdelivre le ». 
Tel estoit donc Agesilaus en la plus part des affaires 
de ses amis: toutefois il escheoit bien de^ occasions, 
qu'il regardoit plus tost à l'utilité publique : comme 
il monstra un jour à quelque partement qu'il fut 
contraint de faire à la bas te et en trouble , telle^ 
ment qu'il luy fut force d'abandonner un qu'il ai- 
moit estant malade : et comme l'autre l'appellast par 
son nom ainsi comme il partait , et le suppliast de 
ne le vouloir point abandonner , Agesilaus en se 
retournant dit , « O qu'il est malaisé d'aimer et 
estre sage tout ensemble » ! 
Au reste quant à son vivre et au traittement de 
son corps , il ne vouloit rien avoir d'avantage ne 
de meilleur queceulx qui estoient en sa compagnie. 
Jamais il ne mangea jusques à se saouler, ny ne 
beut jusques à s'enyvrer , le dormir ne luy com- 
manda Jamais , n'en usant sinon autant que luy 
penne ttoient ses affairas , et e«*toit tellement disposé 
contre le chaud et contre le froid , que par toute 
saison de l'année il n'avoit jamais qu'une sorte d'ha- 
billement , ayant sa tente tousjours au milieu de 
ses gens , il n'avoit lict qui fust meilleur que pièce 
des autres ; et souloit dire , qu'il lalloît que celuy 
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qui avoit charge de commander surmontast les pri- 
vez qui estoient sous sa charge , non en mignardise 
ny délicatesse, mais en tolérance de labeur et en 
force de cœur. 

Comme doncques quelqu'un demandast en sa 
présence , Qu est-ce que les loix de Lycurgus ont 
apporté de bon à la ville de Sparte ? Il respondit , 
« Ne faire compte des voluptez m : et à un autre 
qui s'esmerveilloit de veoir la simplicité grande , 
tant du vivre que du vestir de luy et des autres 
Lacedaemoniens : « Le fruit que nous recueillons 
€c dit-il j de cette si estroitte manière de vivre , est 
w la liberté ». 

Un autre l'exhortoit de relascher nn petit de ceste 
roide et austère manière de vivre, quand ce ne 
seroit, dit-il , que pour l'incertitude de la fortune, 
et qu'il pourroit venir une occasion de temps qu'il 
le fauldroit faire ainsi : «Voire-mais je me vais ac- 
tc coustumant , dit-il , à cela , qu'en nulle mutation 
u de fortune je ne cherché mutation de vie ». De 
faict quand il fut devenu vieil , il ne laissa pour 
l'aage la dureté de sa manière de vivre : et pourtant 
respondit il à un qui lui demandoit pourquoy il ne 
portoit point de saye en une si grande rigueur d'hy- 
ver , en l'aage où il estoit : « A fin que les jeunes 
*< apprennent à en faire autant , ayant pour exemple 
c( les plus vieux de leur païs, et ceuk qui leur com- 
<t mandent ». Auquel propos on treuve que quand 

11 passa avec son armée à travers le pais des Tha- 
siens , ils luy envoyèrent des refreschissements de 
farines , d'oysons et autres volailles , de confitures , 



DES LACÈDAEMONIENS. n 
de pastlsserJe 5 et de toutes autres sortes de viande*» 
exquises , et de vins délicieux : il n'en prit que les 
farines seulement, et commanda à ceulx qui les 
avoient apportez , qu'ils les reportassent , comme 
choses dont ils n'avoient que faire : mais à la fin 
comme ils le suppliassent et luy feissent toute l'ins- 
tance du monde de les prendre j il leur commanda 
qu'ils les départissent doncques entre les Ilots qui 
estoient leurs esclaves : et comme ils luy en deman- 
dassent la;cause, il leur dit, que c'estoit pour ce 
qu'il n'estoit point convenable à ceulx qui faisoient 
profession de force virile et de prouesse, de rece- 
voir ces friandises-là : et que , « Ce qui amorse et 
ff allèche les hommes de servile nature , ne doit 
»( point aggreer à ceulx qui sont de courage franc et 
« libre 

Davantage les Thasiens ayant receu beaucoup de 
bicnlaicts, et pour ce se sentans grandement tenus 
à luy, luy dédièrent des temples , et luy décernè- 
rent les honneurs divins , comme s'il eust esté un 
dieu , et luy envoyèrent des ambassadeurs pour luy 
faire entendre leur resolution. Ayant leu leurs let- 
tres , et entendu les honneurs qu'ils luy faisoient , 
il leur demanda si leur païs et leur communauté 
pouvoitdeïfierles hommes : ils luy respondirent que 
ouy, «Or sus doncques, dit-il, commancez à vous 
« mesmes, et si vous vous pouvez faire dieux vous 
« mesmes , alors je vous croiray que vous me le 
ce puissiez faire aussi ». 

Et comme les peuples de l'Asie , qui sont d'ex- 
tmction Grecque, eussent ordonné , qu'en toutes 
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leurs principales citez ils luy feroient ériger des sta- 
tues, il leur escrivit , « Je ne veulx que Ion face 
€€ de moy aucune statue ny image, ne pain te, ne 
« moulée, ny taillée ». 

Et voyant en Asie en la maison de son hoste , le 
planché fait de bois quarré , il demanda au maistre 
de la maison , si les arbres naissoient aussi quarrez 
en leur païs : l'autre luy respondit que non , mais 
guHIs croissoient ronds : « Et comment , dit-il, s'ils 
w naissoient quarrez , les feriez vous rondp » ? 

On luy demanda une fois jusques où s'estendoient 
les confins de Lacedaemone : en branlant une jave- 
line qu'il tenoit en la main il respondit , « Jusques là 
« où cecy peult arriver ». 

Un autre luy demandant, pourejuoy la ville de 
Sparte n'avoit point de murailles : en monstrant de 
ses citoyens armez , il respondit , « Voilà les mu- 
« railles des Lacedsemoniens ». 

Et à un autre qui luy en demandoit autant, il res- 
pondit , « Qu'il ne fault pas que les villes soient for- 
ce tifîées de pierres, ny de bois , mais de la prouesse 
«f et vaillance des habitans » : et admonestoit ordi- 
nairement ses familiers de ne chercher pas à s'enri- 
chir de deniers , mais de vaillance et de vertu : et 
quand il vouloit que quelque ouvrage fust bien tost 
parachevé par les soudards, il commanceoit luy 
mesme le premier à mettre la main à l'œuvre en la 
veuè de tout le monde. 

Il se vantoit de travailler autant qu'homme qui 
fust en sa compagnie , et se glorifioit plus de ce , 



DES LACEDAEMONIENS. x5 
qu*il se sçavoit commander à soy mesme^ qué 
d'estre roy. 

A un autre qui s'esmerveilloit de veoir un Lace- 
daemonien boitteux aller a la guerre , et qui disoit , 
« Pourle moins jedemanderois un cheval» : uNe sais 
ic tu pas y luy respondit il ^ que Ion n'a point affaire 
<f de fuyards à la guerre , mais de gens qui tiennent 
« ferme h / 

On luy demanda comment il avoit acquis si 
grande réputation ^ « En mesprisant la mort » ^ 
dit-il. 

Euquis aussi , pourquoy les Spartiates combat- 
toient au son des flustes : « A fin , dit-il , que 
« marchants en battaille à la cadence et mesure 
« on cognoisse ceulxqui sont vaillans d'avec ceulx qui 
« sont couards ». 

Quelqu'un reputoit heureux le roy de Perse ' , 
de ce qu'il estoit fort jenne à im si puissant estât : 
te Voire-mais , dit-il , Priam en tel aage ne fut pas 
« malheureux ». 

Ayant ja conquis la plus grande partie de l'Asie , 
il délibéra d'aller faire la guerre à la personne du roy 
mesme , pour luy rompre son long repos , etl'em- 
pescher ailleurs qu'à penser de corrompre par ar- 
gent les orateurs et gouverneurs des citez de la Grèce : 
mais comme il estoit en ceste délibération, il fut 
rappelé par les ephores , à cause d'une grosse guerre 
des peuples Grecs , dont la ville de Sparte estoit 
environnée , par le moyen des deniers que le roy 
de Perse y avoit envoyez : à Toccasion de quoy il 

• Lise» : « qui éioh encore trè^-jeune ». 
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ftit contrainct de partir de l*Asie , disant, fc Que 
(ç un bon prince se doit laisser commander par 
« les loix M ; et en partant laissa un très grand 
regret de son partement aux Grecs habitans par- 
delà. 

Et pour ce qu'en la moai^oye Persienne estoit 
emprainte l'image d'un archer , il disoit , que le 
roy de Perse le chassoit de l'Asie avec trente mille 
archer : Car autant de dariques d'or avoient esté 
portez par un Timocrates à Thebes et à Athènes , 
qui avoient esté distribuez aux harangueurs et gou- 
verneurs de ces deux citez par qui elles furent sus- 
citées à commencer la guerre à la ville de Sparte. Si 
rescrivit aux ephores une missive de telle teneur : 
Agesilaus aux ephores , salut. 

« Nous avons conquis la plus grand'part de T Asie, 
« et en avons chassé les Barbares , aussi avons nous 
a fait plusieurs armes aux païs d'Ionie : mais puis- 
« que vous me commandez de me trouver par delà à 
« jour nommé , je vous advise que je suivray de près 
« ceste lettre , ou par avanture la previendrav car 
(c Fauthorité que j'ay de commander, je ne Vay pas 
« pour moy , mais pour mon païs , et pour ses alliez^ 
a Et lors un magistrat commande à la vérité selon 
a droict et justice , quand il obéit aux loix de son 
fc païs y et aux ephores , ou autres tels magistrats qui 
« sont en son païs ». 

Ayant traversé le destroit de l'HelIespont, il en- 
tra dedans le païs de la Thrace , là où il ne de- 
manda jamais passage à aucun prince ne ville Bar- 
bare j ains envoyant devers eulx leur fàisoit deman- 
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der^ s'ils vouloient qu'il passast comme par païs 
d'amîs , ou comme par païs d'ennemis : tous les au- 
tres princes et peuples le receurent amiablement , 
et l'accompagnèrent par honneur en passant par 
leurs terres : mais ceulx que Ion appelle les Troclia- 
liens y ausquels, à ce que Ion dit, Xerxes mesme 
donna des presens pour son passage , luy deman- 
dèrent pour loyer de Le laisser passer cent talents 
d'argent % qui sont soixante mille escus , et autant 
^e femmes. Agesilaus en se mocquant d'eulx, res- 
pondit à ceulx qui luy portoient ceste parole, « Que 
« ne sont ils donc venus quant et vous pour les 
« recevoir » ? et tira oultre : mais les trouvant en 
son chemin il leur donna la battaille , et les desfeit 
avec grande occision de leurs gens , puis passar 
oultre : autant en manda il au roy de Macédoine , 
lequel feit response qu'il s'en conseilleroit , « Qu'il 
« s'en /conseille donc, dit-il, tant qu'il voudra: 
<c mais cependant marchons ». Le roy s'esmerveilla 
de sa hardiesse , et la redoublant , luy manda qu'il 
passast amiablement. 

Les Thessaliens estoient alors alliez de leurs en- 
nemis , parquoy en passant il pilla leiu* païs et en- 
voya en la ville de Lajissa deux de ses amis , Xe- 
nocles et Scytha , pour veoir s'ils la pourroient prat- 
iquer et attirer à faire ligue avec les Lacedaemo- 
niens , mais ceulx de Larisse les arresterent et les 
reteindrent prisonniers : dont les autres estans in- 
dignez , vouloient à tonte force qu'il y menast son 
' camp tout de ce pas , et allast mettre le siège de- 

^ ffi(y,%j^ liv. de noire monnoie. • 
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vant, mais il leur respondît qu'il aimeroît ïnîeiik 
faillir à gaigner toute la Thessalie entièrement, que 
de perdre l'un de ces deux hommes là seulement, 
ainsi les retira 11 par appointement. 

Entendant qu'il y avolt eu une battaille donnée 
auprès de Corinthe, en laquelle il es toit demouré 
bien peu des Lacedaemoniens , mais des Athéniens, 
des Argiens , des Corinthiens , et de leurs alliez un 
bien grand nombre : on ne le veit oncques faire 
bonne chère, ny s'élever de joie pour la nouvelle 
de ceste victoire , ains souspirant du profond du 
cœur, dit, « O malheureuse Grèce, qui de ses 
« propres mains a desfaict tant de ses gens , qu'il* 
ce seroient suffisans pour desfaire en un jour de bat- 
te taille tous les Barbares ensemble ». 

Mais comme les Pharsallens le vinssent harceler, 
et endommager la cueuë de son armée j il prit cinq 
cents chevaux , avec lesquels il les alla chai ger si 
vifvement , qu'il les rompit entièrement : et pour 
ceste victoire fait dresser un trophée au dessoubs du 
mont qui s'appelle Nanhecium ^ et luy fust ceste 
victoire autant ou plus agréable que nulle antre, 
pource qu'avec si petite trouppe de gens de cheval 
que luy mesme a voit mis sus, et qu'il avoit dressez^ 
il se trouva avoir desfaict en battaille ceulx qui de 
tout temps se vantoient estre des meilleurs hommes 
d'armes du monde : là le vint trouver Diphridas 
l'un des ephores estant envoyé e près de Sparte 
pour luy commander qu'il eust a entrer incontinent 
en armes dedans le pais de Bœoce : et luy, combien 
qu'il eust délibéré d'y entrer une autre ibis avec 

beaucoup 
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beaûcoup plus groâse puissance , toutefois ne vou- 
lant en aucune chose désobéir aux seigneurs du con- 
seil de Sparte , il envoya quérir deux enseignes de 
ceulx qui estoient au camp près de Corinthe , et 
avec Cela entrant dedans le païs de la Bœoce , il 
donna la battaille aux Thebains , Athéniens , Ar- 
giens , Corinthiens ^ les deux Locriens près la ville 
de Coronée , et la gaigna ^ qui fut la plus sanglante 
et plus grande battaille , ainsi que tesmoigne Xeno- 
phon , qui fut donnée èe son temps : mais il est 
vray qu'il y fut fort blecé en plusieurs endroits de 
sa personne : et depuis estant de retour en sa mai- 
son , après tant de victoires , tant de grandeurs et 
de prosperitez , il ne changea rien qui soit du trait- 
tement de sa personne , ny de toute sa manière de 
vivre. 

Voyant qu'aucuns de ses citoyens se glorifioient 
Bt pensoient estre quelque chose de plus que les au- 
tres , pour autant qu^ils nourrissoient et entrete- 
noient des chevaux pour courir aux jeux de prix , 
il persuada à sa sœur qui se nommoit Cynisca , de 
monter sur son chariot , et s'en aller à la feste des 
jeux Olympiques , pour essayer de gaigner le prix 
de la course avec les chevaux , voulant par là faire 
cognoistre aux Grecs , que tout cela n'estoit acte 
de vertu quelconque , mais seulement de richesse et 
de despense. 

Il avoit autour de luy Xenophon le philosophe 
qu'il aimoit et estimoit beaucoup , il le pria d'en- 
voyer quérir ses enfans pour les faire nourrir en 

Tome XKL B 
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Lacedaemone, et y apprendre la plus belle discipline 
du monde y de savoir obeïr et commander. 

Une autre fois luy estant demandé , pourquoy il 
estimoit les Laccdaemoniens les plus heureuses gens 
du monde : « C'est, dit-il , pour ce qu'ils font pro- 
a fession et exercice , plus que tous les hommes du 
« monde , d'apprendre à bien commander et à bien 
« obeïr >j. 

Après la mort de Lysander , il trouva en la ville 
de Sparte de grandes ligues et factions que Lysan- 
der incontinent qu'il fut retourné de TAsie , avoit 
dressées et suscitées contre luy , si fut en propos et 
en volonté de monstrer et faire veoir à ceulx de 
Sparte quel citoyen il avoit esté : ayant leu une ha- 
rengue ^ qui fut trouvée après sa mort entre ses 
papiers , laquelle Creon Halicarnassien avoit com- 
posée , et luy la devoit lire devant le peuple en l'as- 
semblée de ville , pour introduire de grandes nou- 
velletez , et renverser tout Testât et le gouverne- 
ment de Sparte. Il la voulut produire en public , 
mais après que l'un des sénateurs Teut lenè, et que 
redoubtant la force des raisons et véhémence d'élo- 
quence qui es toit en icelle , il luy eust conseillé de 
ne déterrer point Lysander , ains plus tost enterrer 
sa harengiie quand et luy , il creut son conseil et 
ne bougea rien : et quanta çeulx qui par ceste me- 
née luy estoient adversaires , il ne les harassa point 
ouvertement, mais il trouva moyen d'en faire en- 
voyer les uns capitaines en quelques voyages , et de 
faire commettre quelques offices publiques aux au- 
tres , ès quelles charges ils se portoient tellement 
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qu'ils estoient descoiiverts pour larrons et mes- 
chants î et depuis en estans appeliez en justice, au 
contraire il leur aidoit et les secouroit en leurs af- 
faires, tellement qu'il se les rendoit bienveulllans 
et amiS) et n*y en demeura à la fin pas un qui luy 
fust adversaire. 

Quelqu'un le pria d'escrireen sa faveur à ses hostes 
et amis qu'il avoit en Asie, qu'il luy gardassent 
son bon droict : « Mes amis , dit-il ^ font ce qui 
ce est de droict j encore que je ne leur escrive 
« point »• 

Un autre lui monstroit les murailles de sa ville 
Ibrtes à nierveil es et magnifiquement basties , en 
luy demandant si elles Iny sembloient pas bien be tes: 
« Ouy certes pour y loger des fiemmes , mais non 
ce pas des hommes » »>. 

Un Megarien luy magnifioit et liault-louoit sa 
ville: auquel il respondit, « Jeune homme mon 
(c ajuy , tes propos auroient besoing d'une grande 
ce puissance ». 

CeuUqne les autres hommes avoient en admira- 
tion , il ne monstroit pas de les cognoistre seule- 
ment; comme quelquefois un Ca* lipides exce'Ient 
joueur de tragaedies , qui avoit fort grand nom et 
grande réputation parmy les Grecs , de manierte 
que toutes sortes de gens en fai soient cas , l'ayarït 
rencontré en son chemin , il le salua premièrement, 
puis s'ingéra presumptueusement de se promener 
avec d'autres quand et luy , se présentant et se 

^ Cette réponse esr attribuée à L} sandre dans les apopthc- 
gmes tics rois et capitaines. 

B a 
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monstrantà luy, en espérance que leroy comman- 
ceroit le premier à luy user de caresse. A la fin 
voyant qu'il ne commanceoit point, luy mesme 
s'avancea de luy demander : « Comme , sire roy , 
« ne me cognois tu point , et n'as tu point ouy dire 
a qui je suis » ? Agesilaus le regardant au visage : 
« Et n'es tu pas , dit-il , le farceur Dercyllidas » ? 

On le convia un jour à ouïr un qui contrefaisoit 
naïfvement bien le rossignol : il n'en voulut rien 
faire ^ disant^ « J'ay ouy le rossignol luy mesme par 
c< plusieurs fois 

Le médecin Menecrates avoit esté heureux en la 
cure de quelques maladies désespérées , au moyen 
dequoy quelques-uns Tavoient surnommé Jupiter : 
et luy par trop arrogamment usurpoit ce surnom 
làj de sorte qu'il eut bien la presumption de mettre 
en la superscription d*une lettre qu'il lui escrivoit , 
« Menecrates le Jupiter au roy Agesilaus , salut ». 
Agesilaus luy rescrivit , « Agesilaus à Menecrates , 
ce santé 

Et comme Pharnabazus et Conon avec l'armée 
navale du roy de Perse estans sans contredit , sei- 
gneurs de la marine , pillassent toutes les costes de 
la Laconle ^ et d'avantage les murailles de la ville 
d'Athènes se rebastissent de l'argent que Pharnaba- 
zus fournissoit : les seigneurs du conseil de Lace- 
dasmone furent d'advis qu'il valoir mieulx faire paix 
avec le roy de Perse , et pour cest effect envoyèrent 
Antalcidas devers Tiribazus , abandonnant lasche- 
ment et meschamment à ce roy Barbare les Grec* 
habirans en l'Asie , pour la liberté desquels Age-^i- 
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laiis luy avoic paravant fait la guerre : ainsi n'eut 
point Agesilaus de part à ceste honte et infamie , 
pource que Antalcidas qui estoit son ennemy mor- 
tel , chercha par tous les moyens de faire ceste paix, 
à cause qu'il voyoit que la guerre augmentoit tous- 
fours l'authori té j l'honneur et le crédit d' Agesilaus : 
lequel toutefois respondit lors à un qui luy repro- 
choit que les Lacedaemoniens Medisoient , c'est à 
dire , favorisoient aux Medois : « Non font , mais 
« ce sont les Medois qui Laconi$entw, 

On luy demanda quelquefois , laquelle des deux 
vertus estoit la meilleure à son jugement , la force ^ 
ou la justice ^ Il respondit, « que la force nç sert 
« de rien là où règne la justice : et que si nous es- 
« tions tous justes et gens de bien , ilneseroit point 
<e besoin g de la force ». 

Les peuples Grecs habîtans en Asie avoient ac- 
coustumé d'appeller le roy de Perse , le grand roy : 
H Pourquoy , dit-il , est il plus grand que moy , s'il 
« n'est plus tempérant et plus juste » ? Aussi disoit- 
il , que les habitans de l'Asie estoient bons esclaves, 
et mauvais hommes libres. 

Estant enquis , Comment un homme se pourroit 
bien faire valoir et acquérir très grande réputation, 
il respondit : « En disant tout bien , et faisant en- 
« core mieulx «• 

Il souloit dire , que le capitaine doit avoir har- 
diesse k rencontre des ennemis et amitié envers ses 
gens. 

Quelque autre demandoit,. Que doivent appren- 
dre les enfans en leur jeunesse ? Il respondit . 

B '? 
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« Ce qu'ils doivent faire quand ils sont devenus 
« grands ». 

Il estoit juge en une cause où le demandeur avoit 
très bien dit, et le défendeur très mal^ ne faisant 
que repeter à tous propos , « Sire Agesiiaus ^ il fault 
«f qu'un roy secoure les ioiv », Agesilaus luy respon- 
dit , « Si quelqu*un t'avoit abbatu ta maison , ou que 
« Ion t*eust osté ta robbe , aurois tu recours au ma- 
« çon pour te faire raccoustrer ta maison , ou au 
« cousturier pour te faire rendre ta robbe » ? 

Le roy de Perse escrivit une lettre missive qu'ap- 
porta le gentilhomme Persien qui vint avec Callias 
pour faire jurer la paix , et estoit le subject de cette 
lettre , Que le roy voulolt particulièrement avoir 
amitié et fraternité avec luy. Il ne la voulut point 
recevoir, et luy dit : « Tu diras au roy ton maistre 
« de ma part , qu'il n'est point de besoing qu'il 
« m'escrive de lettres particulières , pource que s'il 
« estoit amy en gênerai de Laredcemone , et mons- 
fc troit aimer et délirer le bien de la Grèce , que luy 
« au>si réciproquement luy seroit amy de tout son 
ff pouvoir : s'il se trouvolt qu'il usast de maie foy ^ 

et attentast aucune chose au préjudice de la Grèce, 

qu'il luy pourroit escrire toutes les lettres du 
« monde , que jamais il ne luy seroit amy >j. 

Il aimoit fort tendrement ses petits enfans , de 
sorte qu'il jouolt avec eulx parmy la maison ^ se 
mettant une canne entre les jambes comme un cher 
val : et comme quelqu'un de ses amis l'eust veu et 
prouvé en cest estât, il le pria de n'en dire jamais 
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rien à personne jusques à ce que luy mesme eust 
des enfans aussi. 

Mais en faisant continuellement la guerre aux 
Thebains , il y fut fort griefvement blecé en une 
battaille. Ce que voyant Antalcidas ^ luy dit : « Cer- 
« tainement tu reçois bien des Thebains le salaire 
«t que tu mérites ^ pour leur avoir enseigné malgré 
" eulx à combattre , ce qu'ils ne sçavoient ny ne 
« vouloient apprendre à faire «- Car à la vérité Ion 
dit , que les Thebains devindrent alors plus belli- 
queux que jamais ils n'avoient esté au paravant , 
s'estans addressez et exercitez aux armes par les con- 
tinuelles invasions des Lacedaemoniens : aussi es toit- 
ce la raison pour laquelle l'ancien Lycurgus en ses 
lolxquelonappelloit RetreSy leur defendoitde faire 
souvent la guerre contre une mesme nation, de 
peur qu'ils ne la contraignissent en ce faisant d'ap* 
prendre à la faire. Si en estoit Agesilaus haï des al- 
liez mesmes de Lacedœmone , qui se plaignoient 
qu'il falloit qu'ils eussent ordinairement le harnois 
sur le dos , et que eulx qui estoient en bien plu* 
grand nombre suivissent les, Lacedaemoniens qui 
n'estolent qu'une poignée de gens au pris d'eulx : 
parquoy Agesilaus les voulant convaincre et leur 
monstrer quel nombre ils estoient , il commanda 
que tous les alliez et confederez s'asseissent ensem- 
ble pesle mesle , et les Lacedaemoniens d'un autre 
costé à part , puis feit crier par un herault , que les 
potierâ de terre se levassent les premiers ; quand 
ceulx là furent levez il feit proclamer les serruriers, 
et puis après les charpentiers, et puis les mncons , 

P> 4 
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et ainsi de tous les autres mestiers les uns après les 
autres : parquoy tous leurs alliez et confederez pres- 
que se levèrent , mais les Lacedaemoniens nul ne se 
leva ^ pource qu'il leur estoit défendu d'exercer ny 
d'apprendre aucun mestier mechanique ; ainsi Age- 
silaus se prenant à rire , « Voyez vous , dit-il , mes 
« amis , combien plus de soudards nous envoyons à 
« la guerre que vous ne faittes » ? 

Or à la desfaitte de Leuctres , il y eut plusieurs 
des Lacedaemoniens qui fuyrent , lesquels tous par 
les loix et ordonnances du païs estoient pour toute 
leur vie infâmes , toutefois les ephores voyans 
que la ville par ce moyen s'en alloit déserte 
et dépeuplée de citoyens , en temps mesme-r 
ment qu'elle avoit plus grand besoing de gens de 
guerre que jamais , vouloient trouver moyen de 
les absoudre de ceste infamie , et neantmoins con-. 
server Tauthorité de leurs lolx. Parquoy pour ce 
faire , ils eleurent Agesilaus pour leur législateur , 
lequel se tirant en avant devant tout le peuple , 
dit 5 ti Seigneurs Lacedaemoniens , je ne voudrois 
« aucunement estre autheur ny inventeur de nou- 
« velles loix , et à celles que vous avez je ne vou- 
ée drois ny adjouster , ny oster , ny changer aucune 
« chose : parquoy il me semble raisonnable, que 
tt d'icy I en avant elles aient leur force , vigueur 
« et authorité accoustumée » : au demourant il ne 
laissa pas avec ce peu de gens de faict , qui es-r 
toient demourés en la ville , de repoulser Epami- 
nondas, qui l'alla assaillir avec un si grand flot 

^ Giec , à compter dç demain. 



DES LACEDAEMONIENS, s5 
et si violente tempeste des Thebaîns et de leurs 
confederez, enorgueillis delà victoire qu'ils avoient 
obtenue en la plaine de Leuctres , et les feit re- 
tourner sans rien faire : mais en la bataille de Man- 
tinée , il admonesta et conseilla les Lacedaemoniens 
de ne se point soucier des autres Thebains , ains 
de combattre tous et adresser tout leur effort con- 
tre Epaminondas seul , disant qu'il n'y avoit que 
les sages et prudens qui fussent vaillans et seuls 
cause de la victoire, et pourtant que s'il$ pou- 
voient abbatre celuy là , que facilement ils vien- 
droient au dessus des autres , pour ce que ce n'es- 
toient que fols estourdis et gens de nulle valeur : 
comme véritablement il advint : car estant la vic^ 
toire ja toute certaine du costé d'Epaminondas , 
et les Lacedaemoniens en roupte ; ainsi comme il 
se retourna pour rappeller les siens , il y eut un 
Lacedsemonien qui en fuyant luy donna un coup 
mortel, duquel estant tombé par terre, les La-r 
cedaemoniens qui estoient avec Agesilaus se ral- 
lièrent , tournèrent visage et remirent la victoire en 
balance , par ce que les Thebains diminuèrent beau- 
coup de leur courçige , et les Lacedaefnoniens l'aug- 
mentèrent. 

Au reste , la ville de Sparte ayant nécessité d'ar- 
gent pour la guerre , et estant contraincte d'en- 
tretenir des soudards estrangers à sa soulde : Age- 
silaus s'en alla en AEg}^pte appointé du roy des 
AEgyptiens qui l'avoit envoyé quérir, mais pour 
ce qu'il estoit ainsi petitement et simplement vestu^^ 
il en vint en mesptis des habitans du païs , car 
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ils s'attendoient de voir le roy de Sparte accoustré 
de sa personne , et accompagné magnifiquement 
et superbement comme un roy de Perse , tant ils 
avoient mauvaise opinion des roys : mais Agesilaus 
en peu de temps leur donna bien à cognoistre , 
que la majesté et magnificence des roys se doit 
acquérir par bons sens et par vaillance. 

Et voyant que ceulx qui dévoient faire teste et 
combattre avec luy .s'effroyoient pour Teminent 
péril, à cause du grand nombre des ennemis qui 
estoient deux cents mille combattans , et le peu de 
gens qu'ils avoient de leur costé , il délibéra de- 
vant que de venir au combat de leur remettre 
le cœur par le moyen d'une ruze , dont il ne vou- 
lut rien communiquer à personne , c'est que de- 
dans sa main gauche il escrivit à Tenvers ce mot, 
Victoire : et prenant le foye de la beste immolée 
des mains du devin, le meit dedans sa main se- 
nestre , qui estoit escrltte par dedans , et le tenant 
. longuement , il faisoit semblant de penser bien 
profondement à quelque doute , et monstroit ap- 
parence d'estre en perplexité de pensement , jus- 
ques à ce que les characteres et figures des lettres 
eurent loisir de se prendre et imprimer à la super- 
ficie du foye : et lors il le monstra à ceulx qui 
dévoient combattre quand et iuy , leur disant et 
donnant à entendre , que par ces lettres , les dieux 
leur promettoient la victoire ; et eul\ cuidans avoir 
en cela un certain signe et présage de victoire ^ 
prirent hardiment le hazard de la bataille. 

Et comme les ennemis teintsent son camp as- 
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siégé tout à Fenviron , tant ils estoienL en grand 
pombre , et encore feissent une trenchée à l'en- 
tour , le roy Nectanebos ' , au secours duquel il 
estoit là venu , le prioit et sollicitoit de faire une 
eaillie sur eulx , et de les combattre avant que la 
trenchée fust parachevée : 11 respondit qu'il n'em- 
pescheroit jamais le desseing des ennemis qui ten- 
doient à leur donner moyen d'estre égaux pour 
combattre tant contre tant, et attendit jusques à 
ce qu'il ne s*en falloit plus gueres que les deux 
bouts de la trenchée ne vinssent à s'entrerencon- 
trer , puis dressant sa battaille en ceste intervalle 
là , et par ce moyen combattant de front pareil, 
tant contre tant, il meit les ennemis en roupte, 
et avec ce peu de gens qu'il avoit , en feit un 
bien grand meurtre , et du butin qu'il y gaigna y 
envoya bonne somme d'argent à Sparte» 

Mais estant près à s'embarquer pour partir d'AE- 
gypte et s'en retourner au païs , il mourut , et 
en mourant défendit très-expressement à ceulx qui 
estoient autour de luy , que Ion ne feist figure ny 
image quelconque moulée ne painte de son corps : 
« Pource j dit- il 5 que si j'ay faict aucun acte de 
« vertu en ma vie, cela sera le monument qui 
« perpétuera ma mémoire : sinon , toutes les ima- 
« ges et statues du monde ne le sçauroient faire, 
ic attendu que ce ne sont qu'ouvrages d'hommes 
tf mechaniques de nulle valeur 

^ Ce n'éroit point au s?rovirs de Nectanebos f|u'il étoîr ûllé, 
mais bien de Tarho« ou Tachon son cousin , er à qui Ne^ta- 
rlebps lui-mêm^ fit la guerre. Voyez fes Observations. 
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III. Agesipolis ï fils de Cleombrotus , comme 
quelqu'un contast en sa présence , que Philippus 
roy de Macédoine avoit en peu de jours demoly 
la ville d'Olynthe : « Par les , dieux , dit-il , en 
« plusieurs fois autant de temps il n'en bastira 
ce pas une pareille ». * 

Un autre luy disoit comme par manière de re- 
proche, que luy, tout roy qu'il estoit, et d'au- 
tres de ses citoyens en aage d'hommes faites , avoient 
esté baillé pour ostages , non pas leurs enfans ny 
leurs femmes : « Ainsi falloit il faire par raison 
« dit il y car il est juste que nous mesmes , et non 
« autres , portions la peine de noz faultes w. 

Et comme il voulust faire venir des chiens de 
sa maison , quelqu'un luy dit, « Voire-mais on 
•c ne les laissera pas sortir hors du païs » : « Aussi 
« ne faisoit on pas les hommes par cy devant ^ 
«c dit-il , et maintenant on les laisse bien sortir 

IV. Agesipolis ^ fils de Pausanias 5 comme les 
Athéniens luy dissent qu'ils estoient contens de se 
rapporter au jugement de ceulx deMegare, touchant 
quelques différents qu'ils avoient ensemble , et 
quelques plaintes qu'ils faisoient les uns des autres , 
leur dit , « C'est une honte , seigneurs Athéniens ^ 
« que ceulx qui sont les chefs et ducs de tous les 
« autres Grecs entendent moins ce qui est juste 
« que ne font les Megariens ». 

^ Voyex la suite des rois de Sparte aux QbservatioDa sut 
le volume précédent. Il n' a point vu Philippe. 
^ Ibid. 
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V. Agis ' le fils d'Archidamus , comme les epho- 
res luy dissent^ « Pren les jeunes hommes deceste 
« ville avec toy , et t'en va au païs de cestuycy 
« qui te conduira luy mesme Jusques dedans le 
« chasteau de sa ville:»* «Et comment est il rai- 
« sonnable , seigneurs ephores , de commettre le 
ce salut et la vie de tant de vaillans jeunes hommes, , 
K à un qui trahit son païs » ? 

On luy demanda quelle science on exerceoit 
principalement en la ville de Sparte : « A sçavoir, 
« dit il, obeïr et commander Aussi disoit il, « Que 
« les Lacedaemoniens ne demandoient jamais corn- 
ée bien estoient les ennemis , mais où ils es- 
« toient 

On luy défendit de combattre les ennemis à Man- 
tlnëe y pource qu'ils estoient en bien plus grand 
nombre, « Il est force , dit-il , que qui veult corn- 
ée mander à beaucoup de gens , en combatte aussi 
te beaucoup ». 

A un autre qui demandoit combien estoient le& 
Lacedœmoniens ; « Ils sont , dit-il , autant qu'il 
« en fault pour chasser les meschants ». 

En passant au long des murailles de Corinthe , 
les voyant ainsi haultes , bien basties , et si long 
estendues : « ^ Quelles femmes sont ce , dit-il qui 
« habitent là dedans » ? 

A un maistre de retonque qui louant son mes- 

Voyex la suite des rois de Sparte au volume précétleut. 
^ Ceci confirme la conjecture que nous avons proposée sur 
UD^ réponse semblable, si ce n'est pas la même, au cbap. 5j 
des iipophthemes des rois et capitaines. * 
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tier dlsoit , « ( ^ Quant tout est dit ) il n'y a rien 
« à puissant que la parole de rhomme » : « Quand 
« tu ne parles point , dit-il , tu ne vaulx doncques 
u rien 

Les Argiens ayans esté desjà une fois battus , 
retournoient neantmoins se représenter encore 
fort fièrement en battaille, et voyans que la plus 
part de leurs alliez s en troubloient de frayeur, 
il leur dit : « Asseurez-vous mes amis , car si nous 
« qui les avons desja battus avons peur , que pen- 
« sez vous qu'ils aient eulx t 

Un ambassadeur delà ville d'Abdere estoit venu 
à Sparte , qui avoitfort longuement parlé, et après 
qu'il se fut teu , à la fin il luy demanda , Sire , 
<c quelle response veulx tu que je rapporte à noz 
ic citoyens ? ce Tu leur diras ^ dit-il , que je t'ay 
« laisîié dire tout ce que m as voulu , et que je t'ay 
<c tousjours escouté sans jamais dire mot »• 

Quelques uns louoient les Ellens de ce qu^ls 
estoient très-Justes en la solennité des )eux Olym- 
piques. « Et est-cê , dit-ll , chose si grande , ny 
« dont il faille faire tant de cas , si en cinq années 
«f ils gardent un seul jour la justice». 

Aucuns luy rapportoient , que ceulx de l'autre 
maison royale luy portoient envie : « Ils en auront 
•c doncques double peine , dit - il : car leurs 
« propres maulx d'eulx mesmes les fascheront , 

* Ceci n'est pas dans le grec Lo mot grec qui signifie très- 
puissant , signifia aussi excellent; c est sur ce second sens que 
j>aMé la réponse d'Agis. 
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e< et outre encore les biens qui seront ea moy et 
« aux miens ». 

Quelqu'un estoit d'advis , qu'il falloit donner 
passage aux ennemis qui se mettoient en fuitte : 
« Voire-mais, dit-il, si nous ne combattons con- 
c€ tre ceulx qui s'enfuient par lascheté , comment 
« combattrons nous contre ceulx qui demeureront 
« par vaillance » ? 

Un autre mettoit en avant le propos d'un moyen 
pour maintenir la liberté de la Grèce ^5 qui estoit 
bien généreux et magnanime , mais qui estoit bien 
mal-aisé à exécuter ; Il luy respondit , « Estran- 
« ger mon amy , tes paroles auroient besoing de 
« grande puissance et grand argent 

Quelqu 'autre luy disoit , que Philippus^^ les en- 
garderoit bien de mettre le pied en tout le de- 
mourant de la Grèce, « Nous nous contenterons , 
« dit-il, amy , de demeurer en nostre païs ». 

Un autre estoit venu de la ville de Perinthe 
en Lacedaemone , qui avoit fait une longue ha- 
rengue , et ^ la fin demanda à Agis quelle res- 
ponse il porteroit aux Perinthiens : « Tu leur di- 
« ras ^ , dit-il , que tu ne cuidas Jamais achever 

de dire , et moy de me taire ». 

'Au lems de cet Agis la Grèce étoit fort libre. 

^ Quel est ce Philippe ? Car Agésilas » qui succéda à cet 
Agis, mourut la quatrième année de la cent cjuairième olym- 
piade ♦ et Philippe ne monta sur le trône de Macédoine que 
la première ou la seconde année de l'olympiade suivante. 
Y oyez les Observations sur Agis te jeune au chap. 6. 

' C'est la réponsedéjd laite à Tambassadeur des Abdériiains : 
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Il alla une fois tout seul ambassadeur devers 
Philippus , qui luy dit j <c Comment cela ? viens tu 
ce seul »? « Ouy , dit-il , devers un seul ». 

Un des vieux citoyens de la ville de Sparte luy 
disoit un jour , à luy qui estoit desja viel aussi : 
que puisque les anciennes lois et coustumes s'âl- 
loient tous les jours abbastardissant , et que Ion 
y en introduisoit d'autres qui estoient pifes, que 
tout s'en alloit sans dessus dessoubs : Il luy respon- 
dit en riant ^ « Les affaires vont donq'bien , s'il 
« est ainsi que tu dis , car il me souvient qu'es- 
« tant jeune garçon ^ j'entendois desja dire à mon 
ce pere , que tout estoit aussi renversé : et ce qui 
« estoit dessus estoit venu dessoubs dès son temps ^ 
ce et disoit encore que son pere luy en avoit au- 
<c tant dit du sien ». Et pourtant ne se fault il 
pas esmerveiller , si les affaires vont après pis que 
devant : mais aussi s'ils vont quelquefois mieulx , 
et quelquefois sont presque tous semblables. 

Quelqu'un luy demanda , comment il pourroit 
demourer franc et libre pour toute sa vie : « En 
c< mesprisant la mort , dit-il ». 

VI. Agis ^ le jeune , comme l'orateur Demades 
luy dlst , que les espées laconiques estoient si 
courtes , que les triacleurs et charlatans les aval- 

Ceci a fait dire à Xylander qu'il ne pouvoit croire ce Traité 
de Plutarque; et cela ne me paroît pas étonnant Mais ce qui 
m'*étAnnc, c'est qtie ni lui, ni M. Beiske n'aient fait aucune 
remarque semblable sur ce qnî pr^cècîc et suit. 
• Voyez les Observations, 

Icient 



DES LACEDAEMONIENS. 53 
lolent à tous coups : « Et toutefois , dit-il ^ les 
« Lacedaemoniens en assènent bien leurs ennne-» 
r< mis >j. 

Un autre importun et meschant homme luy 
rompoit la teste à force de demander souvent , 
<c Qui est le plus homme de bien de Sparte « ? 
« Celuy, dit-il, qui te ressemble le moins 

VIT. Ag I s ^ le dernier roy de Lacedaemone, ayant 
esté surpris en trahison , et condemné par les epho- 
res , ainsi qu'on le menôit sans forme de Justice au 
lieu pourestre estranglé, apperceut * un de ses es- 
claves qui pleuroit , si luy dit , « Cesse de pleurer 
« pour ma mort, car en mourant ainsi iniquement et 

meschamment , je vaulx mieiilx et suis plus hom- 
« me de bien que ceulx qui me font mourir « , et 
ayant dit ces paroles, il tendit volontairement son 
col au laqs de la corde. 

VIIL AcROTATUs 3 voyant que ses pere et mere 
vouloient qu'il leur teint la main à faire quelque 
chose qui estoit contraire à la raison et à la justice^ 
il leur résista pour un temps : mais quand il veit 
qu'ils luy en faisoient trop grande instance , à la fin 
il leur dit: « Pendant que j'ay esté entre vosntains, 
« Je n'ay jamais eu aucune cognoissance ny aucun 
« sentiment de la justice : mais depuis que vom 
te m'avez donné à la chose publique et à ses loix ^ 
M et par ce moyen m'avez instruit en justice et 

' Voyez les Observations, 
^ Un <îes esclaves publics/ 

3 Voyea la suite des rois de Sparte aux Observanons sur le 
volume précédent. 

Tome Xri. C 
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« preud'hommie, comme vous avez peu , je m^ef- 
« forceray de suivre ceste instruction-là ^ et non 
« pas vous : et pource que je sçay bien que vous 
cç voulez que je fasse toutes choses bonnes , et que 
« celles là sont très bonnes et à un homme privé y. 
fc et encore plus à celuy qui est en authorité de ma- 
« gistrat , lesquelles sont justes ^ je feray celles que 
« vous voulez , et refuseray celles que vous me 
« dittes 

IX. Alcamenes ^ fils de Teleclus , comme quel- 
qu'un demandast , par quel moyen on pourroit bien 
conserver un royaume : «En ne faisant , dit-il j point 
fc de compte de gaigner d. 

Un autre luy demandoit , pour quelle cause il 
n'avoit point voulu prendre ny recevoir dedonsde^ 
Messeniens : « Pour ce, dit-il, que si j'en eusse pris, 
a je n'eusse jamais eu paix avec les loix 

Quelque autre luy dit qu'il s'esmerveilloit , com- 
ment il vivoit si estroittement , veu qu'il avoit si 
bien dequoy , il respondit , <c C'est chose honeste 
« quand on a des biens beaucoup , vivre neantmoin* 
« selon la raison , et non pas selon l'appétit >j. 

X. Alexandridas ^ fils de Léon y voyant un qui 
se tourmentoit et desesperoit , d'autant qu'il estoit 
banny de son païs : « O mon amy , dit-il , ne te 
<c tourmente pas pour estre contrainct d'esloi- 
«c gner ton païs ^ mais bien pour avoir esloigné la 
ec justice», 

A un autre qui disoit aux efïhores de bons pro- 

• Voyez la suite des rois de Sparte au Volume précédent.- 
Anaxandride. làid. 



DES LACEDAEMONIENS. 35 
pos j mais plus qu'il n'en falloit : ft Estranger mon 
ce amy , dit-il , tu dis ce qu'il fault autrement qu'il 
n ne fault «. 

Quelque autre luy demandoit , pourquoy ils don- 
noient la charge de leurs terres à leurs Ilotes , et 
qu'ils ne les prenoient à labourer et cultiver eulx- 
mesmes : « Pource, dit-il , que nous les avons ac- 
c< quises , non en les cultivant elles , mais en nous 
« cultivant nous mesmes ». 

A un autre qui soustenoit , qu'il n'y avoît que 
l'ambition et la vaine gloire qui perdoit les hommes, 
et que ceiilx qui s'en pou voient delfaire estoient 
lieureux : « Il fauldroit doncques confesser suivant 
n ton dire , que les meschans qui font tort à autruy 
ff seroient bien-heureux : car comment pourroit on 
n soustenir que un sacrilège ou un voleur , qui 
« ravit le bien d'autruy , fust convoiteux de vaine 
rt gloire M ? 

II respondit aussi à quelque autre qui luy de- 
mandoit 5 pourquoy les Lacedasmoniens estoient 
si hardis et si asseurez aux périls de la guerre : 
n Pource j dit - il y que nous apprenons à avoir 
Il honte , ét non pas peur de nostre vie , comme 
M les autres ». 

On luy demanda aussi quelquefois , pourquoy 
c'estoit qiïe les sénateurs demouroient plusieurs 
jours à juger les causes criminelles : et qu'encore 
que l'accusé fust jpar eulx absouls, 11 demouroit 
neantmoins tousjours en estât de criminel : « Ils 
ce demourent, dit-il, plusieurs jours. à décider les 
« causer .criminelles, où il est question de la vie 

C a 
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« djes hommes , pour ce que ceulx qui ont commis 
if erreur en la mort cFun homme, ne peuvent plua- 
" r'habiller leur sentence : et celny qui est eslargy y 
« doit neantmoins tousjours demeurer subjectà la. 
<t loy ( ^ de Thomicide ) , pour ce que Ion peult 
« tousjours de rechef mieulx enquérir et mieulx 
« juger de son faict «. 

XL Anaxander ^ le fils d'Eurycrates respondit 
à un qui luy demandoit j pourquoy ils n'amassoient 
point d'argent en public : « De peur , dit-il , que si 
« on nous en bailloit la garde , cela ne fust matière 
« et moyen de nous corrompre 

XII. Anaxilas 5 aussi dit à un qui s^esmerveilloit 
comment les ephores nese levoient point an devant 
de* roys , veu que c'estoient eulx qui les mettoient : 
u C'est , dit-il , pour la mesme cause qu'ils ont esté 
« créez ephores , ( ^ c'est-à-dire , pour contreroller 
« et syndiquer les roys ) 

XIII. Androcudas Laconien estant afFolIé d'une 
cuisse, se fit neantmoins enroUer au nombre de 
ceulx qui dévoient aller à la guerre : et comme 
quelques uns s'y opposassent , d'autant qu'il estoit 
impotent d'une cuisse : « Voire-mais , dit-il , il ne 

fault pas des gens qui f uyent , mais qui tiennent 
<f ferme pour combattre les ennemis ». 

XJV, Antalcidas 4 se faisant recevoir en la con- 

* Cela n'est, pas ^atis le grec. 
\ ^ Y oyez la suite Jes rois de Sparte tàû volume précéilent* 

' ^ Utd. • 

Cela rt'est pas dans le grec, 
. i fut ambassadeur auprès du roi Â.rtazercey et conelitt 
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frairie de la religion de Samothrace , comme le 
presbtre luy demandast , quel péché il avoi t fait le 
plus grand en sa vie : cf Si j'en auray faict aucun en 
«ma vie, les dieux, dit-U, le scauront bien eslx 
« mesmes m, i6i 

Et à un Athénien , qui appelloit les Làcedsemo- 
niens grossiers et ignorants : « Nous sommés voii^e^- 
tc ment seuls en toute la (irece qui n'avons appris dë 
« vous rien de mal». — ^ 

Et à un autre Athénien . auss.i, qui Tuy^di^i^-, 
« Nous vous avons souvent rechassez de la rivifere de 
« Cephisiis : mais nous , dit^ il , ne vous rechaussâmes 
et jamais de celle d'Eurotas , , 

A un autre qui luy demandoit , comment il 
fa ildroit faire pour estre très agréable aux hom- 
mes : « Il fâuldroit , respondit-il, leur dire tousjpurs 
H chose qui leur plust , et faire chose qui leur pro- 
t( fitast »♦ 

Un maistre de rethorique-.luy ,,Y0uloit.,un jpur 
reciter une harengue qu il -ayjpit composée à la 
louange d'Hercules : «jEt qui e^|r^§,^ dif-îil qui le 
« mesprise j>? »,! , ; : ! * / • 

Et à Agesilaus qui avoit esté fort gcievement na- 
vré en une battaiile p^^ les Th^aiil3,; /,c Tu reçois , 
<c dit-il, bien rescholagjç et ]^,jÏQy,çr_que tu mérites 
« des Thebains leur ayant en^çigné malgré eulx ce 
« qu'ils ne seavoient ny nje- vfouloi^nt apprendre , 
« c'est àsçavoir à œmt>a)::^çe ^ça^-^^P^^ 

avec lui contre les Athënic-nA..rrinJlâïne.,iîifa(\té» PfÇ'ï^qjielnl lui 
vendit tous ies Grecs d'Asie , l'an 387 avant J. C. 
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ïiuelles expéditions qu'Agesilaus faisoit contre eiilx, 

ils estoient devenus Vaillants et belliqueux. 

Liiy mesme dis oit que les murailles de Sparte es- 
taient les jeunes hommes y et ses confins estoient les 
fers de leurs picques. 

Et à un autre qui demandoit, pourquoy les Lace- 
daemoniens combattoient avec de si courtes espëes : 
ce Afin, dit- il, que nous joignions nos ennemis de 
« plus près ». 

XV. Antioch^s ï estant epliore ouït dire que 
Phillppus avoît donné aux Messeniens leur terri- 
toire : ce Mais leur a .il aussi, demanda il, donné 
« quant et quant les forces de le pouvoir défendre » * 

XVL Arigeus respondit à quelques uns qui 
louoient haultemétlt dfes dânles qui n'estoient point 
leurs femmes , aitis mariées k d'autres : « Par les 
« dieux, dit-il, on né doit jamais tenir propos en 

Ssahi , et que Ion ne sçache bien comment , des 
« femmes de bien et d'honneur, pour ce qu'elles ne 
« doivent aucunement estre cogneues sinon de ceulx 

qui viveînt O^dînaîrément avec elles ». 

Et en pèi^anrtiïiéï f6is par la ville de Selinunte 
en Sicile , il leut ceste epitaphe qui est engrav'é 
dessus une «epultiireft/ :..c.,, i 

• A'prè^ àvoff 1a( tyranitîë ^^inte 
De leur pais- pair Wartialé atteinte, 
Cénbt' cy jadis ^Vanf léjs haultes toUrs 

. i ii/iDe (50Mnunte aoheverenb leurs jours : 

fc ïls méVitoient bléh , dit-i 1', de moûru-, pour avoir 

* Voy^ï les opfiplirîiegmcs 'des rois , ch. 70 , au Volume pré- 
■cèdent. . . > 
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« estaint une tyrannie, si elle brusioit : car ils la 
« dévoient laisser toute bruslerw. 

XVIL Ariston " oyant qiielqu'un qui en devisant 
îouolt une sentence que souloit dire le roy Cleo- 
menes , quand on luy demandoit , quel estoit Fof- 
jîce d'un bon roy : « Faire du bien à ses amis , disoit- 
« il , et du mal à ses ennemis : et de combien seroit- 
« il meilleur , respondit-il , de foire du bien à ses 
« amis j et de ses ennemis en faire de bons amis » ? 
mais ceste noble sentence est indubitablement de 
Socrates , et par tous se réfère à luy. 

Comme quelqu'un luy demandas t combien en 
nombre estoient les Lacedaemoniens : « Autant dit- 
ce il , qu'il en làult pour chasser leurs ennemis ». 

Un Athénien recitoit l'oraison funèbre, qu'il 
avoit composée à la louange de leurs citoyens qui 
avoient esté desfaicts par les Lacedaemoniens : » Si 
<c les vostres ont été si vaillans que tu dis ^ queb 
« penses tu doncques , dit-il , que soient les nostres 
« qui les ont desfaicts » ? 

XVIIL Archidamidas respondit à un qui louoit 
Charilaus de ce , qu'il se monstroit humain égale- 
ment à tous ; « Et comment , dit-il , mérite d'estre 
«loué celuy, qui se monstre humain envers les 
« meschants » ? 

Un autre reprenoît Hecateus, le maistre de re- 
thorique , de ce qu'ayant esté convié à manger avec 
eulx en leurs convives qu'ils appellent , il ne dit ja- 
mais mot tout le long du disner : il luy respondit , 
« Il semble que tu ignores , que celuy qui sçait bien 

• Voyeala suite des rois de Spme au volume précèdent.. 

C4 
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ce parler , sçait aussi le temps quand il fault parler >3.' 

XIX- Archidamus fils de Zeuxidamus dit à un 
qui luy demandoit, qui c'estoit qui gouvernoit la 
ville de Sparte, « Ce sont les loix , et puis lesmagis- 
« trats suivans les loix ». 

Entendant un qui lonolt grandement un joueur 
de cithre , et avoit en singulière admiration Texcel- 
lence de son art : « G mon amy , quel loyer d'hon- 
« neur auront envers toy les preux et vaillans hom- 
(c mes 5 puis que tu loués si haultement un joueur 
(c de cithre » ? 

Quelque autre luy recommandoit fort un musi- 
cien en luy disant , il est bon chantre : « C'est 
M autant , dit-il , cortime bon potager chez nous 3> : 
voulant dire qu*il n'y avoit point de différence en- 
tre donner du plaisiV par le son de la voix ou des 
instruments , et par l'apprest des viandes ou des 
potages. 

Quelqu'un luy promettoit de luy donner du vin 
qui seroit fort bon et souëf : A que faire j dit-il , 
«t cela ne servira qu'à en faire boire davantage, et à 
« devenir moins homme ». 

Estant an siège devant la ville de Corinthe ' , il 

' Ce mot est auribué , quoique sons une forme un peu dii- 
léreiue , à Lysandro , dans sa Vie > ch. 40 » T. IV ; et il est de 
toute impossibilité qu'il ait été dit dans cette occasion par 
Archidame. Il étoit mort dès la sixième année de la guerre 
du Péloponil'se , puisqu'on voit dés-lors Agis son fils com- 
mandant en qualité de roi le* troupes confédérées des Pélo- 
ponésieiis ; or les Corinibiens en faisoîeni partie » loia d éirç 
en guerre avec les Lacédémoniens. Ce fait ne peut donc avoià* 
eu lieu que dans la guerre des alliés, où les Corinthiens 
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velt des lièvres se lever tout joignant les murailles de 
la ville, si dit à ses compagnons, « Noz ennemis 
« nous seront aisez à prendre, puis qu'ils sont si 
« paresseux , que de laisser gister les lièvres jusques 
« dedans les fossez de leur ville ». 

Il avoit esté esleu pour arbitre du consentement 
de deux qui avoient procès Tun contre l'autre, les- 
quels il mena tous deux dedans le temple » de Diane 
surnommée Chalciœcos , et leur feit promettre et 
jurer sur l'autel de la déesse , qu'ils observeroient 
tous deux de poinct en poinct ce qui seroit par luy 
jugé. Ce qu'ils promirent et jurèrent. « Je juge 
ce doncques , dit-il , que vous ne partirez l'un de 
« l'autre de ce temple , que vous n'ayez premier pa- 
« cifié voz différents ». 

Dionysius le tyran de la Sicile avoit envoyé à ses 
fdles des robbes , il ne les voulut pas recevoir, di- 
sant , « J'aurois peur que quand elles lès auroient 
<c vestues , elles ne m'en semblassent plus laides ^ ». 

Et voyant son fils encore jeune en une battaille 
combattre desespereement k l'encontre des Athe- 

prirent parti avec les Atliéniens , les Argicns et les Béoriens- 
contre les Lacédémoniens , la seconde année de la quatre- vingt 
•eizierae olympiade , et par conséquoitt plus de trente ans apnis 
la mort d'Archidame. 

• Lisez I de Minerve, c. 

^ Autre anaclironisme , car Denys l'ancien ne s'empara de 
la tyr.innie de Syracuse qu'à la fin de la qnatre-vingt-treiz?eme 
olympiade , et nous Tenons de voir qu'ArcLidame étoît mort 
\sx seconde année de la quatre-vingt-huitième oh'mpîade. Ce 
•trait est aussi rapporté à Lysandre, dans plusieurs ouvrages 
de Plutarque, et en particulier dans la Vie de Lysandre , 
ch 3. 
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niens , il luy dit, « Ou augmente ta force , ou dî- 

« minue ton courage ». 

XX. AivcHiDAMus le fils d'Age&ilaus , comme le 
roy Philippus après la battaille qu'il gaigna contre 
les Grecs auprès de Cheronée ^ , luy eust escrit une 
missive fort aspre et rigoureuse , il luy rescrivit , 
« Si tu mesures ton umbre, tu trouveras qu'elle ne 
« sera pas devenue plus grande depuis que tu as 
« vaincu ». 

Estant un jour enquis , combien de terre pos- 
sedoient les Laceda^moniens , il respondit « Au- 
« tant comme ils en peuvent atteindre avec leurs 
« javelines 

Periander estoit un médecin suffisant en son art, 
et bien estimé entre les plus excellents , mais qui 
escrivoit de mauvais vers : il luy dit un jour ^ « Je 
« m'esbahis de toy Periander , comment tu aimes 
« mieulx estre appelle mauvais poète ^ que bon 
c< médecin ». 

En la guerre que les Lacedaemoniens eurent con- 
tre Philippus, quelques uns luy conseilloient, qu'il 
advisast bien à donner la tattaille le plus loing qu'il 
pourroit de son païs : « Ce n'est pas cela, dit-il, à 
•c quoy il fault adviser, mais bien à ce, comment 
t< nous pourrons si bien combattre , que nous dé- 
fi mourions victorieux ». 

Il feit aussi response à ceulx qui le louoient de ce 

* Comment cela ae peut-il , puisqu'il fut tué en Italie le 
même jour ot à la même heure que la bataïile de Chéronée 
fut gagnée par Philippe dans la Grt-ce. Voyca Diod. Sic. L. 
XVI , page 45\> et la noie suivante. 
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qu'il avoit gaigné la bataille contre les Arcadîens : 
« II vaudroit mieulx , dit-il, que nous les eussions 
« vaincus de prudence que de force «; 

Et environ le temps qu'il entra en armes dedans 
le païs d'Arcadle , estant adverty que les Eliens en- 
voyoient du secours aux Arcadiens , il leur escrivit 
en ceste sorte : ce Archidamus aux Eliens , c'est belle 
f chose que le repos ». 

r Et comme les peuples alliez et con fédérez en la 
guerre Peloponesiaque ' demandassent, combien 
d'argent suffisoit à mener ceste guerre , et qu'il 
taxast combien chascun auroit à contribuer : « La 
« guerre , dit-il , ne se fait pas à prix certain ». Et 
voyant un traict d'engin de batterie , qui lors avoit 
nouvellement esté apporté de la Sicile : ô Hercules, 
dit-il, la prouesse de l'homme est perdue. 

Et pource que les Grecs ne le voulurent pas 
fcroire, ny rompre, les traittez qu'ils avoient faicts 
avec Antigonus et Craterus ^ Macédoniens pour 
vivre en leur anciene liberté, allegans que les Lace- 

' Il y a ici une confusion àe noms. Ce trait ne peut regarder 
qu'Ârchidame , fils Zèiixidatne , qui commanda pendant 
les premières années de la guerre du Péloponêse. Le filsd'^ gé- 
filas ne vit pas cette guerre , si; ce n'est dans sa plus tendre 
enfance , puisqu'il fut tué dans un corabfit en Italie , la 
troisième année de la cent dixième olympiade , soixante-sept 
ans après lu Hn de cette guerre , terminée la quatrième année 
de la quatre-vingt-treizième oJympiade par la prise d'Ailièncs- 

^ Comment ceci se peut- il encore; puisqu' Antigonus et Cra- 
tère n'ont sans doute traité avec les Grecs qu*en qualité de 
successeurs d'Alexandre; et ce qu'on lit ici de la proposition 
de recouvrer leur liberté, annonce évidemment la mort d'A*- 
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dfemoniens leur seroient plus insupportables que le* 
Macédoniens : Le mouton , dit-il , jette tousjours 
€( dehors une mesme voix ^ mais Thomme en change 
« souvent en diverses sortes, jusques à ce qu'il soit 
« parvenu au dessus de ses desseings ». 

XXI. AsTYcRATiDAS respoudlt à quelqu'un qui 
disoit , après que le roy Agis ' eut perdu la batta4lle 
contre Antigon us, « O pauvres Lacedœmoniens , 
« que ferez vans maintenant ? Serez vous serfe^ des 
«Macédoniens >3 ? « Gomment Antigomis nous 
«f pourroit i l défendre de mourir en combattant pour 
« Sparte »? 

XXIL BiAs aussi se trouvant surpris d'une em- 
busche que luy avoit dressée Iphicrates ^ capitaine 
des Athéniens , comme ses soudards luy deman^ 
dassent : « Et bien capitaine , qu'est il de faire « f 
te Que sçauriez vous faire , dit-il , sinon adviser 
« à vous sauver, et moy à mourir en combattant » ! 

XXIII. Brasid AS trouva : line souris entre des 
figues sèches qui le mordit, et il la laissa aller, 
disant à ceuk qui estoient presens : « Voyez com- 
te ment il n'y a si petit animal qui ne puisse sau- 

lexaniîre ; après laquelle ils fir'értt'defe" iieiitatives îniuiles pout* 
s'y rétablir; ôii tout âu plus le? moment dont il va être ques- 
tion au ch. 20. Voyez la note sur Agis. 

* C'e«t le fils (l*Arçhi(îamè, fils lui-même d*Agesilas : mai$ 
cela ne se peut encore, i". Cette bataille fut gagnée par Anti- 
pat re , qui commandolt eu Macéilolne en rabsehce fl'Alexnn- 
drë, et non pas! par Antigontis. 2". Agis Fut Tuédans le combat 
mênrié. V: Dior!. Sic. L. XVL , p. 208. . ; 

^11 Cornn^àndoît les troupes des confédérés dans là guerre 
iôcralè dont no'is* avons ptirlc dans la note çur le ch. 20. 
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ff ver sa vie , pimiveii qu'il ait le cœur de se defen- 

dre contre ceulx qui Fassaillent »• 

En une battaille il fat blecé d'un coup de javelot 
qui faulsa son bouclier : et luy l'arrachant de son 
corps en tua Fennemy qui l'en avoit blecé. Et à 
ceulx qui luy deniandoient , (gomment il avoit ainsi 
esté blecé : « Parce ^ dit-il, que mon bouclier m'a 
« trahy ». 

Se partant pour aller à la guerre ^ il escrivit aux 
ephores y « Ce que vous m'escrivez touchant la 
« guerre , je le feray ou f y mourray ». 

Et après qu'il fut mort en délivrant de servitude 
les Grecs liabitans au païs de Thrace, les ambassa- 
deurs qui furent envoyez de la part du païs , pour 
rendre grâce aux Lacedaemouiens allèrent visiter 
fia mere Archileonide ^ : laquelle leur demanda 
premièrement j si son fils Brasidas estoit mort vail- 
lamment ; et comme ces ambassadeurs Thraciens 
le louassent si haultement, qu'ils disoient qu'il n'a- 
voit pas laissé son pareil : « Vous vous abusez , dit- 
K elle, mes amis , car Brasidas estoit bien homme 
« de bien , mais il y en a plusieurs en Sparte qui 
•c sont encore meilleur que luy ». 

XXIV. Damonidas avoit esté colloque tout au 
dernier lieu de la danse par celuy qui en estoit le 
maistre : il ne s'en courroucea point autrement , 
ains luy dit: «Tu as bien faict, car tu as trouvé 
et moyen de rendre ceste place honorable , qui par 
« cy devant estoit infâme ». 

XXV. Damis feit response aux lettres qui leur 

' Argile onide- 
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avolentestë escriptes de la part d'Alexandre le grand 
qu'ilseussent à déclarer par leurs suffrages , Alexan- 
dre estre dieu : « Nous concédons à Alexandre de 
« se faire appeller dieu s'il veult 

XXVI. Damindas comme Philippus fust entré 
à main armée dedans le Peloponese , et que quel- 
qu'un luy dist ^ les Lacedœmoniens sont en danger 
de souffrir beaucoup de maulx , s'ils ne treuvent 
moyen d'appointer avec luy : « O demy-femme 
« mon amy , que nous scauroit il taire souffrÎF 
€c de mal ^ veu que nous ne faisons compte de la 
t( mort » ? 

XXVII. Dercyllidas fut envoyé ambassadeur 
devers le roy Pyrrus y lorsqu'il avoit son arn^ée sur 
les confins de Sparte. Pyrrus leur fait commande- 
ment qu'ils eussent à recevoir leur roy Cleonymus » 
qu'ils avoient banny , ou qu'il leur feroit cognoistre 
qu'ils n'estoient point plus vaillans que les autres, 
Dercylladas luy répliqua , « Si tu es un dieu , nous 
« ne te craignons point , pour ce que nous ne t'avons 
« point offensé : mais si tu es un homme , tu n'es 
H point meilleur que nous ». 

XXVIII. Demaratus ^ devisoit un jour avec 
Orontes qui parla fort brusquement à luy : quel- 
qu'un qui l'avoit ouy , luy dit puis après , Orontes 
s'est montré bien audacieux en ton endroit : ce II n'a 
u point failly envers raoy , dit-il: car ceulx qui flat- 

' Voyez rObservutîoa sur Agis le jeune au ch. 7. 

* Il fut chassé de Sparte par Cleamène, fils d'Auaxan- 
drîde , et se retira aiipiès dû roi de Perse Xerxès. Voyez la 
•uite de$ vois de Sparte uu volume pr«i étie»\i, . 
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a teiit et qui complaisent en tous leurs propos , ce 
« sont ceulx qui portent dommage , non pas ceulx 
f< qui parlent avec malveuillance ». 

Quelqu'un luy demandoit pour quelle cause a 
Sparte ils notoient d'inl'amie ceulx qui ( ^ en une 
desconfiture ) jettoient leurs boucliers , et non pas 
ceulx qui jettoient ou leurs corps de cuirasses , ou 
leurs habillements de teste : « Pour ce , dit-il , que 
« c'est pour eulx seuls qu'ils portent ces armures là, 
>c mais les boucliers c'est pour toute Tordonnance 
« de la battaille ». 

Ayant ouy chanter un chantre , « Il me semble ^ 
« dit-il , qu'il ne follastre pas mal 

Il estoit en une grande compagnie, où il demoura 
bien longuement sans dire un seul mot : à l'occasion 
dequoy quelqu'un luy dit : " Est-ce par folie ou par 
« faulte de propos que tu gardes un si grand silence >»? 
« Et comment, dit-il, seroit-ce par folie, car un 
« fol ne se peult jamais taire ». 

Quelqu'un luy demandoit pourquoy il estoit banny 
de Sparte, veu qu'il en estoit roy : « C'est, dit-il, 
tr pource que les loix y sont maistresses ». 

Un Persien a force de donner luy suborna à la fin ^ 
une jeune garse qu'il aimoit, et puis s'en mocquant 
luy disoit : « J'ay si bien chassé, qu'à la fin j'ay pris 
« tes amours » : « Non as pas par les dieux , dit-il , 
ce mais bien les as tu achetez ». 

Quelque gentilhomme s'estoit rebellé contre le 
roy de Perse : mais Demaratus aroit tant faict par 

^ Ceci n'est pas dans le grec. 
^ Litea lun jeune garçon, c. 
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rernonstrance envers luy , qu'il liiy avoit persuadé 
de retourner» Le roy luy feit: incontinent mettre la 
main sur le collet, et estoit prest à le faire exécuter ; 
mais Demaratus Yen divertit en luy remonstrant , 
« Ce te seroit honte , sire , de n'avoir sçeu le punir 
fi de sa rébellion quand il estoit ton ennemy, et puis 
ce maintenant qu'il est redevenu ton serviteur et 
« amy, le faire mourir 

Il y avoit un boufon qui plaisantoit à la table du 
roy , lequel luy donnoit souvent des attaintes et des 
traicts picquants de mocquerie , en luy reprochant 
son exil : il luy respondlt : « Estranger mon amy , 
K jenetecombattray point, car j*ay perdu lereng ^ 
K de ma vie ». 

XXIX. Emerepes 2 estant ephore couppa avec 
une hachette deux chordes des neuf que le musicien 
Phrynis avoit en sa lyre ^ disant ^ , « Ne viole point 
« la musique ». 

XXX. Ep.4ENETtJs souloit dire ^ « Que les men- 
« teurs estoient cause de tous les péchez et de tous 
« les crimes du monde ». 

XXXI. EuBOiDAs oyant quelques uns qui louoient 
la femme d'un autre, les en reprit, disant, « Que les 
« estrangers qui ne sont pas de la maison , ne doi- 
ce vent aucunement parler des meurs d'une dame». 

* La grâce de la rencontre ne se peut trouver en français, 
«jui consiste en l'équivoque de ce mot , ldt,tç signifiant 
armée et reng. y4myùt. 

* Lisez : Ecprepes. c. 

3 Lisez : rte corromps point la musiqnr. c. 

XXXIL 
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XXXII. EuDAMiDAS ' fils d'Archidamus , et frere 
d' Agis y ayant veu Xenocrates ^ qui estoit desja fort 
avant sur son aage en l'Académie estudiant en la 
philosophie avec ses familiers , demanda qui estoit 
ce vieillard là : quelqu'un des assis tans luy res- 
pondit , que c' estoit un sage homme ^ et du nom- 
bre de ceulx qni cherchoient la vertu : « Et quand 
<c en usera il , dit-il , s'il la cherche encore » ? 

Et ayant ouy un philosophe disputer et discou- 
rir sur ceste proposition, te Qu'il n'y a bon capi- 
« taine que celuy seul qui est sage » : « Ce propos 
« là, dit-il, est merveilleux, mais celuy qui le dit 
c< n'en est pas croyable, car il n'a pas les aureille* 
« accoustumées au son de la trompette m. 

Il alla un jour à l'auditoire pour ouïr Xenocrates 
discourant sur une question, mais il y arriva comme 
il achevoit : et quelqu'un de ceulx qui estoient en 
sa compagnie commencea à dire, « Il s'est teu tout 
« aussi tost que nous sommes arrivez « : « Il a biea 
M faict, dit-il, s'il avoit achevé de dire ce qu'il vou- 
%c loit dire », Et comme l'antre repliquast , Il seroit 
bon que nous l'ouïssions dire une autre fois : « Et 
« si nous estions y dît-il, venus visiter un homme 
•c qui eust desja souppé , le prierions nous qu'il 
•c souppast encore une autre fois pour l'amour de 
« nous » ? 

* Voyez les Observations sur Agis le jeune , ch. 7. 

^ Xénocratc succéda dans Técole de Platoa à Speusippe , la 
seeonde année de la cent dixième olympiade. Il la tînt a5 ans» 
et la laissa en mourauc à Poléinon, la troisième année de la 
cent seizième. 

Tome XF'I. D 
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Quelqu'un luy demanda un jour, pourquoy il 
vouloit seul demourer en paix, veu que tous ses 
citoyens unanimement estoient d'advis d'entrepren- 
dre la guerre contre les Macédoniens : « C*est pour 
ce ce , dit-il , que je ne les veulx pas convaincre de 
« mensonge »- 

Un autre pour l'animer à ceste guerre , luy alle- 
guoit les prouesses et beaux faicts d'armes qu'ils 
avoient autrefois faicts contre les Perses ; ic II me 
e< semble , dit-il , que tu ignores que c'est autant , 
« comme après avoir vaincu mille moutons vouloir 
ce combatre contre cinquante loups ». 

Il fut quelquefois présent à ouïr chanter un mu- 
sicien , qui feit fort bien : on luy demanda ce qu'il 
luy en sembloit : il respondit , « Il me semble 
te que c'est un grand amuseur de gens h peu de 
« chose ». 

Et comme un autre louast haultement la ville d'A- 
thènes devant luy : « Et qui pourroit , dit-il , assez 
« louer ceste ville , que Jamais homme n'aima pour 
« y estre devenu meilleur » ? 

Et comme Alexandre le grand eust fait procla- 
mer publiquement en l'assemblée des jeux Olym- 
piques , que tous bannis peussent retourner en leurs 
païs exceptez les Thebains : « Voilà , dit-il ^ une 
« proclamation calamiteuse pour vous , ù The- 
« bains , mais elle vous est honorable , car c'est 
fc signe qu'Alexandre ne craint que vous seuls en la 
«< Grèce »• 

Un citoyen de la ville d'Argos dlsoit un jour en 
a présence, que les Lacedaemoniens sortans de 
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leur païs, et de T obéissance de leurs loix, deve- 
ïioie^it pires en voyageant par le monde : « Mais 
« au contraire, vous autres Argiens venansennostre 
«c ville de Sparte n'en empirez pas , ains en devenez 
« plus gens de bien ». 

On luy demanda pour quelle occasion devant que 
d'entrer en battaille ils avoient accoustumé de sa- 
crifier aux Muses: «A fin, dit-il, que noz gestes 
« soient bien et dignement escripts ». 

XXXIII. EuRicRATiDAs ^ fils d'Anaxandrides à 
quelqu'un qui luy demandoit pourquoy les ephores 
jugeoient par chascun jour des contracta , respondit, 
« A fin que mesme entre les ennemis nous appre* 
« nions à nous garder foy Fun à l'autre «. 

XXXJV. Zeuxidamus ^ respondit aussi à un qui 
luy demandoit , pourquoy ils ne redigeoient par 
escript les statuts et ordonnances de la prouesse ^ 
et qu'ils ne les bailloient escripts à lire à leurs jeu- 
nes gens : « Pour ce , dit-il , que nous voulons 
« qu'ils s'accoustument aux faicts , et non pas aux 
«c escriptures 

Un AEtolien disoit , que la guerre estoit meilleure 
que la paix à ceulx qui se vouloient monstrer 
gens de bien : « Non pas cela seulement , dit-il , 
« par les dieux , mais meilleure est la mort que la 
« vie Mi 

XXXV. Herondas se trouva d'adventure a Athè- 
nes y quand il y eut un des citoyens qui fut con- 

' Voyez la suite des rois de Sparre au volume précédcnr. 
C'est Anaxandre. 

D 2 
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demné d'oisiveté : et en entendant le bruLt^ il pria 
qu'on luy monstrast celiiy qui avoit esté condemné 
en cause de gentillesse. 

XXXVI. Thearidas aiguisoit la pointe de son 
espée , quelqu'un luy demanda si elle estoit bien 
algue : « Plus aiguë , dit-il ^ que n'est une ca- 
€c lomnie ». 

XXXVIL Themisteas estant devin prédit au 
roy Leonidas la desconfiture qui devoit advenir de- 
dans le pas de Thermopyles , tant de luy que de 
ceulx qui combattroient avec luy : Leonidas le vou- 
lut envoyer à Lacedaemone soubs couleur de por- 
ter les nouvelles de ce qui devoit advenir y mais à la 
vérité , de peur qu'il n'y mourust avec les autres ; 
il ne voulut pas faire ^ ains dit au roy Leonidas qui 
l'y vouloit depescher ; « J'ay esté icy envoyé pour 
c< combattre , et non pas pour porter des nou- 
« velles yy, 

XXXVIII. Theopompus * dit à un qui luy de- 
mandoit, « Comment un roy pourrolt bien seure- 
« ment conserver son royaume » : « En donnant à 
K ses amis liberté de luy dire franchement la ve- 
« rité , et engardant d'oppression ses subjects de 
te toute sa puissance ». 

A un estranger qui luy dîsolt qu'en son païs on le 
surnommoit Piiilolacon ^ c'est k dire, aimant les 
Lacedasmoniens ; « Ilvauldroit mieux , dit-il , que 
« Ion te svirnommast aimant tes citoyens^ qu'aimant 
<« les Lacedasmoniens ». 

Un autre ambassadeur venu de la ville d'Elide , 

^ Voyeï la suite des roii de Sparte au rolutue préccd«in» 
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<lisoIt que ses citoyens Tavoient envoyé , pour au* 
tant qu'il estoit seul en leur ville qui suivoit la façon 
de vivre Laconique. Il luy demanda, « Et laquelle 
« manière de vivre est la meilleure , la tiene ou celle 
« des autres »? « C'est la miene, respondit-il ». 
« Comment doncques est il possible , dit-il adonc , 
« que une cité se conserve , en laquelle y ayant grand 
« nombre d'habitans , il n'y en a qu'un seul qui soit 
« homme de bien » ? 

Quelqu'un disoit devant luy , « Que la ville de 
« Sparte se maintenoit en son entier , pource que 
«€ les roys y sçavoient bien commander » : Non pas 
«€ tant , dit-il, que pour ce que les citoyens y sçavent 
« bien obeïr ». 

Les habitans de la ville de Pyle luy décernèrent 
en leur conseil de très grands honneurs : « Il leur 
« rescrivit , que le temps avoit accoustumé d'ac- 
te croistre les honneurs modérez , et d'effacer les 
« immodérée ». 

XXXIX. Therycion retournant de la ville do 
Delphes trouva le camp de Philippiis dedans le des- 
troict du Peloponese , où il avoit gaigné le passage , 
auquel est assise la ville de Corinthe : si dit aux Co- 
rinthiens , « Le Peloponese a de mauvais portier» 
« en vous ». 

XL. Thectamenes ayant esté condemné à mou- 
rir par les ephores , s'en alloit riant : et quelqu'un 
luy demanda , s'il mesprisoit les loix et jugements de 
Sparte : Non pas , dit-il , mais je me resjouîs de 
<f ce qu'ils m'ont condemné à payer une amende 
« que je puis payer , sans l'emprunter d'un autre ». 

D 5 
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XLI. HippoDAMus estoit en battaille joignant le 
roy Archidamus , qui le vouloit envoyer avec Agis 
à Sparte pour la prouvoir aux affaires , mais il ne 
voulut pas y aller , ains luy respondit , « Ne mour- 
cc ray-je pas plus honorablement icy en combattant 
ce vaillamment pour Sparte » ? Or avoit il ja vescu 
« plus de quatre vingts ans , et prit ses armes , et se 
rengeant à la main droiete du roy , il y mourut en 
combattant. 

XLII. Le gouverneur de la Carie escrivit à Hip- 
pocratidas qu'il tenoit entre ses mains un LacedaD- 
monien , lequel ayant sçeu une trahison et conspi- 
-r ration qui s'estoit machinée à Fencontre de luy^ ne 

luy en avoit rien révélé, et luy demandoit quant et 
^ quant conseil de ce qu'il en devoit faire. Il luy res- 
crivit , « Si tu luy as par cy devant fait quelque 
«grand bien , fais le mourir : si non, chasse le 
« hors de ton païs , attendu qu'il restive à la 
ce vertu ï • 

Il rencontra quelquefois en son chemin un jeune 
garson , après lequel venoit un qui Taîmoit : le 
jeune garson en eut honte : et lors il luy dit ; ce II 
<c te fault aller en compagnie de ceulx , avec les- 
ce quels quant on te verra , tu n'en changes point de 
ce couleur 

XLIIL Callicratidas capitaine gênerai de Tar- 
mée de mer , comme des amis de Lysander le re- 
quissent de leurottroyer , qu'ils pussent sans puni- 
tion tuer un de leurs ennemis , et qu'ils luy donne- 
roient cinquante talents » , qui sont trente mille 

* 233, 437 livres 10 s, de notre rnonhoie. 
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çsciis , combien qu'il eust grandement affaire d'ar- 
gent pour nourrir ses mariniers , il ne leur voulut 
pas neantmoins permettre. 

Et comme Cleander , qui estoit Fun de ses con- 
seillers , luy dit, «Je les prendrois quant à moy, si 
<c j'estois en ta place»: «Et moy aussi, dit-il, si 
« j'estois en la tiene ». 

Estant allé à Sardis devers Cyrus le jeune, qui 
estoit allié des Lacedaemoniens , pour veoir s'il pour- 
roit tirer de l'argent de luy , pour entretenir ses 
gens de marine ; la première journée il luy feit 
dire , qu'il estoit là venu pour parler à luy : on luy 
feit response , qu'il estoit à table : et bien , dit-il , 
j'attendray qu'il ait achevé : et après avoir lon- 
guement attendu , quand il veit qu'il estoit impos- 
sible de parler pour ce jour là à luy , encore fut il 
trouvé incivil ' et importun : le lendemain quand 
on luy dit qu'il beuvoit encore , et que pour ce jour 
là il ne sortiroit point dehors : il s'en retourna en 
Ephese , dont il estoit party , disant , « Qu'il ne 
« falloit pas tant avoir soing de recouvrer deniers , 
ce comme de ne faire chose qui fust indigne de 
« Sparte », en maudissant ceulx qui s'estoient les 
premiers si indignement assubjectis à l'insolence 
des Barbares, et leur avoient enseigné d'abuser 
ainsi superbement et insolente ment de leurs ri- 
chesses : et jura en présence de ceulx qui estoient 
en la compagnie, que si tost qu'il seroit de retour 
à Sparte , il l'eroit tout ce qui luy seroit possible , 

» Regardé comme uq lourdaut. V. la Vie de Lysaiidre , 
ch. 10, 

D 4 
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pour concilier les Grecs les uns avec les autres , à 
fin qu'ils en fussent plus redoutables aux Barbares , 
quand ils n'auroient plus besoing de leurs forces 
pour s'entrefaire la guerre les uns aux autres. 

On luy demanda , quels hommes estoient les 
Ioniens : « Ce sont , dit-il , bons esclaves , mais mau- 
« vais hommes libres «. 

Cyrus à la fin luy ayant envoyé de l'argent pour 
la soulde des gens de guerre , et d'autre en don pour 
luy , 11 prit bien celuy de la soulde des soudards , 
mais l'autre il le renvoya , disant , « qu'il n'estoit 
« point de besoing qu'il eust amitié particulière 
« avec luy, pour ce que la commune qu'il avoit 
« avec tous les Lacedaemoniens estoit encore avec 
« luy »• 

Un peu devant qu'il donnast la battaille des Ar- 
ginuses , son pilote nommé Hermon luy remons- 
tra j qu'il seroit bon de s'oster de là , et faire voile , 
pour ce que les galères des Athéniens estoient bien 
en plus grand nombre que eulx : <c Et puis , dit-il , 
« qu'est-ce que cela ? le fuir n'est-il pas infâme et 
tt dommageable à Sparte? Il vault beaucoup mieulx, 
« en demeurant, ou vaincre, ou mourir «. 

Devant la battaille ayant fait sacrifice aux dieux , 
le devin luy prédit que les signes des entrailles pro- 
mettoient bien la victoire à Texercite, mais la mort 
au capitaine : il ne s'en effroya point , ains dit , 
« Sparte n'est pas à un homme près : car quand je 
« seray mort, mon païs n'en sera de rien moindre , 
« mais si je recule maintenant , il en sera diminué 
« de réputation >ï. Ainsi ayant substitué en son lieu 



DES LACEDAEMONIENS. 57 
pour capitaine Cleander , s'il luy advenoit quelque 
chose , il alla donner la battaille en laquelle il mou- 
rut en combattant. 

XLIV. Cleombrotus ï filfi de Pausanias comme 
un estranger debattist avec son pere de la vertu , il 
luy dit : « Pour le moins » mon pere a cela devant 
«t toy , qu'il a ja engendré un fils , et tu n'en as en- 
te core point ». 

XLV. Cleomenes 5 fils d'Anaxandrides souloit 
dire qu'Homère estoit le poète des Lacedaemoniens, 
pour ce qu'il enseigne comme il fault faire la guerre : 
et Hésiode celuy des Ilotes , pour ce qu'il escrit de 
l'agriculture. 

Il avoit fait trefves pour sept jours avec les Ar- 
giens : la troisième nuict après , ayant observé que 
les Argiens s'estoîent très bien endormis sur la fiance 
de ces trefves , il les alla charger, et en tua les uns, 
et en prit les autres prisonniers : et comme on luy 
reprochast, qu'il avoit faulsé la foy jurée, il res- 
pondit , « Qu'il n'avoit pas juré de garder les trefves 
« la nuict : au demourant , que quelque mal que Ion 
ce peust faire à ses ennemis , en quelque sorte que ce 
« fust , cela estoit par dessus la justice , et non sub- 
« ject à icelle , tant envers les dieux qu'envers les 
« hommes». Mais il advint que pour son parjure- 
ment et son crime de foy violée , il fut frustré de 
son intention , qui estoit de cuider surprendre la 
ville d'Argos, parce que les femmes allèrent pren-- 

' Voyez la suite cles roîs de Spartaau volume préccdenr. 
* Lisez : ton père. C. 

3 Voyez la tuite des roîs de Sparte au volume préc^dcar. 
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dre les armes , qui pour marque de leurs victoires 
ancienes estoient attachées et pendues en leurs tem- 
ples , avec lesquelles elles le repoulserent des mu- 
railles : et depuis estant devenu furieux et hors du 
sens 5 il prit un Cousteau, et se fendit luy mesnie 
tout le corps , depuis les talons jusques aux parties 
nobles , et mourut ainsi en riant. 

Son devin mesme le divertissoit de mener son 
armée devant Argos , pour ce qu'il disoit , que le 
retour luy seroit infâme : et quand il fut arrivé de- 
vant, il trouva les portes fermées, et les femmes 
en armes dessus les murailles : Si luy dit adonc 
cf Ne te semble il pas maintenant que ce departe- 
«c ment te soit infâme , que les homu es estants tuez, 
ft les femmes aient bien eu le cœur de te fermer les 
« portes >> ? 

Et à ceulx des Argiens qui Toutragerent , en Tap* 
pellant faulseur de sa foy et parjure ; « Il est, dit-i!, 
« bien en vous de mesdire de moy , mais il est en 
« moy de vous mesfaire ». 

Et aux ambassadeurs de Samos qui estoient ve- 
nus devers luy, pour luy persuader d'entrepren- 
dre la guerre contre le tyran Polycrates , et pour 
ce faire usoient de longues persuasions , il respon- 
dit, « Quant à ce que vous avez dit au com- 
K mancement , il ne m'en souvient plus , et pour 
« ceste cause je n'ay point entendu le milieu : 
<f et quant à ce que vous avez dit à la fin , je 
« ne le trouve pas bon ». 

• Te semble t-il que ce retour soit infâme , lorsque les 
homme» étant tués , les femmes ont fermé les portes ? 
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11 y eut de son temps un coursaire qui courut 
et pilla toute la coste de la Laconie : il fut pris 
à la fin : et comme on luy demanda pourquoy 
il faîsoit ces courses là , « Je n'avois , dit-il , de- 
ce quoy nourrir mes gens , et pour ce je suis venu 
« à ceulx qui en avoient , pour en prendre par force, 
« d'autant que je sçavois bien qu'ils ne m'en eu- 
« sent pas donné de gré ». « Meschanceté ^ dit-il 
« abbrege bien chemin ». 

Il y avoit un homme de néant , qui ne faisoit 
jamais que mesdire de luy : « Vas tu , dit-il ainsi 
« mesdisant de tout le monde ^ à fin qu'estant 
*c empeschez à respondre à tes injures et mesdi- 
« sances ^ nous n'ayons pas temps ne loisir de par- 
ce 1er de ta malice » ^ 

Et comme l'un de ses citoyens luy dist , « Il 
fault qu'un roy en tout et par tout soit bening : 
ft Non pas dit-il , jusques à se faire mespriser ». 

Estant travaillé d'une longue maladie, et ne 
,sçachant que y faire , il se meit à la fin entre les 
mains des devins , charmeurs et sacrificateurs , 
auxquels ils ne souloit point adjouster de fby au- 
paravant : dequoy quelqu'un de ses familiers s'es- 
merveillant^ il luy dit, «Dequoy t'esmerveilUes 
« tu , car je ne suis plus celuy que je soulois 
« estre ^ et n'étant pas le mesme , aussi ne trouve 
ce je pas maintenant les choses bonnes que je trou- 
« vois alors ». 

Il y avoit un retoricien maistre d'éloquence 
qui se meit à discourir en sa présence , de la 
prouesse et vaillance, dequoy il se prit bien fort 
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à rire : Tautre luy demanda , « Dea Cleomeneft 
« pourquoy te ris tu quand tu oys parler de la 
« vaillance , toy mesmement qui est roy >• ? « Pour 
«t ce dit-il , estranger mon amy , que si une aron- 
•c délie en parloit comme toy y je ferois le mesme 
« que je fais : mais si c'estoit une aigle , je me 
« tairois tout coy ». 

Les Argiens se vantoient qu'en recombattant 
de rechef, ils recouvreroient la perte qu'ils avoient 
soufferte à la première desfaicte : « Je m'esba- 
« hirois bien , dit-il , si pour addition d'une syl- 
« labe ' vous deveniez plus gens de bien mainte- 
<T nant , que vous n'estiez par cy devant m. 

Quelqu'un luy disoit outrage , l'appellant des- 
pensier et voluptueux : « Encore vault-il mieulx , 
€€ dit-il , estre cela , que injuste , comme toy qui 
« brusles d'avarice , et acquiers des biens par 
« toutes voyes indues ». 

Quelqu'un luy vouloit recommander un musi- 
cien , et de faict le louoit de plusieurs [choses , 
et entre autres disoit , que c'estoit le meilleur 
chantre qui fust en toute la Grèce. Cleomenes 
luy monstra du doigt un qui estoit auprès de luy, 
et dit : « Par les dieux voylà un mien cuysinier , 
« qui est des meilleurs potagers du monde ». 

Maeander le tyran de Samos , pour la descente 
des Perses s'en fuyt en la ville de Sparte : là où 
il monstra à Cleomenes tout l'or et l'argent qu'il 
avoit apporté quand et luy , si le pria d'en pren- 

^ De dem syllabes- fui^^îj^ signifie combattre > dvaiJux^7<Ëa4 
réparer ta déhke par un second combut. 
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dre tant qu'il luy plairoit. Il n'en voulut rien 
prendre : mais craignant qu'il n'en donnast à 
d'autres de la ville , il s'en alla devers les epho- 
res , et leur dit , « Il vauldra mieux pour le bien 
« de Sparte que Ion face sortir du Peloponese 
« nostre hoste Samien , de peur qu'il n'Induise 
« quelqu'un des Spariates à estre meschant Lea 
ephores ayant ouy son advertissement, le banni-* 
rent dès le mesme jour. 

Quelqu'un luy demanda un jour , pour quelle 
cause ayant tant de fois vaincu les Argiens , ils ne 
les avoient de tout point exterminez : « Encore 
« ne le ferions nous , dit- il, jamais : car nous vou- 
•t Ions que noz jeunes gens aient tousjours à quoy 
w s'exerciter w. 

Et comme quelque autre luy demandast , pour- 
quoy les Spartiates ne consacroient jamais aux 
dieux les armes dont ils avoient despouillé leurs 
ennemis : « Pource ^ dit-il , que ce sont des- 
« pouilles de couards : et les armes que l'on a 
a ostées à ceux qui les possédoient par leur las- 
« cheté , il n'est honneste ny de les monstrer aux 
M jeunes , ny de les consacrer aux dieux ». 

XLVL Cleomenes ^ fils de Cleombrotus respon- 
dit à un qui luy donnoit des cocqs fort aspres 
au combat , et luy disoit que d'aspreté ils mou- 
roient sur la place en combattant pour la vic- 
toire : (t Donne m'en doncques de ceulx-là qui les 
te tuent , car ils doivent estre meilleurs que ceuU 
« cy ij. 

' Voyez la luît» dts roii de Sparte au volume précédenti 
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XLVII. Labotus ï à un qui luy faisoit de longs 
discours dit , « A quel propos me vas tu usant de 
« si longs prologues pour peu de chose ? car 
tt quelle est la chose, telle doit estre la parole ». 

XLVIII. Leotychidas ^ le prenîier respondit a 
un qui luy reprochoit , qu'il estoit variable et 
muable : « Si je change, dit-il, c'est pour la di- 
« versité des temps , non pas comme vous qui 
ce changez pour votre malice et meschanceté ». 

Il respondit aussi à un autre qui luy deman- 
doit , comment on pourroit mieulx conserver les 
biens que Ion a presens , « En ne commettant pas 
« tout à un coup à la fortune ». 

On luy demanda quelquefois que c'estolt que 
les jeunes ent'anss de noble maison dévoient ap- 
prendre : « Ce qui leur doit profiter , dit-il , quand 
M ils seront grands »* 

Et à un autre qui l'enqueroit , pour quelle 
raison les Spartiates buvoient si peu : « A fin , dit- 
ce il , que les autres ne délibèrent de nous , mai$ 
ce nous des' autres ». 

XLIX. Leotychïdas fils ^ d'Ariston respondit 
à un qui luy rapportoit , que les enfants de De- 
maratus disoient mal de luy : ce Par les dieux , 
fc dit-il , je ne m'en esbahïs pas , car il n'y a 
ce pièce d'eux qui sçeust bien dire ». 

Il se trouva d*adventure à Tentour de la ciel 

^ Labntas. Jùid, 

^ Voyez les Observations. 

3 Voyez la suite des rois de Sparte au volume précédent , ce 
lei Observations sur ce cliapitrc. 
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de la prochaine porte un serpent entortillé : les 
devins disoient que cela estolt un grand monstre 
et grand prodige : « Cela ne me semble pas mons- 
« tre ny estrange , dit-il, qu'un serpent soit en- 
te tortille à l'entour d'une clef, mais bien seroît 
<c ce un monstre , si une clef estoit entortillée à 
« l'entour d'un serpent ». 

Il y avoit un sacrificateur nommé Philippus , 
qui recevoit les hommes ès cerimonies de la re- 
ligion d'Orpheus , et estoit si extrêmement pau- 
vre , qu'il mendioit sa vie , et neantmoins alloit 
disant que ceulx qui estoient reçeus de sa main 
en ces cerimonies estoient bien-heureux après 
leur mort : « Et fol que tu es , dit-il , que ne te 
« laisses-tu doncques vistement mourir , à fin que 
« tu cesses de lamenter ta misère et ta pau- 
« vreté » ? 

L. Leon, fils d'Eucratidas ' estant enquis, en 
quelle ville on pourroit habiter sûrement : « En 
« celle là , dit-il , dont les habitans ne seroient 
« ne plus riches ne plus pauvres les uns que les 
« autres : et là où la justice ait vigueur ^ Finjus- 
« tice n'ait point de force 

Voyant les coureurs qui se preparoient pour 
courir , à qui gaigneroit le prix de la course 
en la feste des jeux Olympiques , et qui espioient 
tous les moyens comment ils pourroient en quel- 
que sorte que ce fust , gaigner quelque avantage 
sur leurs compagnons quand on les lascheroit : 

^ C'est , je crois , celui que Pausanias appelle Eurycrate. 
y. la suite des rois de Spane au vol. précédent. 
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a O combien, dit-Il, ces coureurs estudient plu» 

«c à la vistesse , qu'il ne font à la justice w ? 

A un autre qui hors de temps et de lieu 
devisoit de choses non inutiles : « Estranger mon 
« amy , dit-il , tu dis ce qu'il fault ailleurs qu'il 
« ne fault ». 

LI. Leonidas ' fils d'Anaxandridas et frère de 
Cleomenes respondit à un qui luy disoit , (c II n'y 
•c a différence de toy à nous , sinon d'autant que 
« tu es roy ». « Voire mais si je n'eusse eu quel- 
le que chose de plus que toy, je n'eusse pas esté 
« roy »• 

Et comme sa femme nommée Gorgo luy de- 
mandast , ainsi qu'il partoit pour s'en aller com- 
battre au pas des Thermopyles contre les Perses , 
s'il luy vouloit point commander autre chose : 
« Non , dit-il , sinon que tu te remaries à un 
« homme de bien , et luy portes de bons en- 
K fans 

Et comme les ephores luy dissent , qu'il me- 
noit bien peu de gens avec luy à ce pas des Ther- 
mopyles : « Mais beaucoup, dit-jU, pour cela 
« que nous y allons faire ». Et comme de rechef 
ils luy demandassent , s'il avoit point en pense- 
ment de faire quelque autre entreprise : « En ap- 
f€ parence , dit-il , c'est pour empescher le passage 
« des Barbares , mais en elfect pour mourir pour 
« le salut des Grecs ». 

Quand il fut arrivé au destroict des Thermo- 
pyles , il dit à ses soudards : «c On dit que le Bar- 

I Voyea la «uiu des roii de Spam au volume prcéécîcnt. 

bare 
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« bare est près de nous , il ne nous fault plus 
« perdre temps : car c*est à ceste heure qu'il fault,. 
t< ou que nous desfaisions les Barbai^es^ ou que nous 
te y mourions tous ». 

Et comme quelqu'un eust dit^ pour la multi- 
tude grande des flesches de ces Barbares , nous 
îie pourrons pas veoir le soleil : « Tant mieulx , 
« dit-il , nous en com&attrons doncques à Tombre «. 

Et à un autre qui disoit , Les voicy près de 
nous ; « Et nous doncques , dit-il , près d^eulx 

Et comme un autre luy dist , Tu viens en bien 
petite trouppe , Leonidas , pour te bazarder con- 
tre une si grande multitude : « Sî vous le prenez 
« an nombre, dit-il, toute la Grèce ensemble n'y 
« fourniroit pas, car elle ne ferolt qu'une partie 
<c de leur multitude , mais si vous le prenez à la 
« valeur des hommes ^ ce nombre cy est suffî- 
t< sant >î. 

Et à un autre qui luy en disoit autant, « Mais 
ce j'en amené beaucoup , dit-il , attendu que c'est 
« pour y mourir «. 

Xerxes luy escrivit : Tu peus , en ne t'opinias- 
trant point à vouloir combattre contre les dieux , 
et te rengeant de mon costé , te faire monarque 
de toute la Grèce. 11 luy feit response : « Si tu 
« cognoissois en quoy consiste le bien de la vie 
ce humaine , tu ne convoyterois pas ce qui est à 
ft autruy : mais quand à moy , j'aime plus cher 
ce mourir pour le salut de la Grèce, que de com- 
n mander à tous ceuLt de ma nation ». Une autre- 

Toma XVI. ' E 



66 APOPHTHECxMES 

fois Xerxes Iny manda : Envoyé moy tes armes. 
Il liiy rescrlvit , <c Vien les quef ir 

Sur le poinct qu'il vouloit aller charger les en- 
nemis j les mareschaux du camp luy vindrent pro- 
tester qu'il falloit attendre que les autres alliez et 
confederez fussent arrivez : « Ne pensez vous pas, 
« dit-il , que tous ceulx qui ont envie de com- 
<c battre soient venus ? et qu'il n'y a que ceuk 
« qui révèrent et craignent leurs roys qui com- 
*c battent contre les ennemis »?cela dit, il denon- 
cea à ses gens qu'ils disnassent , et qu'ils souppe- 
roient en l'autre monde. 

Estant enquis pourquoy les gens de bien prefe- 
roient une mort honorable à une vie honteuse : 
« Pource^ dit-il j qu'ils estiment le mourir commun 
« à la nature : mais le bien mourir propre à 
« eulx >j. 

Il avoit envie de sauver les jeunes hommes de 
sa trouppe qui n'estoient pas mariez , et sçachant 
bien que s'il y alloit ouvertement , ils n'en vou- 
droient rien faire : il leur donna à chascun d'eulx 
des brevets à porter aux ephores : et en voulut 
aussi sauver trois de ceulx qui estoient mariez, mais 
eulx s'en estans apperceus ne voulurent pas rece- 
^-^oir ces brevets : car l'un dit , « Je t'ay icy sui- 
te vy pour combattre , non pas pour porter nou- 
« velles ». Le second dit , « Demourant icj' , je 
ce seray plus homme de bien » Le troisième res- 
pondit , « Je ne seray pas le dernier , ains le 
« premier de ceulx cy au combat 

LU. LocHAGus pere de Polj^aenides et de Siron,. 
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quand on luy vint dire y que l'un de ses enfans 
estoit mort : « Il y a long temps 5 respondit-il que 
n je sçavois bien qu'il devoit mourir ». 

LUI. Lycurgus le législateur voulant réduire ses 
citoyens de leur ancienne manière de vivre en une 
qui fiist plus honeste, et les rendre plus vertueux , 
car au paravant ils estoient dissolus et par trop dé- 
licats en leurs meurs : il nourrit deux chiens nez de 
mesme pere et de mesme mere , et en arcoustuma 
Tun à toutes friandises , le tenant en la maison , et 
l'autre le menant aux champs Fexercita à lâchasse : 
puis les amena tous deux en pleine assemblée de 
ville , où estoit tout le peuple , et meit devant eulx 
des friandises, et feit aussi lascher un lièvre : Fun 
et Tautre se rua incontinent sur ce à quoy il avoit 
esté nourry : car l'un alla à la souppe, et l'autre 
prit le lièvre : et lors il leur dit , « Vous voyez ci- 
ce toyens mes amis , comme ces deux chiens estants 
« nez de rnesme pere et mere sont devenus fort dif- 
«c ferents Fun de l'autre pour leur diverse éducation : 
*f et combien peult plus , à rendre les hommes ver- 
« tueux , la nourriture que non pas la nature ». 

Les autres disent plus 5 que les deux chiens n'es- 
toient pas nez de mesme pere et de mesme mere , 
ains que l'un estoit né de ceulx dont on se sert à 
garder la maison , et l'autre de ceulx dont on use à 
la chasse : et qu'il exercita celuy qui estoit de la 
pire race à chasser, et celuy qui estoit delà meilleure 
à gourmander seulement : et puis que Fun tt ! 'au- 
tre estant couru à ce à quoy il avoit esté accous- 
tumé de jeunesse, après leur avoir faict veoir à 
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l'œil, de combien sert la nourriture à prendre de 
bonnes ou de mauvaises conditions, il leur dit 
adonc : « Par là cognoissez vous , mes amis , que 
« rien ne sert la noblesse qui est tant estimée du 
« vulgaire , ny Testre descendu de la race d'Her- 
« cules, si nous ne faisons les œuvres par lesquelles 
« il s'est en son vivant rendu le plus illustre et le 
« plus glorieux homme du monde , apprenans et 
€c exerceans toute nostre vie , choses honestes et 
•c vertueuses 

Et ayant faict le département de tout le terri- 
toire , et en ayant donné à chaque citoyen égale 
portion , Ion dit que quelque temps après retour- 
nant d'un voyage, et voyant les bleds de nagueres 
moissonnez , et les moulons et tas de gerbes situez 
de reng tous egaulx et semblables les uns aux au- 
tres , il en fut fort joyeux en son cœur , et dit en 
riant à ceulx qui estoient autour de luy , que tout 
le païs de la Laconie luy scmbloit iin héritage de 
plusieurs frères qui de nagueres eussent faict leiir$ 
partages ensemble. 

Ayant aussi introduit abolition de toutes debtes , 
il fut en volonté de faire encore le repartement de 
tous les ustensiles et meubles qui estoient ès mai- 
sons pour les distribuer également, à celle fin qu'il 
otast toute imparité et toute inégalité d'entre ses 
citoyens : mais voyant que mal-aiseement ilssuppor- 
teroieut qu'on les leur ostast ouvertement , il des- 
cria premièrement toute sorte de monnoye d'or et 
d'argent, commandant que Ion u'usast que de celle 
lie ï%)r y et taxa Jusques à quelle somme on pouyoit 
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avoir tout son vaillant à Testimation de ceste mon- 
noye-là. Cela faict , il chassa tout crime et toute 
injustice hors de Lacedaemone ; car on ne poiivoit 
plus ny dérober, ny ravir par force, ny prendre 
par corruptions , ny defrauder en contractant une 
chose que Ion ne pouvoit cacher , qui n'estoit point 
désirable à posséder , dont on ne pouvoit user sans 
péril y ny amener ens ou emmener hors à seureté : 
et quant et quant , par ce mesnie moyen il bannit 
de Lacedaemone toute supei;tluité , pour ce qu'il n'y 
avoit plus ny marchand , ny plaideur , ny devin ou 
diseur de bonne aventure, ny questeur, ny ingé- 
nieur et deviseur de nouveaux bastiments qui han- 
tast à Sparte, à cause qu'il n'y laissa sorte quelcon- 
que de monnoye qui peust servir ailleurs , et y 
donna cours seulement à celle dé fer , qui quant au 
pois pesoit une livre AEginetique , et de prix ne va- 
loit qu'environ six deniers 

Et délibérant de courir sus encore plus aux de- 
lices , et du tout retrencher la convoitise des ri- 
chesses , il introduisit ce qu'ils appelloient les con- 
i/ii^*es ^ : et à quelques uns qui luy demandoient , 
pour quelle cause il les avoit instituez , et pourquoy 
il avoit ainsi divisé ses citoyens en petites tablées 
avec leurs armes : « A fin , dit-il , qu'ils soient plus 
« prompts à recevoir les commandemens de leurs 

» Le grec dit six cbalques O'i pièces de cuivre. La drachme 
grecque et le deaîer romain valoient , suivant l'estimation de 
Pline que nous suivons, six oboles, et l'obole dix chalques. 

^ Dans Amyot ce raot «signifie repas. Le grec porte les Sys- 
aities, c'est-a-dire ^ les repas en commun. 
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« supérieurs , et que si d'adventure il se mené quel- 
ft que prattique de nouv^elleté parmy eulx , la faulte 
K en soit entre petit nombre : et oultre ce, à fin 
ce qu'il y ait égalité entre eulx en leur manger et en 
« leur boire : et que ny en leur viande , ny en leur 
« boisson j ny mesme en leur coucher ou vestir , ny 
« en leurs utensiles domestiques , ny en autre chose 
rt quelle qu'elle fust y le riche n'eust aucun avan- 
ce tage sur le pauvre Et par ce moyen ayant rendu 
la richesse non désirable , attendu qu'il n'y avoit 
ordre de s'en pouvoir valoir ny seulement la mons- 
trer , ildi.soit à ses familiers , «O mes amis, la belle 
ce chose que c'est de faire cognoistre par effect que 
ce Pluton * j c*est à dire la richesse , est à la vérité 
ee aveugle, comme il est» ! Car il faisoit mesme 
prendre garde, qu'ils ne peussent premièrement 
disner en leurs maisons , et puis s'en aller tous 
saouls ès salles de leurs convives remplis d'autres 
viandes et d'autres bruvages : car les autres disoient 
injures à celuy quine buvoit et ne mangeoit pas de 
bon appétit avec eulx , comme estant homme gour- 
mand ou friand , et qui par délicatesse dedaignolt 
la commnne manière de vivre : mais si d'adventurè 
il se trouvoit que quelqu'un l'eust faict , il en estoit 
très bien condenmé à l'amende. Delà vint que long 
temps après le roy Agis à son retour du voyage de 
la guerre , auquel il avoit subjugué les Athéniens , 
voulant soupper en son privé avec sa femme, en- 
voya à la cuisine de sou convive demander sa por- 
tion : les mareschaux du camp , superintendant de. 
^ Grec , Plutus. 
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N hx guerre , ne la luy voulurent pas envoyer : et le 
lendemain la chose estant venue à la cognoissance 
des ephores, il en fut par eulx condemné à l'a- 
mende. 

Parquoy les riches ^ de la ville indignez de ces 
nouvelles ordonnances , se levèrent à Tencontre de 
luy, et luy disans oultragesluy jetterent des pierres 
le voulant assommer : mais se voyant ainsi furieuse- 
ment poursuivy , il se sauva de vi^tesse à travers la 
place , et se Jetta en francliise dedans le temple de 
Minerve Chalceœcos , avant que les autres le peus- 
sent attaindre , excepté Alcander j lequel ainsi qu'il 
se culda retourner pour veoir qui le poursuivoit , 
d'un coup de baston luy jetta l'œil hors de la teste. 
Mais celuy là depuis j par commune sentence de 
toute la ville , luy fut mis entre ses mains pour en 
faire une punition exemplaire , telle comme bon 
luy sembleroit : toutefois il ne luy feit mal ne des- 
plaisir quelconque : et qui plus est, ne se plaignit 
jamais à luy du tort qu'il luy avoit faict : ains l'ayant 
domestiquement vivant avec luy y le rendît tel , 
qu'il ne faisoit autre chose que prescher par tout 
ses louanges , et la façon de vivre qu'il avoit ap- 
prise avec luy , se monstrant grand zélateur de la 
discipline qu'il avoit mise sus : mais au reste pour 
mémoire de l'accident qui luy estoit advenu, il feit 
bastir dedans le temple de Minerve une chapelle, 
qu'il nomma de Minerve Opliletide^ pource que 

' Le grec pone les épliores ; mais je ne crois pas qu'il y 
eùtaloT'v (l'éphores à Sparte, ils sont , je pense , de l'instiiu- 
tion de I.ycurgtie. Les anciens varient fort sur cet objet. 

E 4 
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les Dorlens de celle marche appellent les ven± 
optileç. 

On luy demanda quelquefois , pourquoy il ii a- 
voit point estably de loix escriptes : « Pource , dit- 
c€ il j que ceulx qui sont bien nourris et instituez en 
« telle discipline qu'il appartient , sçavent bien ju- 
if ger ce que le temps requiert », 

Et à ceulx qui Tinterroguoient pourquoy il ayoit 
odonné , que Ion feist les couvertures des maisons 
avec la coignëe , et les portes avec la scie seulement, 
sans y employer autre util ny instrument quelcon- 
que : Il respondit , « A fin que noz citoyens soient 
« modérez et non superflus en toutes choses que Ion 
ce apporte à la maison , et qu'ils n'aient rien chez 
« eulx de ce qui est tant estimé et tant requis ail- 
cf leurs ». Decesteaccoustumance procéda^ comme 
Ion dit , que le roy ^ Leotychides premier de ce nom, 
souppans en la maison d'un sien hoste*, et considé- 
rant le planché de la salle ^ qui estoit sumptueuse- 
ment enrichi et lambricé magnifiquement , de- 
manda à son hoste si les aibres en leurs païs nais- 
soient quarrez. 

Estant aussi enquîs pourquoy il avoit défendu 
qufe Ion ne feist souvent la guerre contre de mes- 
mes ennemis: « De peur ^ dit-il ^ qu'estant souvent 
€c contraints par ce moyen de se mettre en défense, 
« ils n'en deviennent à la fin bien expérimentez à la 
« guerre». Etpourtantdepuisblasmalongrandenjent 
Agesilaus d'avoir esté cause par ses continuelles 

* Voyez les Observations sur le ch. 48. 
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expéditions et invasions en la Çeœce , de rendre 
les Thebains égaux en armes aux Lacedcemoniens, 

Quelque autre luy demanda aussi pourquoy il 
faisoit exerciter les corps des filles à marier ^ à cou- 
rir , à luicter et jetter la barre, et à lancer le dard , 
« A fin dit- il , que reni^cinement des en fans qui 
« viendroient à estre engendrez d'elles , venant à 
« prendre son pied en des corps robustes et dispos , 
<t en germast mieulx , et qu'elles en estant plus for- 
«t tes et plus robustes en supportassent mieulx leurs 
« enfantemens , et en résistassent plus vigoureuse- 
« ment et plus facilement aux douleurs de leurs tra- 
ce vaux , et oultre, que si besoing estoit elles peus^ 
« sent aussi combattre pour la défense d'elles, de 
« leurs enfants , et de leurs païs ». 

Quelques-uns reprenolent la coustume qu'il avoit 
introduitte , que les filles à certains jours de festes 
allassent ballans par la ville * toutes nues , et luy en 
demandoient la cause : « A fin , respondit-il , que 
« faisans les mesmes exercices que font les hommes^ 
«c elles n'eussent rien moins qu'eulx, ny quand 
ce à la force et santé du corps , ny quant à lâ 
f€ vertu et générosité de Tame , et qu'elles s'accous- 
K tumassent à mespriser l'opinion du vulgaire ». 
D'où vint que la femme de Leoliidas nonunée Gorgo^ 
ainsi que Ion trouve par escript, respondlt à quel- 
ques dames estrangeres qui luy disoient : « Il n'y a 

' Iî*n*v a point, pir î;i ville , dans le grec. Cc!a n'avoit lieu 
que sur le rht'Atre, J'ai parle rie cette insiiruîioii de Lycurguo 
dans mon £xa:îiendesa Législation. II y a encore des hommes 
télt-bres rjui prétendent que cette loi ëloit de très-uouiies 
mœurs. Je peisisLe d croire que non. 
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tf qne vous autres femmes Laconienes qui commait* 
« d,iez à voz inarits v. <f Aussi nya il que nous qui 
ce portions des hommes 

Il priva aussi et bannit ceulx qui n'estoient point 
mariez ' de la veuë des danses où les jeunes filles 
dansoient à nud , et qui plus est leur imposa encore 
note d'infamie , en les privant notamment de Thon- 
neur et du service que les jeunes estoient tenus de 
porter et de faire aux vieux : en quoy faisant , il eut 
grande prévoyance à inciter ses citoyens à se marier 
pour engendrer des enfants : à l'occasion de quoy 
il n y eut oncques personne qui trouvast mauvais , 
ne qui blasmast ce qui fut dit à DerciliidaSy com- 
bien qu'il fust au demourant bon et vailiant capi- 
taine : car luy entrant en quelque lieu , il y eut un 
des jeunes hommes qui ne se daigna lever de son 
siège par honneur au devant de luy : « Pource, luy 
'f dit-il, que tu n'as poi nt engendré qui selevast au 
« devant de moy ». 

Un autre Fenqueroit pourquoy il avoit institué 
que les filles fussent mariées sans dot: «Afin , dit- 
« il y que ny à faulte de dot , il n'y en eust qui de- 
«f mourassent à marier , ne qui pour les biens fus- 
er sent requises , ains qu'en regardant aux meurs et 
« conditions de la fille, chascun felst élection de la 
" vertu en celle qu*il vouldroit espouser : et c'est 
aussi la cause, pour laquelle il chassa toute sorte 
de fard et d'embeliissement artificiel hors la ville 
de Sparte. 

Ayaut aussi prefix un certain temps , dedans le- 
\ Voyez les Observations, 
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quel tant les filles que les jeunes hommes se pour- 
roient marier, quelqu'un luy demanda pourquoy il 
leur avoit ainsi prefiny le temps : il respondit, « A 
« fin que ce qu'ils engendreront soit fort et puis- 
etsant, comme estant engendré de personnes en- 
« tieres et toutes faittes ». 

Et à ceulx qui s'esbaïssoient , pourqnoy il n'avoît 
pas voulu que le nouveau marié couchast avec son 
espousée , ains avoit expresseement ordonné qu'il 
fust la plus part du jour avec ses compagnons , et 
les nuicts toutes entières j et qu'il allast veoir sa 
femme à la desrobée , ayant crainte et honte d'estre 
surpris avec elle : « C'est à fin , dît-il , qu'ils en 
« soient tousjours plus forts et dispos de leurs 
w corps , et qu'en ne Jouissant pas du plaisir à cœur 
« saoul , leur amour en demeure tousjours frais , 
« et que leurs enfants en viennent plus robustes». 

Il bannit aussi toutes huiles de senteurs pré- 
cieuses , disant que ce n'esloit que toute corruption 
et peste du naturel de rhiiile , et l'art de la tain- 
ture y comme estant toute flatterie des sens. Brief 
il rendit la ville de Sparte inaccessible à tous ou- 
vriers de joyaux, d'atfîquets , et de tous ornements 
dont on use pour parer le corps , disant que la cor- 
ruptelle de tels arts avoit est('i cause de gaster et 
abbastardir les bons mestiers : et estoit en ce temps 
là Thonesteté et la pudicité des dames si grande et 
si esloignée de la facilité que Ion dict avoir esté 
depuis parmy elles , que Ion tenolt l'adultère pour 
une chose impossible et incroyable. Auquel propos 
on recite d'un fort ancien Spartiate nommé Géra- 
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datas y à qui un estranger demanda quelle punîtîoii 
onfalsoit souffrir aux adultères en la ville de Sparte, 
pource qu'il voyoit que Lycurgus n'en avoit fiaicc 
aucune ordonnance : et qu'il luy respondit , « Il 
« n'y a point d adultère parmy nous « : fautre luy 
répliqua , « Voirement , &'il y en avait » : Il respon- 
dit tousjours de mesme : « Car comment , dit-il , y 
« auroit il des adultères à Sparte ^ veu que toutes 
richesses, toutes délices, tous fars, et tous em- 
n bellisseraens extérieurs y sont desprisez et desho- 
« norez? et veu que honte de mal faire , honesteté 
« et révérence et obéissance envers ses supérieurs 
« y ont toute authorité «- 

Quelqu'un s'advança un jour de luy dire , qu'il 
establist le gouvernement de Testât populaire à 
Sparte : il luy respondit , « Commence toy mesme 
« le premier à le mettre en ta maison ». 

A un autre qui luy demandoit , pourquoy il 
avoit ordonné des sacrifices si simples et de si peu 
de valeur en Lacedaemone : « A fin que nous ne 
« cessions jamais de révérer et honorer les dieux 

Et ayant permis à ses citoyens de jouer et exerci- 
ter seulement les exercices du corps, ès quels on 
n'estend point la main * , on luy en demanda la 
raison : « A fin , dit-il , que nul des nostresne s'ac- 
« coustume à se lasser ny à se rendre jamais ». 

Enquis aussi , pourquoy il avoit institue que Ion 
cliangeast souvent de camp , et que Ion ne cam- 
past point long temps en un mesme lieu : « A fin ^ 

^ Pour s'avouer vaincu , comme dans les combats gyranas-- 
tiques. 
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« <îit-il , que Ion face plus de dommage aux en- 
te nemis ». 

Et a un autre qui demandoit , ponrquoy il avolt 
•défendu d'assaillir des murailles : « De peur, res- 
« pondit-il , que un homme de bien ne fust tué 
«f par une femme ^ ou par un enfant , ou personne 
« semblable ». 

Quelques Thebainsluy demandoient son advîs, 
touchant le sacrifice et le deuil qu'ils font à l'hon- 
neur de Leucotlioé, il leur respondit , « Si vous 
« pensez que ce soit une déesse, ne la plorez point 
« comme une femme : et si vous pensez que ce soit 
« une femme , ne luy sacrifiez point comme à une 
« déesse ». 

A ses citoyens qui luy demandoient comment ils 
pourroient repoulserles invasions de leurs ennemis, 
« Si vous de'mourez pauvres, et que l'un ne convoité 
ce point d'avoir plus que l'autre ». 

Et de rechef comme ils luy demandassent^, pour- 
quoy il ne vouloit point que leur ville fust muroe : 
il leur respondit , « Que la ville n'estoit pas sans 
c( muraille , qui estolt environnée de vaillans hom- 
« mes 5 et non pas de brique ». 

Les Spartiates aussi estoient curieux de bien ac- 
coustrer leurs cheveux, rememoransun certain pro- 
pos de Lycurgus touchant cela, qui souloit dire, 
a Que les cheveux rendoient ceulx qui sont beaux 
« encore plus beaux , et ceulx qui sont laids hydeux 
« et espoavantables». Il leur commanda aussi qu en 
leurs guerres , quand ils auroient vaincu et rompu 
leurs ennemiii; qu'ils les chassassent juiqueé à asseu- 
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rer leur victoire toute certaine, et puis qu'ils se reti- 
rassent tout court, disant que cela n'estoit acte ny 
de gentil cœur ny de nation généreuse comme la 
Grecque, de tuer ceulx qui leur quittoient la place : 
et cela encore leur estoit utile , pource que ceubc 
qui stavoient leur coustume, qui estoit de mettre 
à mort ceulx qui s'opiniastroient à leur faire te^te, 
et laissoient aller ceulx qui fuyoient devant eulx , 
trouvoient le fuir plus utile que l'attendre. 

Quelqu'un luy dcmandoit pour quelle cause il 
leur avoit défendu de despouiiler les corps de leurs 
ennemis morts : « De peur, dît-il, que s'amusant 
« la teste basse à recueillir ses dépouilles , ils ne se 
w souciassent point de combattre ce pendant , ains 
u qu'ils entendissent seulement à garder leur pau- 
« vreté et leur reng d. 

LIV. Le tyran de Sicile Dionysius avoit envoyé 
deux robbei de femme à Lysander , à fin qu'il en 
choisit laquelle il aimeroit mieulx pour porter à sa 
fdle : il dit , qu'elle niesme scauroit mieulx choisir 
celle qui luy seroit plus à propos , et les emporta 
toutes deux., 

Cestuy Lysander fut homme fort ruzé et grand 
trompeur, qui conduisoit la plus part de ses af- 
faires par finesses et par ruzes , estimant qu il n'y 
eust point d'autre justice que l'utilité , ny autre ho- 
nesteté que le profit: confessant bien que la vérité 
estoit meilleure que la faulseté , mais que la dignité 
et le prix de l'une et de l'autre se de voit mesurer et 
terminer à la commodité. 

Et à ceulx qui le reprenoient et blasmoient de 
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te qu'il conduisoit ainsi la plus part de ses entre- 
prises par tromperies et par fallace , et non pas par 
vive force , qui estoit chose indigne de la magnani- 
mité d'Hercules y il respondit en riant , « Que là oh 
« il ne pouvolt advenir avec la peau de lion , il y 
« falloit couldre un peu de celle du regnard «, 

Et comme d'autres Faccusassent grandement de 
ce qu'il avoit faulsé et violé ses serments qu'il avoit 
faicts en la ville de Milet : « Il fault , dit-il , trom- 
ti per les enfants avec les osselets et les hommes avec 
w des jurements ». 

Ayant desfaict les Athéniens par surprise en bat- 
taille navale, à Tendroit qui se nommoitle fleuve ^ 
de In Chei^rCy et depuis les ayant pressez de famine 
si estroittement qui les contraignit de rendre leur 
ville à sa mercy, il escrivit aux ephores^ «Athènes 
<c est prise ». 

Les Lacedaemoniens eurent de son temps quel- 
que différent avec les Argiens touchant leurs con- 
fins , et sembloitque ceulx d'Argos alléguassent de 
meilleures raisons pour eulx : il desgaina son espée 
et leur dit , « Ceulx qui seront les plus forts avec 
et ceste cyj seront ceulx qui plaideront le mieulx poxir 
« leurs confins ». 

Et voyant que les Bœotiensbalanceoient n'estans 
pas bien résolus ne certains de quel costé ils se dé- 
voient renger , en passant à travers leur païs , il 
leur envoya demander lequel ils aimoient mieulx , 
qu'il passast parmy leurs terres à picques dressées, 
ou à picques baissées. 
' yVKgos-Poian.os. 
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En une assemblée des estais de la Grèce , il y eut 
im Megarien <jni parla bravement et audacieuse- 
ment à luy : il luy dit , « Tes propos , mon amy , 
te auroient besoing d'une cité : ( ^ voulant dire , 
qu'il estoit d'une trop petite et foible ville pour par- 
ler si hardiment ). 

Les Corinthiens s'estoient rebellez contre eulx , 
et luy avoit amené son armée tout contre leurs mu- 
railles , que les Lacedœmoniens assailloient assez 
froidement : mais à Tinstant il se leva un lièvre de 
dedans, qui traversa le fossé , et adonc il leur dit , 
« N'avez vous point de honte , Spartiates , dedoub- 
« ter de tels ennemis , qui sont si paresseux que les 
u lièvres dorment dedans l'enceintes de leurs mu- 
« railles » ? 

Estant allé à l'oracle de Samothrace pour en avoir 
response, le presbtre liiy dit qu'il luy confessast ce 
qu'il avoit faict de plus meschant cas en toute sa 
vie : il luy demanda , « Si c'estoit luy ou les dieux 
« qui luy commandassent de ce faire « : le presb- 
tre luy respondit , « Que c'estoient les dieux qui 
« luy commandoient » : « Retire toy doncques un 
ic peu arrière, et je le diray aux dieux s'ils le me 
€< demandent». 

" Un Persien luy demandoit , quelle sorte de gou- 
vernement il prisoit le plus : « Celle , dit-il , qui or- 
« donne aux lasches et aux vaillans tels loyers comme 
« il leur appartient M. 

Un autre luy disoît , que par tout il le louoit et 
le defendoit en toutes compagnies : « J'ay dit-il , 

* Ce'a o'çr,r pas du us le texte, c. 

deux 
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« deux bœufs en ma mestairie qui ne parlent point 
« ny l'un ny l'autre , niais je ne laisse pas de sçavoîr 
« pourtant lequel besongne bien , et lequel ne fait 
te rien qui vaille >î» 

A un autre qui luy disoit plusieurs paroles inju- 
rieuses, « Voniy hardiment 5 estranger mon amy^ 
« vomy hardiment et souvent, ne t'y espargne pas , 
« pour veoir si tu pourrois vuider ton an;ie des maulx 
« et meschancetez dont elle est pleine «. 

Depuis estant venu à mourir , il sourdit quelque 
différent entre les alliez de Lacedœmone touchant 
quelques affaires , et pour en scavoir la vérité, Age- 
silaus alla en la maison de Lysander visiter les pa- 
piers qui en faisoient mention , là où entre autres 
il trouva une harengue , par laquelle il suadoit à 
ceulx de Sparte , d'os ter la royauté aux familles des 
Euryprotides ^ et des Agides y et la remettre libre- 
lïient à l'élection des citoyens pour élire de toute la 
ville ceulx qui seroient trouvez les plus gens de bien, 
à fin que Ion ne fust plus obligé d'élire quelqu'un 
de la race d'Hercules , ains que ce fust un loyer que 
Jon peust déférer à celuy qui en vertu ressembleroit 
plus à Hercules, attendu mesmement que c'estoit 
par le moyen d'icelle, que Ion luy avoit attribué 
honneurs tels qu'aux dieux. Agesilaus fut entre 
deux de publier ceste raison là , pour faire cognois- 
tre à ceulx de Sparte que Lysander avoit esté autre 
que Ion ne l'estimoit , et quant et quant aussi pour 
mettre en souspeçon ceulx qui estolent demourezde 

* C'est sans ilbutcune faute dè copÏGte. Ils s'appeloienc Eu- 
rypontides ou Euryiionide*. 

T<vne XVJ. F 
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ses amis : mais Ion dit que Cratidas , qui estoit lori' 
le premier des ejAores , craignant que si caste ha- 
ipêûgue venoit à estre leué et publiée , elle ne per- 
suadast ce qu'elle pretendoit , reteint Agesilaus, et 
le garda de ce faire, luy disant , qu'il ne falloit point 
déterrer Lysander , mais plus tost enterrer quant et 
luy son oraison , tant elle estoit ingénieusement et 
artificiellement composée pour persuader. 

Il yavoit des gentilshommes delà ville qui durant 
sa vie a voient poursuivy ses filles en mariage, et 
puis après sa mort quand on trouva qu'il estoit de* 
inouré pauvre s'en estoient desdits : les ephores les 
condemnerent en grosses amendes, pour ce qu'ils 
luy avoient feict la court pendant qu'ils ravoierii 
estimé riche , et puis quand ils lavoient trouvé juste 
et homme de bien par sa pauvreté, ils n'en avoietti 
plus tenu compte. 

LV. Namertes estant envoyé ambassadeur quel- 
que part , il y eut un de ceuk où il estoit envoyé 
qui luy dit , qu'il le tenoit et reputoit poulr homme 
bien-heureux , d'autant qu'il avoit beaucoup d amis t 
et luy demanda , s'il scavoit bien la preuve , à la^ 
<|U€lle on cognoissoit si Ion avoit beaucoup d'amis : 
l'autre luy dit qwe non , mais qu'il le prioit de la 
luy enseigner : u C'est , dit-il , adversité ». 

LVI. NmAKDBR respondit à quelqu'un qui luy 
Tap-po^toit , que les Argiens medisoient de luy : 
« Aussi en sottti ifechôstiez et punis de mesdire des 
ft gerts de bien «V 

Et à celuy qui l'interroguoit , paurquoy les La^ 
ceda^moniens portoient longs cheveux , et laissoiecrt 
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ci^oistre leurs barbes : « Poiirce ^ dit-il , que c'est 

le plus beau parement que sçauroit porter Thoni- 
cf me , et qui couste le moins, et si luy est propre 

Un Athénien luy dit quelquefois en devisânt en- 
semble j « Vous autres Laeedsemoniens , Nicander, 
cr aymez trop l'oisiveté » : « Tu dis la vérité , res-» 
ce pondit-il , mais nous ne travaillons pas à cho&es 
te de néant comme vous »• 

LVIL Panthoidas estant envoyé ambassadeur 
en Asie, ceulx du païs luy monstroient par singula- 
rité une ville fermée de fortes et haultes itiurailles : 
t€ Par les dieux , dit-il , mes amis , c'est un beau ser- 
t< rail à tenir des femmes ». 

En feschole de l'académie des philosophes devi- 
soient et discouroient de plusieurs beaux et bons 
propos , et après avoir achevé luy demandèrent , 
Et bien seigneur Panthoidas , que vous semble il de 
ces discours là ? « Que m'en sçauroit il sembler, dit- 
cf il , autre chose, sinon qu'ils sont beaux et bons , 
« mais au demeurant inutiles, pource que vous n'en- 

faittes rien d. 

LVIII. Pausanias le fils de Cleombrotua * res- 

' C'est celui cjui remporta la fameuse victoire de Platée, 
et dont tout le monde connoit la trahison et la mort. Mais ce 
propos tenu aux D^Iiens , ne peut être de lui. La défense dont 
il s*agit ici ne fut faite par les Athéniens qu'après la purifica- 
tion de l'île, la sixième année de la guerre du Pcloponèse, 
que ce Pausanias n*a pas vue, puisqu'elle ne commença qu'à 
la Hn de la p&emière anaée delà quatre-vingt-septième olym-> 
pîade', selou Thucydide; et que Pausanias étoit mort, selon le 
même historien, plusieurs années auparavant, à la fin de k 
77*. olympiade ou au commencement de la 78*^. selon Dodwell.. 

F a 
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pondit aux habitans dê Tisle de Delos, qui quereî-* 
loient et plaidoient de la propriété de Tisle à ren- 
contre des Athéniens , alleguans , que par une an- 
cienne loy y de tout temps observée en leur païs , 
ny les femmes n'eni'antent dedans Tisle ^ ny le* 
morts n'y sont ensepvelis , «i Comment donques est 
« elle vostre pais , si pièce de vous n'y nasquit onc- 
« ques , ne n'y fut jamais ensepvely » ? 

Les bannis d'Athènes * le soUicltoient de mener 
*on armée contre les Athéniens , et pour plus l'ir- 
riter à ce faire, luy disoient qu'ils n'y avoit eu que 
les Athéniens seuls qui l'eussent sifflé , lors qu'il fut 
déclaré vainqueur en la feste des jeux olympiques, 
« Or que pensez vous , dit-il , qu'ils feront , quand 
ce nous leur aurons faict mal , puis qu'ils nous ont 
a sifflez quand nous leur avons faict du bien >j ? 

Un autre luy demanda pourquoy ils avoient faict 
le poète Tyrtasus = leur citoyen; «A /m, dit-il, 
fc qu'il ne fust point trouvé qu'un estranger eust 
« jamais esté nostre capitaine ». 

Il y avoit un fort débile et flouèt de corps qui 
neantmoins mettoit en avant qu'il falloit faire la 
guerre aux ennemis , et les combattre par mer et par 

^ Voyez les Observations. 

^ Poëie x\thénien. Dans la seconde guerre de Messène , les 
Laoédérnoniens, par l'ordre d'un oracle, demandèrent aux 
Athéniens un général. Ils leur envoyèrent par dérision Tyrtée ; 
mais sen vers animèrent le couirage des Spartiates , et ia guerre 
finit la première année de la vingt-septième olympiade , par la 
prise dira, où les Messéniens s'étoient retirés. lis allèrent en 
Sicile , où ils s'établirent la troisième année de cette olym- 
piadCfCt l'appeilèient Messine. 
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terre : « Veux tu point , dit-il , te despouiller , à fin 
« que lassistance voye, quel estant, tu nous con- 
f< seilles de combattre « ! 

Quelques uns s'esmerveilloient en voyant les 
despouilles des corps Barbares , après qu'ils avoient 
esté tuez , de la sumptuosité et grande valeur d*i- 
ceulx. <c II eust esté meilleur , dit-il , que eulx eus- 
« sent beaucoup valu , que non pas leurs habille- 
« ments >*. 

Après la victoire que les Grecs gaignerent con- 
tre les Perses de/ant la ville de Platées, il com- 
manda que Ion le servist du soupper que les Perses 
avoient faict apprester pour eulx ^ lequel estant plan- 
tureux et sumptueux à merveilles : « Par les dieux , 
« dit-il j il fault bien dire que les Perses sont bien 
(f gourmands , veu qu'ayant tant de vivres , ils 
*< venoient encore pour nous manger nostre gros 
« pain 

LIX. Pausanias ^ fils de Pllstoanax à un quiTin- 
terroguoit , pourquoy il n'estoit pas loisible en leur 
païs de remuer aucune des loix ancienes : « C'est 
n dit-il , pource qu'il fault que les loix soient mais- 
fc tresses des hommes, et non pas les hommes mais- 
cf très des loix jj. 

Et comme estant en la ville de Tegée fugitif de 
Sparte , il louast les Lacedaemoniens : quelqu'un 

^ Voyez la suiie des rois de Sparte an volume précèdent. Ce- 
lui-ci étoit petit-fils du fameux Pausanias , quiavoit commandé 
l'armée des Lacédémonions et des Grec» confédérés contre 
les Perses dans ta guerre de Xerxés , en qualité de tuteur du 
jeune roi Plistarquc , file de Léonidas. 

F 3 
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lies asâîstans liiy dit , pourquoy doncques n'es tu 
<îeraouré à Sparte , puis qu'ils sont si gens de bien */ 
et pourquoy t'en es tu fuy ? u Pource, dit-il, que 
Tr< les médecins n'ont pas accoustumé de s^ tenir là 
te 0Ù les hommes sont sains , mais là où ils sont 
il malades w- 

Quelqu'unluy demanda, comment pourront nous 
venir à bout de desfaire les Thraciens ? « Si nous 
cf choisissons le plus vaillant homme pour nostre 
« capitaine ». 

Un médecin ie regardoit et consideroit , et après 
l'avoir bien regardé luy dit, ce Tu n'as point de 
« mal )3 : « C'est , dit-il , pource que je n'use point 
« de toy ». 

Ses amis le reprenoient de ce qu'il disolt mal d'un 
médecin , duquel il n'avoit Jamais faict preuve au- 
cune, et n'en avoit jamais receu desplaisir : « Si j'en 
« avois fait preuve , dit-il , je ne serois pas ores vi- 
a vant ». Et comme le médecin luy dist , « Tu es 
« devenu vieil ». « Ouy , dit-il , pource que je ne 
« me suis pas servy de toy pour médecin ». 

Il souloit aussi dire , Que le meilleur médecines- 
« toit celuy , qui ne laissoit point pourrir ses pâ- 
te tiens , ains les mettoit bien tost en terre », 

LX. Paeoaretus * respondit à l'un de ses com- 
pagnons qui luy disoit, « Nos ennemis sont en grand 
« nouibre . : « Nous en acquerrons tant plus d'hon- 
cf neur , car nous en tuerons davantage ». 

» Il y avoir un Sparriatp de ce nom qui commanda Jcs 
ti'oupes PMvovces parles Lacédémoniens à Ghio , pendant lu 
guerre du Pclupooèse, 
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- Voyant un qui de sa nature estoit lasche et couard, 
mais qui au demeurant estoit loué de ses citoyens 
d'autant qu il estoit homme modeste : « Il ne fault, 
« dit-il , louer ny les hommes pour estre semblables 
•t aux femmes , ny les femmes pour ressembler aux 
« hommes , si d'adventure la femme par quelque 
« occasion n'y est contraincte 

Ayant failly à estre rec^^ au conseil des trois 
cents , qui estoit le degré le plus honorable de tout^ 
la chose publique , il %e partit de rassemblée tout 
riant et tout gay. Les ephores le renvoyerem q^^~ 
rir , et luy demandèrent pourquoy 11 rioit : « Pour- 
« ce, dit-il, que je m'esjouis avec Bostre ville , de 
€{ ce qu elle a trois cents hommes plu^i gens de bieA 
« que moy 

' LXL PLis-çAjacHus ^ fîlsi de Leonid^s respondît 
à un qui l'enqueroit pourquoy ils u avouent pris la, 
dénomination de Içuir famille du no^ de leurs pre-^ 
miers roys , ( ^ ains des derniers ) ; « Pqurce;^ dit-il, 
« que ces premiers là ont mieulx aimé e&tre chefs que 
« roys, mais leurs successeurs non jj. 

Il y avoit un advoc^t qui en plaidant , ne cessoit 
jamais de dire quelques gaudisseriçs , et quelques 
traicts de risée, « Mon amy, luy dit-il, tu ne te 
« donneras garde, qu'en voulant ainsi f^c rire les 
« autres à tout propos , tu te trouveras ridicule et 
« mocqué tpy m^çwae , ne plus lae çnoins que ceulx 
« qui luiçteM &QUV§nt d^vienneiiit à la fm bon liiic- 
« teurs ». 

^ y. I4 tuke des roh de Sparte. 
^ Ceci n'est point dans le grec. 

F 4 
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On luy rapporta un Jour que un certain mesdi-t 
sant qui detractoît de tout le monde 5 dlsoit bien 
4e luy : « Je m'en esbahy, dit-il , si ce n'est que 
« quelqu'un luy ait rapporté que je suis mort : car 
<c quant à luy , il ne sceut oncques dire bien de per* 
ce sonne vivante >j. 

LXII. Plistoanaxï fils de Pausanias^ comme un 
certain orateur Athénien appellast les Lacedaemo- 
niens ignorans : « Tu dis vray , luy respondit-il , 
« car nous sommes seuls entre tous les Grecs, qui 
« n'avons rien appris de mal de vous >>- 

LXIIL PoLYDORus ^ fils d'Alcamenes dit à un 
qui ordinairement ne faisoît que menacer les enne- 
mis, «Ne t'apperçois tu pas que tu consumes la 
« plus part de ta vengeance en ces menasses-». 

Il menoît une fois l'armée de Lacedaemone contre 
la ville de Messene, quelqu'un luy demanda s'ilau- 
rolt bien le cœur de faire la guerre à leurs frères : 
« Non , dit-il , mais je vais en la terre qui n'a pas 
cf encore esté partagée aux lots »>. 

Les Argiens après la desconfiture de leurs trois 
cents hommes, qui combattirent contre autres tant 
de Lacedcemoniens, furent encore tous desfaits en 
bal taille rengée : au moyen dequoy les alliez et con- 
federez sollicitoieut Polydorus de Délaisser pases- 
diapper un^ si belle occasion , aîns d'aller tout de 
ce pas donner l'assault à la muraille de leur ville et 
la prendre , ce qui luy seroitlors très facile, attendu 
que les hommes avoient esté tuez , et n'y estoit de- 
^ Voye?- la suite des rois de Sparte au volume précédent. 
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mouré que les femmes dedans : il leur respondit , 
te 11 m'est tourné à grande gloire d'avoir vaincu et 
« desfait en battaille mes ennemis ; en combattant 
« de pair à pair : mais estant venu combattre seule- 
ce ment pour noz confins y et puis convoiter de 
ce prendre encore et gaigner leur ville , je ne trouve 
« pas que ce soit chose juste : car je suis venu pour 
u recouvrer ce qu'ils occupoient de nostre terre , 
« non pas pour leur oster et saisir leur ville ». 

Estant enquis pourquoy lesLacedaamoniens s'ex- 
posoient aussi hardiment aux périls de la guerre : 
« Pource , dit-il ^ qu'ils ont appris à avoir honte et 
« non pas crainte de leurs superieuis ». 

XLIV» PoLYcRATiDAS ayant esté envoyé avec 
d'autres en ambassade devers les lieutenans du roy 
de Perse , comme eulx leur demandassent s'ils ve- 
noient de leur propre mouvement , ou s'ils estoient 
envoyez du public : « Si nous obtenons ce que nous 
c< demandons ^ dit-il , c'est de la part du public que 
ce nous venons : si non, c'est de nostre propre mou- 
« vement ». 

LXV. PnœBiDAS un peu devant la battaille Leuc- 
trique, comme quelques uns dissent, ce jour icy 
monstrera qui sera homme de bien ; a C'est donc- 
et queSj dit-il, un jour qui vault beaucoup, s'il a la 
<c puissance de monstrer qui est homme de bien , 
« ou non ». 

LXVI. Soils % à ce que Ion dit , estant un jour 
assiégé fort à destroitpar les Clitoriens, en un lieu 

^ Voyez la Suite des rois de Sparte au volume précédent. 
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aspre où il n'y avoit point d'eau , leur feit offre dç 
leur rendre toutes les terrç^ qu'il avoit conquises 
sur eulx , moyennwt qu'il beust luy et toute sa 
compagnie en une tontaine qui estoit assez près de 
là. Ive$ Clitoriens le luy accordèrent , et fut Tap- 
pointement ainsi jura entre <?iulx. Si feit donc assem- 
bler se$ gens, et leur declerâ s'il y avoit aucun d'eulx 
gui se vowlust abstenir <Jg boire , qu'il luy cederoit 
et donneroit sa royauté : il n'y eut pas un en toute 
la trouppç qui s'^n peust garder , tant iU estoient 
pressez de la soif, ains beurent tou* à bon e^iciant-, 
excepté luy , qui descendant tout le dernier, ne feit 
autre chose que seulement se refreschir et arroser 
un petit par dehors en présence des ennemis mes- 
mes , sans boire une seule goutte : au moyen dequoy 
il ne voulut point rendre les terres depuis, comme 
il avoit promis , alléguant qu'ils n'avoient pas toua 
beu- 

LXVIL Tt:LECLus ^ respondit à quelqu'un qui se 
plaignolt à luy de ce que son pere mesdisoit tous* 
jours de luy , « S'il n'en falloit mesdire , il ne le fe- 
« roit pas ». 

Son frère aussi se mescontentolt de ce que les 
citoyens ne se deportoient pas en soçi endroit 
comme Us faisoient envers luy , coiahien qu'ils 
fussent nez de mesme pere et de mesme mere , 
ains le traictoienc plus iniquement : « C'est , dit' 
te il, pour ce que tu ne sais pas comporter un 
ce tort comme je fais jj. 



« Voye^ig suite des rois de Sparte au volume précèdent. 
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Estant enquis pourquoy la coustume estoit en 
leur païs, que les jeunes se levassent de leurs 
sièges au devant des vieux : «\ C'est , dit-il , à fin 
« qu'en faisant cest honneur à ceulx qui ne leur 
« appartiennent point, ils apprennent à en ho- 
« norer davantage leurs pères et mères >j. 

A un autre qui kiy demandoit combien il avoit 
de biens : « Je n'en ay , dit-il , pa^ plus qu*il 
« m'en fault ». 

LXVIIL Charillus ^ enquis pourquoy Lycur- 
gus leur avoit fait si peu de loix : « Pource , dit- 
« il , qu'il ne fault pas beaucoup de loix à ceulx 
« qui ne parlent gueres ». 

Un autre luy demandoit , pourquoy ils faisolent 
sortir les filles en public à visage descouvert , et 
les femmes voilées ; Pour ce , dit- il, qu'il fault 
« que les filles trouvent mary , et que les feqimes 
« gardent celuy qu'elles ont ». 

Un des Ilotes se portant quelquefois par trop 
audacieusement envers luy , il luy dit , Si je 
ce n'estois courroucé je te tuerois toute à ceste 
ce heure 

On luy demanda quelle sorte de gouvernement 
il estimoit la meilleure : « Celle , dit-il , où plu- 
xc sieurs s'entremettans des affaires de la chose 
« publique, sans querelle ne ^édition , font à 
« Tenvy à qui sera plus vertueux ». 

A un autre qui Tiaterroguoit pourquoy Ion fal* 
soit à Sparte les images de tous les dieux armées : 

' Cbai iîau*. Voyez la suite des rois de Sparte au velumeprçT 
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fc A fin , dit-il , que ce que Ion reproche aux hom- 
cc mes couards ne leur puisse convenir , et que 
« les Jeunes hommes ne facent jamais prières aux 
« dieux sans leurs armes ». 

LXIX. Les Samiens avoient envoyé des am- 
bassadeurs à Sparte , lesquels furent un peu longs 
en leurs harengues : après qu'ils eurent achevé de 
dire , les seigneurs Spartiates leur respondirent > 
« Nous avons oublié le commancement , et n'a- 
ie vous pas entendu la fin ^ pour ce que nous 
e< avons oublié le commancement 

Ceulx de Thebes leur contredisoient bravement 
en quelque dispute : ils leur respondirent y « Il 
«c fault que vous ayez ou moins de cœur, ou plus 
« de puissance ». 

On demanda quelquefois à un Laconien , pour^ 
quoy il laissoit croistre sa barbe si longue : « A 
« fin , dit-il j que voyant mon poil blanc , je ne 
« face rien indigne de ceste blancheur chenue ». 

Un autre entendoit que Ion louoit des hommes 
comme de très vaillans combattans : devant Troye 
( ^ la grande) dit-il. 

Un autre oyant dire qu'en quelques villes on 
contraignoit les hommes de boire après qu'ils 
avoient souppé : « Les contrainct on point aussi ^ 
« dit-il , de manger » ? 

Le poète Pindare en Tun de ses cantiques ap- 
pelle la ville d'Athènes le soustenement de la Grèce : 
ce Elle tombera doncques bien tost, dit un Lacos- 
te nien , si elle est soustenue d'un tel pillier j>. 

' La grande , n eai point dans le grec , et a est bon à n'en. 
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Un autre regardoit un tableau paint , où il y 
avoit des Athéniens qui tuoient des Lacedœmo- 
niens : et comme quelqu'un des assistans eust dit, 
« Ils sont vaillants hommes ces Athéniens icy » : 
« Oui , dit-il , en painture «. 

Quelqu'un sembloit prendre plaisir et adjouster 
foy à des injures que Ion disoit calomnieusement 
et faulsement contre un Laconien : il luy dit , 
« Cesse de prester tes oreilles contre moy a. 

Un autre que Ion punissoit , alloit criant , cr He- 
« las si j'ay failly , ce a esté malgré inoy » : im 
Laconien luy respondit , « Aussi est-ce malgré toy 
« que Ion te punit ». 

Un autre voyant des hommes qui s'en alloient 
aux champs assis dedans des coches : « J'a dieu 
ce ne plaise , dit-il , que je me seie jamais en siège , 
ce dont je ne me puisse lever au devant d'un plus 
« aagé que moy ». 

Quelques passants de la ville de Chios estans 
venus veoir la ville de Sparte s'enyvrerent très 
bien : et après soupper estans allez veoir l'audi- 
toire des ephores , rendirent leurs gorges dedans, 
et qui plus est, feirent leurs affaires sur les chai- 
res mesmes où se seolent les ephores : le lende- 
main les Spartiates feirent du commencement un 
extrême diligence d'enquérir qui Tavoit fait , pour 
sçavoir si c'estoient point quelques uns de la ville : 
mais quand ils entendirent que c'estoient ces pas- 
sants de Chios , ils feirent alors proclamer à son 
de trompe : « Qu'ils permettoient à ceulx de Chios 
« d'estre villains ». 
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TTn autre Laconien voyant que Ion vendoit au 
double ^ les amendes seiches : Comment , dit-il , 
« y a il icy fanite de pierres » ? 

Un autre ayant plumé un rossignol , et Tayiatit 
trouvé fort menu de corps : « Certainement, dit'* 
ce il , tu es une voix , et non autre chose ». 

Un autre Laconien regardant Diogenes le phi- 
losophe cynique au cœur d'hyver qu'il geloit à 
pierres fendant, embrassant tout nud une statue 
de bronze , luy demanda , s'il avoit pas grand 
froid, l'autre luy dit que non : a Quelle grande 
« merveille fais tu donc »? 

Un Laconien reprochoit quelquefois à un natif 
de la ville de Metaponte 2 : qu'ils estoient laeches 
et couards comme femmes : c< Si est-ce , dit le 
fc Metapontois , que nous tenons beaucoup de 
« terreb d'autruy » ; « Comment , luy répliqua le 
ic Laconien , vous n'estes donc pas couards seu- 
« lement, mais injustes aussi î>é 

Un passant estant venu à Sparte poitr veoir la 
ville , se tenoit debout sur un pied bien longue- 
ment , et disoit à un Laconien , « Tu ne te seau- 
« rois ainsi tenir debout sur un pied aussi loiî- 
« guement que moy » : « Non pas moy , dit-il , 
M mais il ny a oysôn qiti n'en fdst autant >j. 

QuelquW fee glorifiolt d'estre bon retoricien , 
pour faire à croire ce qu'il vouloit : ft Par les dieux 

' L'SP» : les amendes dures, n. 

* Ville situé»' dans la partie de ritalîe , appcllée lu gnindif 
Grèce , SUT le golfe de Tarente. 
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« Jumeaux , dit-il , ne fust jamais art ny ne sera 
« aussi y qui ne soit conjointe avec vérité ». 

Un Argien se vantoit qu'il y avoit en leur ville 
beaucoup de sépultures dés Lacedafemoniens. « Au 
« contraire , respondit le Laconien , nous n'en 
«c avons chez nous pas une des Argiens», vou- 
lant dire que les Lacedsemoniens estoient par plu- 
sieurs fois entrez à main atmëe dedans le païa 
d'Argos , et les Argiens jamais en celuy de Sparte/ 

Un Laconien ayant esté pris prisonnier dé 
guerre , ainsi qu'on le vendoit à l'éncan , le crieuf 
dit à haulte voix , « A vendre un Laconien » : 
il luy meist la main au devant de la bouche > luy 
disant : « Crie , un prisonnier ». 

Quelqu'un des soudards qui estoit à la soudô 
de Lysimachus, comme Lyâimachiaa luy deman* 
dast , « Es tu point un des Ilotes de Lacedasmone » ? 
« Et pense tu , respondit-il , qu'un Laconien daf* 
« gnast venir à la soude de quatre oboles par jour ? 

Après que les Thebains eurei?it desfaict les La-^ 
cedaemoniens en la journée de Leuctres , ils em 
trerent dedans le païs de Lacedœmone jiisques k 
la rivière mesme d'Eurotas : et quelqu'un d'entre 
eulx se glorifiant commancea à dire , « Oà sont ils 
<f maintenant ces braves Laconiens , où sont ils » ? 
un Laconien luy respondit , « Ils ny sont pas , car 
« s'ils y fussent , vous ne seriez pas venus jus- 
te qu'icy ». 

Lors que les Athéniens rendirent leur ville 
propre à la discrétion des Lacedsemoniens , ils re- 
quirent qu'au moins on leur laissast l'isle de Sa- 
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mos : et les Laconiens leur respondirent, « Lors* 
ce que vous n'estes pas à vous mesmes , vous de- 
çc mandez à avoir les autres » : dont est venu le 
proverbe commun , duquel on use par la Grèce, 

Celuy, qui n'est à soy, demande 
Que de Samos Tisle on luy rende- 

Les Lacedaîmoniens prirent quelquefois une 
ville d'assault à vive force ^ quoy entendu les 
ephores , dirent : « Voylà l'exercice de noz jeunes 
« gens perdu , ils n'auront plus d'adversaires de- 
« sormais ^ contre lesquels il s'exercitent ». 

Un de leur roys leur envoya promettre qu'il 
ruineroit de fond en comble ^ s'ils vouloient , une 
autre certaine ville , qui par plusieurs fois avoit 
donné beaucoup d'affaires à ceulx de Lacedag- 
mone : ils ne le voulurent pas permettre , ains 
luy mandèrent : « N'oste pas laqueuè ^ qui aguise 
« les coeurs de nos jeunes gens Ils ne voulu- 
rent jamais qu'il y eust des maistres qui ensei- 
gnassent aux jevmes gens à lulcter : à fin , disoient 
ils , que ce soit une jalousie , non d'artifice , mais 
de force et de vertu parmy eulx. 

Et pourtant quand on demanda à Lysander , 
comment Charon l'avoit terrassé et vaincu à la 
luicte : « à force de ruze et d'artifice , dit-il », 

Philippus, roy de Macédoine , avant que d'en-: 
trer en leur pais leur escrivit , lequel ils aimoient 

• PiCiTe h aiguiser , qu on uomrnoit autrefois (]ueux. 

i« 
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le mieulx, qu'il y entrast comme amy , ou com- 
me ennemy : ils luy respôndirent , « Ne Tun ne 
« l'autre ». 

Ayants envoyé un ambassadeur devers Deme- 
trius le fils d'Antigonus , et estans advetis qu'il 
Tavolt appellé roy en parlant à luy , ils le con- 
demnerent en l'amende à son retour , encore qu'il 
leur apportast en don de luy , en temps d'extrême 
famine , une mine de bled pour chaque teste de 
leur ville. 

Il advint à un meschant homme de mettre en 
avant un très bon conseil : ils approuvèrent bien 
son advis , mais ils ne le voulurent pas recevoir 
comme venant de sa bouche , ains le fëirent pro- 
poser par un autre homme de bonne vie. 

Deux frères avoient querelle et debattoient en- 
semble : les ephores condemnerent leur pere à 
Tamende , de ce qu'il enduroit que ses enfans 
eussent querelle ensemble. 

Un musicien estranger passant par là fut aussi 
par eulx condemné en une amende , pource qu'il 
touchoit des chordes de sa cithre avec les doigts. 

Deux garçons se battoient Tun contre Fautre, 
Tun d'eulx donna à son compagnon un coup mor- 
tel d'une faucille , et comme il estoit bien près 
de rendre l'esprit , ses autres compagnons luy pro- ^ 
mettoient qu'ils vengeroient sa mort, et qu'ils fe- 
roient mourir celuy qui l'avoit ainsi blecé ; « Non 
fc fâittes , leur dit-il, je vous en prie au nom des 
« dieux , pour ce qu'il n'est pas juste ; car je luy 

Tome XVI. G 



g5 APOPHTHEGMES 
ce ea eusse autant fait si j'eusse frappé le prê- 
te mier , et que j'eusse esté gentil compagnon 33. 

Un autre jeune enfant , estant la saison , en la- 
quelle il estoit permis aux jeunes garsons libres de 
derobber tout ce qu'ils pouvoient , mais estoit ré- 
puté à chose bien infâme et laide d'estre sur- 
pris sur le faict : ses compagnons ayans derobbé 
un petit regnardeau vif, le luy baillèrent à garder : 
ceulx qui l'avoient perdu vindrent pour le cher- 
cher , et luy Favoit caché dessoubs sa robbe : la 
beste s'irrita, et luy rongea le costé jusques aux 
intestins , ce qu'il endura patiemment sans se bou- 
ger , de peur qu'il ne fust descouvert : mais après 
que les autreà s'en furent allez , et que ses compa- 
gnons veirent l'outrage que le regnardeau luy avoit 
faict , ils l'en tenserent , disant , qu'il valoit beau- 
coup mieulx produire et monstrer le regnardeau ^ 
que de le cacher ainsi jusques à la mort : « Non fai- 
re soit, dit-il, car il valoit mieulx mourir en toutes 
« les douleurs du monde , que d'estre descouvert 
€c par lascheté de cœur , pour sauver honteusement 
« sa vie ». 

Quelques uns rencontrèrent sur le chemin par les 
champs des Laconiens , ausquels ils dirent , Vous 
estes bien heureux d'estre arrivez à ceste heure , 
car les voleurs ne font que de partir d'icy : « Par le 
«dieu Mars, respondirent ils, nous ne sommes 
ïc point plus heureux pour cela : mais bien eulx, de 
te n'estre point tombez en nos mains 

On demanda quelquefois à un Laconien , ce qu'il 
scavoit faire : il respondit : ee Estre libre ». 
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Un Jeune entant Spartiate ayant esté pris prison- 
nier par le roy Antigonus , et vendu parmy les au- 
tres^ obeïssoit à celuy qui Tavoit achetté en toutes 
choses qu'il estimoit estre convenables à un homme 
libre : mais quand il luy commanda de luy apporter 
le pot à pisser , il ne le peut endurer , ains dist , « Je 
« ne te serviray point de cela « : et comme son 
maistre Fen pressast , il s^en alla monter sur la cou- 
verture du logis , en disant, « Tu sentiras ce que 
« tu avois achetté » : et se jettant du hault en bas , 
il se tua. 

Un autre que Ion vendoit , comme celuy qui Ta- 
chettoit luy dit ; « Seras tu homme de bien si je t'a- 
« chette >i : « Ouy , dit-il , encore que tu ne m'a- 
« chettes point 

Un autre que Ion vendoit , comme le crieur pro- 
clamast, à vendre l'esclave: u Malheureux que tu 
« es y dit-il , diras tu, le prisonnier >i ? 

Un Laconien avoit sur sa rondelle pour son en- 
seigne une mouche painte , non point plus grande 
que le naturel , et quelques uns s'en mocquans de 
luy y disoient qu'il avoit pris ceste enseigne là , à 
fin de n'estre point cogneu : « Mais au contraire, 
a dit-il, c'est à fin d'estre mieuk remarqué: car je 
ce m'approche si près des ennemis , qu'ils peuvent 
te bien veoir combien ma marque est grande ». 

Un autre , comme on luy eust présenté à la fin 
d'un bancquet une lyre pour en sonner , selon la 
coustume de toute la Grèce : « Les Laconiens , dit- 
ce il , n'ont point appris de folastrer > . 

On demanda quelquefois à un Spartiate , si le 
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chemin pour aller à Sparte estoit bien seur : il res- 
pondit : (c Selon que Ion y va : car ceulx qui vien- 
« nent comme lions y sont mal traittez : mais 
« les lièvres , nous les gardons à l'ombre de la 
H feuillëe », 

En une prise de luicte un Laconien estant saisy 
au collet taisoit en vain tout ce qu'il pouvoit pour 
s'en despestrer , car l'autre le tiroit en terre : le 
Laconien se sentant plus foible de reins , et tout 
prest à donner du nez en terre , mordit bien es- 
troist le bras de celuy qui le pressoit : l'autre se 
prit à crier , « Hô Laconien tu mords comme les 
« femmes » : « Non fais , dis-il , mais comme les 
« lions 

Un Laconien boitteux alloit à la guerre , dont 
quelques uns se mocquoient , mais il leur dit, « Il 
•c ne fault point de gens qui fuyent à la guerre , 
« mais qui tiennent bon, et gardent bien leur 
« reng ». 

Un autre estant blecé d'un coup de flesche à 
travers le corps , sur le poinct qu'il rendoit son ame, 
K II ne me fasche point de mourir ^ dit-il , mais 
« bien de ce que je meurs par la main d'un archer 
et efféminé, avant que d'avoir rien faict de ma 
ce main »• 

Un autre arrivant en une hostellerie pour loger, 
bailla à l'hostellier une pièce de chair pour accous- 
trer à son soupper : Thostellier luy demanda encore 
du fromage et de l'huyle : « A quel propos , dit-il , 
ce si j'avois du fromage, je n'aurois que faire d'autre 
« viande ». 
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Un autre entendant louer et reputer grandement 
heureux le marchand nommé Lampis natif de la 
ville d'AEgine, pource quil estoit fort riche, et 
avoit plusieurs grands vaisseaux sur la mer : « Je ne 
« fais point compte, dit-il , d'une telle félicité, qui 
w est attachée à des cordes ». 

Un autre respondit à quelqu'un qui luy disoit , 
u Tu mens Laconien » , « Nous sommes libres aussi 
m dit-il : les autres , s'ils faillent à dire vérité , sont 
« bien chastiez ». 

Un autre se travailloità faire tenir un corps mort 
de bout sur ses pieds : mais il n'y avoit ordre ; 
et voyant qu'il n'en pouvoit venir à bout , « Par 
ce Jupiter , dit-il , il fault qu'il y ait quelque chose 
« dedans ». 

Tynnichus Laconien , son fils Thrasybulus luy 
ayant été tué à la guerre , supporta sa mort ver- 
tueusement, et en fut faictun tel epigramme : 

On rapporta, Thrasybulus J ton corps 
Dans ton pavois estant Tame dehors , 
Que ceulx d^'Argos en avoient dechassée 
Avec sept coups de mortelle faulsée , 
Tous par devant : Et ton pere constant 
Vieillard nommé Tynnichus y le mettant 
Dedans le feu , plein de sang , le visage 
Tout sec , usa de ce maie langage : 
C'est des couards qu^il fault plorer la mort^ 
Non pas de toy, mon enfant, qui es mort 
Comme mon fds, en vray homme de bien, 
Et comme vray Lacedaemonien. 

Le maistre des estuves où Alcibiades s'estuvoit 
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et lavoit, luy versoit dessus beaucoup d'eau plus 
que aux autres : et comme il demandast , « Que 
« veult dire cela » ? un Laconlen qui là estoit , luy 
dit j « Il voit bien que tu n'es pas net , mais bien 
<c ord et sale , voilà pourquoy il te donne plus 
a d'eau ». / 

Quand Phllippus de Macédoine entra à main ar- 
mée dedans la Laconie , on pensoit que tous les La- 
cedasmoniens fussent perdus , et y eut quelque 
Grec qui dit à l'un des Spartiates : « O pauvres La- 
<c niens , que ferez vous maintenant » ? « Que f e- 
cc rions nous , dit le Laconien , autre chose , que 
(c mourir vaillamment ? car nous sommes seuls entre 
ce les Grecs qui avons appris de demourer libres, et 
ce ne servir jamais à personne ». 

Après la deffaicte du roy Agis ^ Antipater leur 
demandoit pour ostages cinquante enfans. Eteocles 
qui lors estoit l'un des ephores luy respondit, qu'il 
ne luy bailleroit point d'enfans , de peur qu'ils ne 
devinssent mal conditionnez , pour n'avoir pas esté 
nourris en la discipline de leur païs , sans laquelle 
ils ne seroient pas mesme citoyens, mais qu'il luy 
bailleroit des femmes ou des vieillards s'il vouloit 
deux fois autant : et comme il les menassast qu'il 
leur feroit du pis qu'il pourroit, ils respondirent 
unanimement , « Si tu nous commandes choses 
a plus griefves que la mort , nous en mourrons tant 
u plus facilement ». 

Un vieillard désirant veoirTesbattement des jeux 
Olympiques ne pouvolt trouver place à s'asseoir , 
et passant par devant beaucoup de lieux , on se gau* 
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dissoit et se mocquoit de luy , sans que personne le 
roulust recevoir , jusques à ce qu'il arriva à l'en- 
droit où estoient les Lacedaemoniens assis , là oii 
tous les enfans et beaucoup des hommes se levèrent 
au devant de luy , et luy cédèrent leur place. Toute 
l'assemblée des Grecs remarqua bien ceste honeste 
façon de faire , et avec battements de mains décla- 
rèrent qu'ils la louoient grandement: adonc le pau- 
vre vieillard 

Croulant sa teste et sa barbe chenue , 

en plorant : <c Hé dieux , dit-il , que de maulx ! On 
u voit bien que tous les Grecs entendent bien ce 
<c qui est honeste , mais il n'y a que les Lacedasmo- 
« niens seuls qui le facent ». 

Aucuns escrivent que le mesme advint à Athènes 
à la feste et solennité que Ion appelle Panathénées, 
là où ceulx d'Attique feirent honte à un pauvre 
vieillard qu'ils a voient eulx mesmes appelle, comme 
pour luy donner place ^ et puis quand il fut venu , 
ils ne luy en baillèrent point, ains se mocquerent de 
luy : mais après que ayant passé par devant presque 
tous les autres , il fut arrivé à l'endroit où estoient 
assis les ambassadeurs de Lacedaemone , ils se le- 
vèrent tous de leurs sièges au devant de luy, et luy 
donnèrent place entre eulx. Le peuple ayant pri$ 
grand plaisir à leur veoir faire cest acte , leur ap- 
plaudit des mains bien clairement avec grande dé- 
monstration de l'avoir fort approuvé : et adonc quel- 
qu'un des Spartiates qui là estoient , « Par les dieux 
ce jumeaux , les Athéniens ^ dit-il , entendent bien 
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<c ce qui est bon et honeste , mais ils ne le font 
fc pas >j. 

Un belistre demanda quelquefois Tausmone à un 
Laconien, qui luy dit ^ « Voire-mais si je la te donne, 
« tu mendieras encore plus : et le premier qui la 
cf te donna a esté cause de ceste villa ine vie que tu 
«menés maintenant, t'ayant rendu paresseux et 
M truant », 

Un autre voyant un questeur qui alloît questant 
pour les dieux , comme il disoit , et Je n'ay , dit-il , 
« que faire de dieux qui soient plus pauvres que 
ce moy »• 

Un Laconien ayant surpris un adultère avec une 
laide femme: «Malheureux, dit-il, qui te con- 
<c traignoit ? 

Un autre ayant ouy un orateur qui tiroit de lon- 
gues trainnées de paroles : « Par les dieux jumeaux, 
c< dit-il , voilà un vaillant homme , il tourne-vire 
ce bien sa langue sans aucun propos ». 

Un qui passoit par Lacedaemone y remarqua en- 
tre autres choses le grand honneur que y portoient 
les jeunes aux vieux , et dit , « Il n'y a que Sparte 
« oii il soit expédient de vieillir ». 

On demanda quelquefois à un Spartiate , quel 
poète estoit Tirtaeus : « Bon , dit-il , pour aguiser 
« les courages des jeunes gens ». 

Un autre ayant grand mal aux yeux s'en alla à la 
guerre : et comme les autres luy dissent , où veux tu 
aller en Testât que tu es ? que penses tu faire ? 
<t Quand je ne feray autre chose, dit-il, pour le 
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« moins je reboucheray d'autant Fespée de Ten- 
te nemy «. 

Buris et Spertis ^ deux Lacedoemoniens se par- 
tirent volontairement du pais , et s'en allèrent de- 
vers Xerxes le roy de Perse, s'offrir à endurer la 
peine que les Lacedaemoniens avoient méritée par 
sentence de l'oracle des dieux , pour avoir occis les 
heraults que le roy leur a voit envoyez , et es tans ar- 
rivez devers luy , luy dirent, « Qu'il les feist mourir 
(c de telle sorte de supplice que bon luy sembleroit 
en acquit des Lacedoemoniens ». Le roy esmer- 
veillé de leur vertu , non seulement leur pardonna 
lafaulte, mais encore les pria de demourer avec 
luy , leur promettant de leur faire bon traictement, 
(c Et comment, dirent-ils , pourrions nous vivre 
« icy , en abandonnant nostre païs , noz loix , et de 
« tels hommes , que pour mourir pour eulx nous 
ce avons volontairement entrepris un si loingtain 
« voyage »? Et comme l'un des capitaines du roy, 
nommé Indarnes ^ les en priast davantage, en leur 
disant qu'ils seroient en mesme degré de crédit et 
d'honneur qu'estoient les plus favorisez et les plus 
avancez au près du roy : ils luy dirent , « Il nous 
#f semble que tu ne sçais pas, que c'est de liberté : 
« car qui sçait bien que c'est , s'il a bon jugement, ne 
« l'eschangeroit pas avec le royaume de Perse 

Un Laconien allant par païs arriva en un lieu 
où il avoit un hoste ancien , qui le premier jour se 
destourna de luy , pour ne le loger point , d'autant 

^ Voyez lc8 Observations sur le Banquet des Sept Sages , / 
ch. 6i , au voL précédent, 
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qu'il n'avoit point de licts en sa maison , mais le 
lendemain en ayant loué ou emprunté , il le ré- 
cent magnifiquement : le Laconien monta dessus 
ses licts , et les foula aux pieds en disant , ce Ces 
<c meschants licts furent cause hier que je n'ay pas 
<c eu seulement de la natte à coucher et dormir la 
<c nuict passée ». 

Un autre estant arrivé en la ville d'Athènes , et 
là ayant veu que les uns des citoyens alloient par la 
ville crians des poissons saliez à vendre , les autres 
de la chair ^ les autres tenoient les gabelles , les au- 
tres faisoient mestier de tenir des bordeaux , et 
d'exercer plusieurs autres choses villaines et desho* 
nestes , et de n'estimer rien sale ny laid y quand il 
fut de retour en son païs , et que ses citoyens luy 
demandèrent ^ comment se portoit tout à Athènes : 
te Le mieulx du monde , dit-il , en se mocquant , 
« tout y est honeste ». Voulant leur donner à en- 
tendre, que tous moyens de gaigner estoient tenus 
pour honestes à Athènes, et rien villain ny des- 
lioneste. 

Un autre estant interrogué de quelque chose , res- 
pondit, « Non » : et comme celiiy qui Tavoit inter- 
rogué luy dist 5 « Tu mens » : le Laconien luy ré- 
pliqua , ce Vois tu donc , comme tu es un fol , deme 
« demander ce que tu sçais bien » ? 

Quelques Laconiens furent une fois envoyez am- 
bassadeurs devers le tyran Lygdamis, lequel re- 
mettoit de jour à autre , et reculoit à leur donner 
audience i et à la fin on leur dit qu'il se trouvoitun 
peu mal disposé : les ambassadeurs dirent à celuy 
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qui leur faisoit ce rapport, « Dittes luy , de par 
« les dieux , que nous ne sommes pas venus pour 
ce luicter, mais pour parler seulement avec luy ». 

Quelque sacrificateur recevoit un Laconien ès 
cerimonies de quelque religion : et avant que de l'y 
recevoir luy demandoit, « Quel péché il avoit sur 
« sa conscience le plus grief qu'il eust jamais com- 
« mis » : « Les dieux le sçavent bien , respondit le 
« Laconien » ; et comme le sacrificateur le pressast 
de plus en plus , en luy protestant qu'il es toit force 
qu'il le dist: le Laconien luy demanda, « A qui 
« fault il que je le die^ à toy, ou à dieu « ? « A dieu»3, 
dit l'autre. « Retire toy doncques arrière de moy », 
dit le Laconien, 

Un autre passant de nuict ' à travers un cime- 
tière y pensa veoir quelque fantasme d'esprit de- 
vant luy j il court droict là , comme pour l'en- 
ferrer avec sa Javeline , et en poulsant , dist : 
« Où me fuis tu ame que je feray mourir deux 
« fois »? 

Un autre avoit voué qu'il se jetteroit du hault 
de la roche de Leucate en la mer , il y monta j et 
s'en retourna après qu'il eut veu la grande haulteur : 
et comme on le luy reprochast , « Je ne sçavois , dit- 
« il , pas que ce veu là avoit besoing d'un autre plus 
« grand veu ». 

Un autre en la battaille ayant desja haulsé l'es- 
pée pour donner le coup de la mort à son ennemy, 
qu'il tenoit soubs luy : quand il ouit la trompette 
qui sonnoit la retraitte ne ramena point son coup : 

* Lisez : auprès d'un tombeau. C, 
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et comme quelque autre luy demandast , pourquoy 
il n'avoit tué Tennemy qu'il avoit entre ses mains : 
« Pource qu'il vault mieulx obeïr à son capitaine 
<f que de tuer son ennemy ». 

Un Laconien ayant esté vaincu à la luicte en la 
feste des jeux Olympiques , quelqu'un luy cria ^ « O 
« Laconien, ton adversaire estoit meilleur que toy » : 
« Meilleur , non , dit-il , mais mîeulx terrassant , 
« ouy », 

SOMMAIRE 

Des anciennes Institutions Lacedœmonienes. 

Quand ils entroient ès salles de leurs convives , 
la Côustume estoit que le plus vieil de la chambrée 
monstroit la porte à chascun des autres , et leur 
disoit , « Il ne sort pas une seule parole par ceste 
« porte ». La plus exquise viande qu'ils eussent > 
estoit un potage lié qu'ils appelloient le brouèt noir^ 
tellement que quand il y en avoit , les vieillards ne 
mangeoient point de chair , ains la laissoient toute 
aux jeunes gens. Et dit on que Dionysius ^ le tyran 
de la Sicile pour ceste cause achetta un cuysinier 
de Lacedaemone , et luy commanda de luy apprester 
de ce brouët sans y rien espargner : mais quand il 

» Suivant Cicéron , Denys ayant mangé au repas public 
de Lacédémone , dit qu'il n avoit pas trouv<5 grand goût à leur 
sauce naire. Je le croîs bien , repondit le cuisinier , Tassaison- 
nement y nianquoit. — Le quel ? — La fatigue , la sueur , 
la course , la faim , la soif. Voilà les assaisonDemcas dci repas 
des LacédémonienSi Tuscul. 5 ^ p. 19a. 
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tn eut un peu tasté , il le trouva si mauvais , qu'il 
rejetta tout ce qu'il en avoit pris : et le cuysinier 
luy dit , « O sire ^ pour trouver bon ce brouét il se 
« fâult premièrement estre exercité à la Laconique 
ce tout nud , et bien baigné dedans la rivière d'Eu- 
re rotas »• 

Après avoir sobrement beu et mangé en ces con- 
vives , ils se retiroient en leurs maisons sans torche 
ny lumière, car il ne leur estoit pas permis d'aller 
ny là ny ailleurs la nuict avec de la lumière , à fin 
qu'ils s'accoustumassent à cheminer asseureement , 
sans rien craindre, par tout, la nuict et en ténèbres 
sans aucune clarté. 

Des lettres ils en prenoient pour la nécessité 
seulement , et au demourant bannissoient de leur 
païs toutes autres sciences aussi bien que tous hom- 
mes estrangers : et au reste toute leur estude estoit 
d'apprendre à bien obeïr à leurs supérieurs , endu- 
rer patiemment tous travaux , et vaincre en combat- 
tant , ou mourir sur la place. 

Ils demouroient tout le long de l'année avec une 
simple robbe seulement sans sayes par dessoubs, 
sales et crasseux ordinairement , comme ceulx qui 
ne s'estuvoient ny ne s'oignoient presque jamais , 
sinon bien peu souvent. 

Les jeunes garçons et jeunes hommes dormoient 
ensemble par bandes et par trouppes sur des pail- 
lasses qu'ils amassoient eulx mesmes , rompans avec 
les mains sans aucun ferrement , les cymes des 
cannes et roseaux qui croissoient au long des rives 
de la rivière d'Eurotas^ et Thyver ils mesloient 
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parmy de la bourre d'une espèce de chardons qu'ils 
appelloient Lycophanes * ^ pour ce que Ion estime 
que ceste matière là ait en soy je ne sçay quoy qui 
escliauffe. Il leur estoit permis d^aimer les enfans 
de bonne et gentille nature, mais abuser de leurs 
personnes estoit tenu pour chose très -infâme, 
comme de gens qui en aimoient le corps et non 
pas Famé : de sorte que qui en estoit accusé ^ 
en demouroit noté d'infamie pour toute sa vie. 

La coustume estoit que les vieux demandoient 
aux jeunes quand ils les rencontroient , oii ils al- 
loient, et quoy faire, et les tensoient s'ils fail- 
loient à respondre , ou s'ils alloient bastissant des 
excuses : et qui ne tensoit celuy qui commettoit 
quelque faulte en sa présence , estoit subject à la 
mesme reprehension que celuy qui avoit failly, 
mesme celuy qui se courrouceoit ou monstroit de 
prendre à mal quand on le reprenoit , en estoit re- 
proché et desestimé. 

Si d'adventure quelqu'un estoit surpris en com- 
mettant une faulte, il falloit qu'il environ nast un 
certain autel de la ville tout à l'entour , chantant 
une chanson faitte en son blasme et vitupère , qui 
n'estoit autre chose que de tenser et arguer soy 
mesme. 

Et falloit que les jeunes hommes révérassent 
non seulement leurs propres pères , et se rendissent 
subjects à eulx , mais aussi qu'ils portassent reve- 

» Lycophone, mais d'autres Tappoîlem Lycophane , et Hé- 
sicluus nous apprend que les Messéniens iiommoient ainsi une 
sorte de chardoiu 
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rence à tous autres vieilles gens , en leur cédant le 
dessus , et se destournant d'eulx par les chemins , 
en se levant de leurs sièges au devant d'eulx : et 
fc'arrestant quand ils passoient : et pourtant un chas- 
cun commandoit non seulement comme aux autres 
villes à ses propres enfans , à ses propres serviteurs, 
et disposoit de ses propres biens , ains aussi à ceulx 
de son voysin , ne plus ne moins qu'aux siens 
propres, et s'en servoient comme de choses com- 
munes entre eulx, à fin qu'ils en eussent soing 
chascun comme de leurs propres. Et pourtant si 
un enfant ayant esté chastié par un autre l'alloit 
rapporter à son pere, c'estoit honte au père s'il ne 
luy donnoit encore d'autres coups : par la commune 
discipline de leur païs ils s'assuroient , que un autre 
n'avoit rien commandé qui ne fust honeste à leurs 
enfans. 

Les jeunes enfans derobboient tout ce qu'ils pou- 
voient de bon à manger , apprenans de jeunesse à 
dresser embuschedextrement pour surprendre ceulx 
qui dormoient ^ ou qui ne se tenoient pas bien sur 
leurs gardes : mais la punition de celuy qui estoit 
surpris en derobbant ^ , c'estoit , qu'il étoit bien 
fouetté , et le faisoit on jeûner : car on leur donnoit 
expresseement bien fort peu à manger , à fin que 
d'eulx mesmes combattans la nécessité , ils fussent 
contraincts de s'exposer hardiment à tous dangers, 
et d'inventer tous jours quelque ruze et finesse pour 
en derobber. 

^ Lisez : « étoii d'i^tre foueïté , et d^eodurer la faim , 
M car , etc ». C. 
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Mais généralement l'effectpour lequel leur vivre 
de tous estoit fort estroict, c'estoit à fin que de 
longue main ils s'accoustumassent à n'estre jamais 
pleins 5 et à pouvoir endurer la faim , pour ce qu'ils 
avoient opinion qu'ils en seroient plus utiles à la 
guerre, s'ils apprenoient à pouvoir porter la peine 
et travailler sans manger ^ et qu'ils en seroient plus 
continents , plus sobres , et plus simples , s'ils ap- 
prenoient à durer long temps à peu de despense. 
Brief ils avoient opinion que s'abstenir de manger 
chair ou poisson appresté en cuysine , et se passer 
ou de pain ou de la viande la première venue , ren- 
doit les corps des hommes plus sains et plus grands, 
pour ce que les esprits naturels n'estans point pres- 
sez par trop grande quantité de vivres , ny rebatus 
contre bas , ny estendus en large , elevoient les 
corps contremont , et si les faisoient plus beaux , 
d'autant que les habitudes et complexions gresles 
et vnides obéissent mieulx à la vertu de nature qui 
forme les membres : là où celles qui sont grasses , 
pleines et subjectes à beaucoup manger , pour leur 
pesanteur y résistent. 

Ils estudioient aussi à composer de belles chan- 
sons , et non pas moins à les chanter, et y avoir 
tousjours en leurs compositions ne scay quel aiguil- 
lon qui excitoit le courage , et inspiroit aux cœurs 
des escoutans un propos délibéré et une ardente 
volonté de faire quelque belle chose. 

Le langage estoit simple , sans fard ny affetterie 
quelconque , qui ne contenoit autre chose que les 
louanges de ceuk qui avoient vescu vertueusement, 

et 
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Kit qui estoient morts en la guerre pour la deffeilsô 
de Sparte , comme estant bien-heureux, et le blasme 
de ceulx qui par lascheté de cœur avoient restivé à 
mourir j comme vivans utle vie misérable et malheu- 
reuse : ou bien c'estoient promesses d'estre à l'ad- 
venir j ou bien vanteries d'estre présentement gents 
de bien , selon la diversité des aages de ceulx qui 
les chantoient : car y ayant ès festes solennelles et 
publiques tousjours trois danses , celle des vieillards 
commanceant disoit ^ 

Nous avons esté Jadis 
Jeunes, vaillants, et hardis. 

Celle des hommes suivoit après , qui disoit ^ 
Nous le sommes maintenant, 
A Tespreuve à tout venant* 

La troisième des enfans venoit après, qui disoit. 
Et nous Un joui* le serons. 
Qui bien vous surpasserons. 

Les chants mesmes , à la cadence desquels ils 
balloient , et marchoient en battaille au son den 
flustes quand ils alloient chocqner Tennemy ^ es^ 
toient appropriez à inciter les cœurs à vaillance, à 
asseurance , et mespris de la mort ; car Lycurgus 
s'estudia à conjoindre l'exercice de la discipline 
militaire avec le plaisir de la musique : à fin que 
ceste véhémence belliqueuse meslëe avec la doul- 
ceur de la musique , en f ust tempérée de bon ac-' 
cord et harmonie : et pourtant es battailles , avant 
le choc de la charge ^ le roy avoit accoustumé d^ 

Tome XFL H 
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sacrifier aux Muses , à fin que les combattans eiw- 
sent la grâce de faire choses glorieuses et dignes de 
mémoire. 

Mais si quelqu'un voidoît oultrepasser un seut 
poinct de la musique anciene ^ ils ne le suppor- 
toient pas : tellement que les ephores condemne- 
rent à l'amende Terpander ^ assez grossier à l'an- 
tique, mais le meilleur joueur de cithre de son temps : 
et qui plus prenoit de plaisir à louer les faicts hé- 
roïques : et qui plus est, pendirent sa cithre à un 
pau , pource qu'il y avoit adjousté une seule chorde 
pour passager et varier la voix un peu davantage ; 
car ils n'approuvoient les chants et chansons , qu« 
les plus simples. 

Et comme Timotheus à la feste Carniene ^ 
chantast sur sa cithre pour gagner le prix , l'un 
des ephores prenant un cousteau en sa main , luy 
demanda de quel costë , du haut ou du bas , il 
aimoit mieulx qu'il coupast les chordes qui estoient 
de plus que les sept ordinaires. 

Au demeurant Lycurgus leur osta toute Supers- 
tition et vaine crainte des sépultures , leur per- 
mettant d'inhumer les inons dedans la ville , et 

' Lisez : « Très-ancien joueur de cithare et le meilleur 
« de son temps. C. 

^ Elle se célébroit à Spane«n Thonneur d'Apollon Carmen, 
et le mois en portoit le nom. Elle durcit neuf jours , commen- 
çant le sept du mois , et se terminant h la pleine lune. Elle Fut 
instituée dans la vingt-sîxième olympiade , et Terpandre fut 
le premier <|in y remporta le prix. L« mois Carnien répon- 
doit ail mois attiquë Métagimioa , qui concourt îavcc DOtro 
mois d'uoàc, . 
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d^avoir les monuments et sépultures à Tentour 
des temples des dieux : et leur osta et retrencha 
toutes pollutions de mortuaires : et ne leur per- 
meit d'enterrer aucune chose avec les corps ^ si 
non de les envelopper dedans un drap rouge avec 
des feuilles d'olive , et non point plus à Tun qu'à 
l'autre : aussi leur osta il tous epitaphes et ins- 
criptions de sépultures , sinon de ceulx qui seroient 
morts en battaille , et deffendit tout deuil et tou- 
tes lamentations. 

Aussi leur interdit-il de voyager en païs estran- 
ger j de peur qu'ils n'y apprissent des meurs 
estranges et façons de vivre incorrectes : et par 
mesme raison bannît il tous estrangérs de sa ville, 
de peur que sMls venoient à s'y couler et habituer , 
ils ne montrassent et enseignassent quelque vice à 
ses citoyens : et s'il y avoit aucun qui ne voulust 
souffrir la discipline et institution des enfans , ne 
jouissoit point des droits çt privilèges de bour- 
geoisie. 

Et disent aucuns que Lycurgus avoit institué , 
qu'un estranger mesme qui se vouloit soubniettre 
à l'observation de sa discipline ^ eust une des por- 
tions qu'ils avoient dès le commancement ordon- 
nées y mais il ne la pouvoit vendre. 

Leur coustume estoit de se servir et user des 
serviteurs de leurs voisins , ne plus ne moins que 
\ des leurs propres ^ quand ils en avoient affaire ^ 

' et autant de leurs chevaux ou de leurs chiens , 

si les propriétaires n'en avoient eux-mesmes affaire. 
Aux charnps pareillement s'ils se trouvolent avoit 

H a 
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besoing d'aucune chose qui fnst au logis de leurs 
voisins, ils alloient librement ouvrir les coffres 
et les lieux où elle estoit , et la prenoient , puis 
refermoient les lieux ou ils Tavoient prise. 

A Ja guerre , ils portoient robbes rouges y pource 
qu'il leur senmbloit que ceste couleur estoit mieulx 
séante à un homme j et puis pour ce qu^elle res- 
semble au sang elle faisoit plus de frayeur à ceulx 
qui ne Tavoient pas accoustumée : joint qu'elle es- 
toit encore utile , parce que s'il advenoit qu'ils 
fussent blecez Tennemy ne le pouvoit pas apper- 
cevoir , pour la semblance de la tainture au sang. 
Quand ils avoient vaincu leurs ennemis par quel- 
que ruze et habileté de leur capitaine , ils sacri- 
fioient à Mars un bœuf : mais quand c'estoit par 
vive force à la descouverte , ils immoloient alors 
un cocq , accoustumans par cela leurs capitaine* 
a estre non seulement belliqueux y mais aussi rusez. 

En leurs prières qu'ils laisoient aux dieux , ils 
y adjoustoient ^ qu'ils peussent supporter une in- 
jure ; et la somme de leurs prières estoit , que 
les dieux leur donnassent honneur pour bien faire , 
jet rien plus. 

Ils honoroient Venus armée , et faisoient toutes 
les images des dieux tant masles que femelle* 
avec des lances et javelines en leurs mains ^ comme 
ayans tous la yertu militaire et guerrière : aussi 
disoient ils en commun proverbe, « qu'il fault in- 
<c voquer la fortune en estendant la main w : voulant 
dire qu'il fault invoquer les dieux en entreprenant 
quelque chose , et mettant la main à l'œuvre , noo 
j>as autrement. 
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Ils monstroient à leurs enfans les Ilotes yvres , 
à fin de les destourner de boire beaucoup de vin. 

Ils ne frappoient jamais à la porte des maisons, 
ains appelloient de dehors. 

Les estrilles dont ils usoient estoient non de 
fer mais de roseau. 

Ils n'oyoient jamais jouer ny comaedies ny tra- 
gédies , à fin qu'ils n'entendissent jamais ny par 
jeu ny à bon esciant contredire aux loix. Le poète 
Archilochus estant venu à Sparte, ils l'en chas- 
sèrent à la mesme heure , pour autant qu'ils sçeu- 
rent qu'il avoit f'aict des vers , ès quels il disoit 
qu'il valoit mieulx quitter et jetter ses armes ^ que 
de mourir , 

Fol est qui tant pour un bouclier s'esmaye ^ , 
J'ay bien Jette le mien dans une haye , 
Quoy qu'il fust bon : mais pour me le garder 
Je n^ay voulu ma vie hazarder : 
Perdu qu'il soit, j'^en pourray bien eslire 
Un autre après qui ne sera fa pire. 

Toutes leurs sacrées cerimonies estoient com- 
munes autant aux filles comme aux fils. 

Les ephores condemnerent Sciraphidas à l'a- 
mende, pour autant que plusieurs luy faisoient tort. 

Ils feirent mourir un qui faisoit le pénitent ^ 
public y portant une haire comme un sac sur sa 

• Voye-^ les Obserx ation«. 

^ Je ne connois point cet ordre de pénirens publics qu'A- 
mjrot snppose à Lacédémone. I.e grec dit seulement un por- 
teur de sac , et ne parle point de pourfîleure de pourpre , mais 
d'une bordure sans autre désignatioa. 

H 3 
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chair , d'autant qu'il y avoit de la pourfileure de 

pourpre en sa haire. 

Ils tenserent un jeune garçon qui alloit encore 
aux exercices de la jeunesse d'autant qu'il scavoit 
le chemin de Pyles % où se tenoit lassenfiblée des 
estats de la Crece. 

Ils chassèrent de leur ville un retoricien nommé 
Cephisophon ^ d'autant qu'il se vantoit de pouvoir 
parler tout un jour entier sur quelque subject que 
ce fust 5 disant qu'un bon parleur doit avoir la pa- 
role égale à ce dont il parle. 

Les enfians enduroient d'estre deschirez à coups 
de fouet tout au long d'un jour y jusques à la mort 
bien souvent , sur l'autel de Diane surnommée 
Orthie , c'est à dire droitte et roide , tous gays 
et joyeux , faisant à l'envy les uns des autres à 
qui plus et plus long temps endureroit d'estre 
battu : et celuy qui en demouroit vainqueur ^ en 
estoit entre les plus estimez et mieulx prisez : et 
ceste asmulation de combat s'appelle la fouèttade ^ 
et se recomnjance tous les ans. 

Mais l'une des plus belles et des plus heureuses 
choses dont Lycurgus ait faict provision à ses ci- 
toyens , c'est abondance de loisir : car il ne leur 
est aucunement permis de se mesler d'aucun art 
mécanique : et de traffiquer laborieusement et pé- 
niblement pour amasser des biens , il n'en estoit 
point de nouvelle ^ par ce qu'il avoit tant faict , 
qu'il leur avoit rendu la richesse ny honorable 
ny désirable : et les Ilotes leur labouroient leur^ 

ï VoycT. les Observaiions. 
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terres , leur en rendant ce qui estoit d'ancienneté 
estably «t ordonné : et leur estoit détendu d'en 
exiger plus de louage , à fin que les Ilotes pour 
le gain qu'ils y faisoient en servissent plus volon- 
tiers , et qu'eulx ne convoitassent point à en avoir 
davantage. 

Il leur estoit aussi défendu d'estre mariniers, d'al- 
ler sur nier , ny d'y combattre : mais depuis pour- 
tant ils combattirent par mer , et se rendirent sei- 
gneurs de la marine : toutefois ils s'en déportèrent 
bientost , d'autant qu'ils voyoient que les meurs de 
leurs citoyens s'en gastoient et corrompoient : 
mais depuis encore se changèrent ils en cela comme 
en toutes autres choses. Car les premiers qui amas- 
sèrent de l'argent aux Lacedaemoniens, furent con- 
demnez à mort , d'autant qu'un ancien oracle avoit 
esté rçspondu aux roys Alcamenes et Theopompus, 

Avarice sera la ruine de Sparte. 

Et tieantmoins après que Lysander eust pris la 
ville d'Athènes , il eu emmena à Sparte grande 
quantité d'or et d'argent qu'ils receurent, et en 
honorèrent le personnage qui la leur avoit ap- 
portée. 

Mais tant que la cité de Sparte a gardé les 
loix de Lycurgus , et observé le serment qu'elle 
avoit juré , elle a esté tousjours la première de 
toute la Grèce en gloire et en bonté de gouver- 
nement y l'espace de plus de cinq cents ans : et 
venants à les trangresser j l'avarice et la convoi- 

H 4 
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tise d'avoir se coula petit a petit parmy ealx , t t 
aussi en diminua leur authorité et leur puissance : 
car leurs alliez et confederez commancerent à 
leur en mal vouloir- 
Mais toutefois encore qu'ils fussent en tel es- 
tât , après que Philippus eut gaigné la battaille 
contre les Grecs , auprès de Chaeronée, et que 
toutes les autres villes de la Grèce l'eussent de 
commun consentement eleu pour capitaine gêne- 
rai de toute la Grèce , tant par mer comme 
par terre , et depuis Alexandre son fds après la 
destruction de la ville de Thebes , les Lacedae- 
moniens seuls , encore qu'ils eussent leur ville 
toute ouverte , sans aucunes murailles , et qu'ils 
fussent en bien petit nombre pour les continuelles 
guerres qu'ils avoient eues , et qu'ils fussent beau- 
coup plus foibles et par conséquent plus aisez à 
prendre et à desfaire ^ ( ^ qu'ils n'avoient appris 
d'estre ) , neantmoins pour avoir retenu encore 
quelques petites reliques du gouvernement esta- 
bly par Lycurgus , ils ne voulurent jamais se soub- 
mettre à aller à la guerre soubs ces deux ( 
grands ) roys là , ny aux autres rois de Macédoine 
qui vindrent après , ny ne se voulurent trouver es 
communes assemblées avec eulx , ny ne contri- 
buèrent aucun argent , jusqu'à ce qu'ayants de 
tout poinct mis à nonchaloir les loix de Lycurgus , 
ils furent réduits en tyrannie par leurs propres 

* Ceci n'est point dans le Grec. 
Ni le mot , grands , non plus. 
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citoyens , quand ils ne reteindrent du tout plus 
rien de leur ancienne institution et discipline , 
et qu'estant devenus tous semblables aux autres 
peuples j ils perdirent entièrement toute leur an- 
cienne réputation et gloire, et leur franchise de 
parler : et furent finablement rédigez en servitude, 
comme ils sont encore de présent subjects aux Ro- 
mains , aussi bien comme tous Jes autres peuples 
et villes de la Grèce. 
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.Argileonide la mere de Bra&idas, son fils ayant 
esté tué j quelques ambassadeurs de la ville d*Am- 
phipolis vindrent à Sparte qui la visitèrent, a us* 
quels elle demanda si son fils estoit mort en homme 
de bien et digne de Sparte : et comme ils le louas- 
sent extrêmement, et luy dissent que c*estoit en 
faict d'armes le plus grand homme qui eustoncques 
esté en Lacedaemone , elle leur respondit : « Estran- 
gers mes amis, mon fils estoit bien voirement 
ce homme de bien et d'honneur , mais Lacedaemone 
« en a plusieurs autres qui sont encore plus vaillans 
« que luy. 

IL GoRGo y la fdle du roy Cleomenes , comme 
Aristagoras Milesîen fust venu à Sparte pour solli- 
citer Cleomenes d'entreprendre la guerre contre le 
roy de Perse , pour affranchir les Ioniens , et pour 
ce faire luy promeist grosse somme d'argent : et 
d'autant que plus il y contredisoit, d*autant plus il 
luy augmentast la quantité de deniers qu'il luy pro- 
niettoit: «Monpere, dit-elle, cest estranger icy te 
« corrompra , si tune le jettes promptement dehors 
<f de nostre maison Et comme son pere Uiy eust 
un jour commandé de bailler du bled à quelqu'un 
pour son salaire, y ajoustant, cest luy qui m'a en- 
seigné à faire de bon vin : « Comment , mon pere, 
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c( on en beura du vin davantage , et ceulx qui en 
tt beuront en deviendront plus délicats et moins 
« vertueux ». Et voyant comme un des serviteurs 
d'Aristagoras luy chaussoit se* souliers : « Pere/ 
« dit-elle , cest estranger icy n'a point de mains 
Et comme un autre estranger marchant mollement 
et délicatement se fust approché d'elle, elle le re- 
poulsa rudement , en luy disant : « Te retireras tu 
« arrière d'icy homme lasche ' , qui ne vaulx pas une 
K femme « ? 

III. GiRTiAs comme son nepveu Acrotatus eust 
esté rapporté à la maison , d'une querelle qu'il avoit 
eue contre d'autres jeunes garsons ses compagnons, 
fort blecé en plusieurs lieux , de manière que Ion 
pensoit qu'il fust mort , et ses domestiques et fa- 
miliers en pleurassent et menassent grand deuil : 
« Ne vous tairez vous pas , dit-elle , car il a mons- 
tf tré de quel sang il estoit. Il ne fault pas à haults 
ce cris plorer les vaillants hommes, mais les médeci- 
ne ner et penser, pour essayer de les sauver ». Et 
quand la nouvelle fut venue certaine de Candie, où 
il estoit allé à la guerre , qu'il y avoit esté tué i « Ne 
te falloit il pas , dit-elle , puis qu'il alloit contre les 
« ennemis, qu'il y mourust, ou qu'il le feist mou- 
«c rir eulx ? J'ay plus cher d'ouïr dire qu'il soit mort 
(f digne de moy, de son pais , et de ses prédécesseurs^ 
« que s'il eust vescu autant que l'homme scauroit, 
« estant lasche de cœur ». 



' Lïset : cf c]ui ne penx pas in^me faire ce que ÏAÎt une 
u ftfinme ». C. 
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IV, Demetria entendant que son fils couard 
^t Indigne d'elle estoit retourné de la guerre, 
elle mesme le tua , dont on en feist ceste epi- 
gramme , 

Demetria tua Demetrîen 
Son propre fils Lacedœiiioriien , 
Quand elle sçeust que son aine sui-prise 
Avoit esté de lasche couardise. 

V. Une autre ayant entendu que son fils avoit 
abandonné son reng , le tua , comme estant in- 
digne de son païs , en disant , « Ce n'est point ma 
« geniture »> : sur laquelle on composa ceste epl- 
gramme , 

Va ineschant germe aux enfers ténébreux 
Va, qu'en despit de ton forfaîct paoureux, 
Eurotas mesme aux serfs couards ne laisse 
Boire son eau. Meurs cannaille traistresse. 
Entièrement inutile à tout bien^ 
De Sparte indigne, oncqnes tu ne fus mien. 

Un autre ayant entendu que son fils s'estoit sauvé 
-et enfuy des mains des ennemis y luy escnvit , « Il 
« court un mauvais bruit de toy , efface le, ou ne 
ft sois point». 

Une autre de qui les enfans s'en estoient fuis de 
la battaille, arrivez qu'ils furent vers elle, leur dit, 
« Où allez vous meschants fuyards esclaves , voulez 
« vous rentrer icy dont vous estes sortis » ? en re- 
<c boursant sa robbe par devant, et leur monstrant 
oc son ventre ». 

Une autre voyant son fib revenant du camp, luy 
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demanda j f( Hé bien , comment se porte là chose 
« publique » ? Il Iny respondit , «f Tons noz gens 
« sont morts Et elle prenant un pot de terre luy 
jetta sur la teste ' ^ en luy disant : « T'ont ils donc- 
« ques envoyé pour nous en porter des nouvelles » 7 

Un frère racontoit à sa mere la généreuse mort 
d'un autre sien frère : sa mere luy respondit , « Et 
« n'as tu point de honte de ne l'avoir accompagné à 
« un si beau voyage « ? 

Une autre mere avoit envoyé ses enfans , qui es- 
toient cinq j au camp ^ et attendoit aux faulxbourgs 
de la ville quelle issue prendroit la battaille : Au 
premier qui en retourna, elle demanda des nou- 
velles , il luy respondit 5 que ses enfans y avoient 
esté tuez tous cinq. Ce n'est pas cela que je te de- 
mande , meschant esclave que tu es , dit^elle , mais 
comment se portent les affaires de la chose pu- 
blique » ? La victoire est nostre » , respondit-il : 
« Je suis doncques , dit-elle ^ maintenant contente 
« de la perte de mes enfans «. 

Une autre , ainsi comme elle ensepvelissoit son 
fils, survint une pauvre vieillotte qui se prit à luy 
dire : fc 0 femme , quelle fortune» ! « Bonne par les 
•< dieux jumeaux , respondit-elle : car le but, auquel 
« je l'avois entante m'est advenu, à fin qu'il mou- 
ic pust pom Sparte ». 

Une dame du païs d'Ionie se glorifioit d'un sien 
ouvrage de tapisserie qu'elle avoit faict au mestler 
fort sumptTfeiix : mais une Laconiené luy monstrant 
quatre siens enfans fort honestes et bien nioriglnez^ 

* Ajoutez : etlt ina. c. 
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H Tels 5 dit-elle, doivent estre les ouvrages d'une 
« dame de bien et d'honneur, et voilà dequoy elle 
w se doit vanter et glorifier ». 

Une autre mere ayant eu nouvelles que son fils 
se gouvernoit mal en païs estranger où il estoit, luy 
escrivit , « Il court un mauvais bruit de toy par deçà, 
« efface le , ou te meurs », 

Es tans quelques ambassadeurs de Chio yen us à 
Sparte, qui accusoient et donnoient de grandes 
charges à Paedaretus , sa mere Teleutia en ayant 
*enty le vent les envoya quérir : et ayant entendu 
d'eulx les charges dont ils Uaccusoient, après qu'elle 
eut jugé en elle mesme qu'il avoit tort , elle luy réé- 
crivit, « Teleutia mere à Paedaretus son fils: Ou 
« fais mieulx , ou demeure là , n'espeï^aut pas te 
« sauver par deçà ». 

Une autre semblablement escrivit à son fils que 
Ton accusoit de quelque crime : « Mon fils , délivre 
« toy ou de ces te charge , ou de la vie ». 

Un autre accompagnant son fils boitteux qui s'en 
allolt à la battaille , luy disoit , « Mon fils à chasque 
« pas souviene toy de bien faire ». 

Une autre de qui le fils estoit retourné de la bat- 
taille blecé au pied , et se plaignoit fort de la grande 
douleur qu'il sentoit : («Mon fils , dit-elle , si tu te 
« veux souvenir de la vertu , tu t'appaiseras , et ne 
« sentiras plus de douleur». 

Un Lacedoemonien avoit tellêment esté blecé en 
une battaille , ifu'il ne se pouvoit pas bien soustenir 
sur ses jambes , et falloit qu'il cheminast à quatre 
pieds : et comme il eust honte de veoir lesgen& qui 
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se rioient , sa mère luy dit : « Et combien ebt-il pliH 
« raisonnable , mon fils^ de te resjouir pour le tes- 
te moignage de ta prouesse , que d'avoir honte pour 
(c un rire insensé » ? 

Un autre baillant à son fils un bouclier , en l'ad- 
monestant de faire son devoir : «Mon fils, dit-elle , 
« ou rapporte ce bouclier , ou qu'on te rapporte 
« dedans ». 

Une autre baillant aussi le bouclier à son fils ^ 
partant pour s'en aller à la guerre, luy dit : « Ton 
<f pere t'a tousjours conservé ce bouclier ^ advise de 
« le conserver aussi , ou de mourir ». 

Une autre respondit à son fils qui se plaignoit 
d'avoir courte espée , « Approche toy d'un pas 

Une autre entendant que son fils estoit mort très 
vaillamment en la battaille : «Aussi estoit il mon 
ce fils , dit-elle yu 

Au contraire , un autre entendant que son fila 
s'estoit sauvé de vistesse : « Aussi n'est il pas à moy, 
« dit-elle ». 

Une autre entendant que son fils estoit mort en 
battaille , au mesme lieu où Ion l'avoit mis : (t Oste^ 
« le donc , dit-elle , de là , et mettez son frère en sa 
« place îj. 

Une autre estant en procession solennelle et pu- 
blique avec un chappeau de fleurs sur sa teste , en- 
tendltque son fils avoit gaigné la battaille, mais 
qu'il estoit ^i griefvement blecé , qu'il estoit prest à 
rendre l'ame : sans oster son chappeau de fleurs de 
dessus sa teste , ains comme se glorifiant de ceste 
nouvelle : « O combien , dit-elltf , mes amies y il est 
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« plus honorable mourir victorieux en battaille , 
« que non pas survivre après avoir emporté le prix 
« en la feste des jeux Olympiques 

Un frère racontoit à sa sœur , comme son fils 
estoit mort vaillamment à la guerre : et elle luy res- 
pondit, « Autant comme j'ay de plaisir de luy, 
a tout autant j'ay de desplaisir de toy, mon frère , 
« que tu ne Tas accompagné en un si vertueux 
voyage jj. 

Quelqu'un envoyoit solliciter une Lacedsemo* 
niene , si elle vouldroit s'entendre avec luy : elle 
feit response , « Quand j'estois fille y j*apprenois à 
« obeïr à mon pere, et l'ay tousjours falct : et de- 
cc puis que j'ay esté femme, à mon mary , si donc ce 
ce que celuy là me demande est lioneste et juste , 
« qu'il le déclare premièrement à mon mary )). 

Une fille pauvre estant enquise quel douaire elle 
apporteroit à celuy qui Fespouseroit : « La pudicité, 
« respondit-elle , de mon païs ». 

Une autre estant interroguée , si elle estoit allée 
au mary : « Non , dit-elle j mais le mary à moy ». 

Une autre ayant esté occultement despucellée , 
et fait avorter son fruict , porta si patiemment le$ 
douleurs de son avortement , sans jetter un seul cry, 
que jamais son père ny ceulx qui estoient autour 
d'elle ne s'apperceurent aucunement qu'elle eust 
avorté : car le deshonneur combattant avec Tho- 
nesteté vainquit la véhémence des douleurs. 

Une Lacedaemoniene que Ion vendoit , inter- 
roguée, qu'elle sçavoit faire ^ respondit^ « Eitre 
« fidèle ». 

Tome XVI. I 
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Une autre ayant esté prise prisonnière, et sembfa- 
blement estant interroguée, qu'elle sçavoit faire, 
respondlt , « Bien garder la maison »* 

Une autre estant enquise par quelqu'un , si elle 
seroit bonne s'il Tachettoît : « Ouy , respondit-elle, 
« encore que tu ne m'achettes pas «. 

Une autre que Ion vendoit à Tencan , respondit 
au crieur qui luy demandoit ce qu'elle sçavoit faire, 
cf Estre libre » : et comme celuy qui Tavoit achettée 
luy commandast quelque service indigne de per- 
sonne libre : « Tu te repentiras, dit-elle , de t'avoir 
« envié un si noble acquest : et se feit elle* mesme 
« mourir ». 



SOMMAIRE 



DES VERTUEUX FAITS 
DES FEMMES. / 

Plutarque blâme T opinion de Thucydide qui pres- 
crit f obscurité aux femmes* II. Il a écrit cet ou- 
^ra^e pour montrer que la wrtu est la même dans 
les hommes et dans les femmes. IIL La compas 
raison de leurs actions respectives est le plus sûr 
moyen d^en reconnoitre la similitude ou la diffé^ 
rence. IV- // ne fera entrer dans son récit que les 
traits ks moins connus ou les plus frappans. V. Des 
dames Troiennes. VL Des dames de la Phocide. 
VIL Des dames de Chio. VIIL Des Argiennes. 
XJ. Des Persiennes. X. Des Gauloises. XI. Des 
Méliennes. XII. Des Toscanes. XIII. Des Ly- 
ciennes. XIV. Des Salmatides. XV. Des Mi lé- 
siennes. XVI. Des Ciennes. XVII. Des Phocéennes. 
XVIII. De Valérie et de Clélie. XIX. Z)e Micca et 
de Mégisto. XX. De Piérie. XXL De Polycrite. 
X X I L De Lampsace. X X 1 1 1. IfArctaphile. 
XXIV, De Camma. XXV. De Stratonice. XXVL 
De Chiomara et d une Pergamienne. XXVIL De 
Timoclée. XXVIIL UEryxo. XXIX. De Xéno- 
ûrite. XXX. De la femme de Pyihes. 



I 3 



LES VERTUEUX FAITS 



DES FEMMES. 

jEn'ay pas mesme opinion que Thucydides, dame 
Clea , touchant la vertu des femmes ; pour ce que 
luy estime ^ , que celle là soit la plus vertueuse , et 
la meilleure , de qui on parle moins , autant en bien 
qu'en mal : pensant que le nom de la femme d'hon- 
neur doive estre tenu renfermé comme le corps, et 
ne jamais sortir dehors. Et me semble que Gorgias 
estoit plus raisonnable , qui vouloit que la renom- 
mée, non pas le visage, de la femme fust cogneuë 
de plusieurs : et m'est advis y que la loy ou coustume 
des Romains estoit très bonne , quiportoit, que les 
femmes , aussi bien que les hommes , après leur 
mort fussent publiquement honorées à leurs funé- 
railles des louanges qu'elles auroient méritées. 

H. Et pourtant incontinent après le trespas de la 
très vertueuse dame Leontide , je discouru dès lors 
assez longuement sur Geste matière avec toy , lequel 
discours ne fut point à mon advîs sans quelque con- 
solation fondée en raison philosophique : et main- 
tenant suivant ce que tu me requis alors , je t'en- 
voye le reste du propos , pour monstrer que c'est 
une mesme vertu celle de l'homme , et celle de la 
femfne , par la preuve de plusieurs exemples tirez 

• Ce passage termioe le discours de Périclùs, connu sous 
le nom d'oraisoa funèbre, au second livre de la gusrre d» 
Pcloponése. 
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des ancienes histoires , qui n'ont pas esté par moy 
recueillies en intention de donner plaisir à l'ouye : 
mais si la nature de l'exemple est telle , que tous- 
jours à la force de persuader est conjoincte aussi la 
vertu de délecter , mon propos ne rejettera point 
la grâce du plaisir qui seconde et favorise l'efficace 
de la preuve , ny n'aura point de honte de conjoin- 
dre les Grâces avec les Muses , qui est la plus belle 
assemblée du monde , comme dit Euripides , indui- 
sant l'ame à croire facilement les belles raisons par 
la délectation qu'elle y prend : car si pour prouver 
que c'est un mesme art de peindre les femmes que 
les hommes , comme Apelles, ou Xeuxis , ou Nico- 
machus ^ en ont laissées , y auroit il homme qui 
m'ensçeust avec raison reprendre , en me mettant 
sus que J'aurois plus tost visé à resjouir et délecter 
les yeux , que non pas à prouver mon intention ? Je 
crois à mon advis , que non. Et quoy , si d'ailleurs 
pour monstrer que la science poétique de repré- 
senter en vers toutes choses , n'est point différente 
ès femmes d'avec celle qui est aux hommes , ains 
tout une mesme , je venois à conférer les vers de 
Sappho avec ceulx d' Anacreon , ou les oracles des 
Sibylles avec les responses de Bacchis ^ , y auroit 11 
homme qui peust justement blasmer celle démons- 
tration , pource qu'elle attireroit l'auditeur à la 
croire avec plaisir et délectation ? Jamais homme ne 
le dirolt. 

IIL Et neantmoins il n'y a moyen de cognoistre 

^ Voy€i les Observations. 
' Voyez les Observations. 

I 3 
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mieulx d'ailleurs la similitude ou différence de la 
vertu de la femme et de Thomme , qu'en conférant 
les vies aux vies , et les faicts aux faicts ^ comme en 
mettant l'un devant l'autre les ouvrages de quelque 
grande science , et considérant si la magnificence 
de la royne Semiramis a un mesme air et mesme 
forme , que celle du roy Sesostris : et la prudence 
de Tanaquil ^ , que celle du roy Servius ^ : ou la 
magnanimité de Porcia ^ que celle de Brutus , ou 
celle de Timoclea que celle de Pelopidas , en ce qui 
f»st principalement commun entre eulx ^ et en quoy 
gist leur principale valeur : pource que les vertus 
prennent quelques autres différences , comme cou- 
leurs propres et particulières , selon la diversité des 
natures , et se conformant aucunement aux mœurs 
et conditions des subjects en qui elles sont , et aux 
températures des corps , aux aliments mesmes , et 
aux façons de vivre : car Achilles estoit vaillant 
d'une sorte , et AJax d'une autre : et la prudence 
d'Ulysse n'estoit pas semblable à celle de Nestor , 
ny nViïtoit pas Caton juste de mesme qu' Agesilaus, 
ny Irène n'aimoit pas son mary de la mesme façon 
que falsoit Alcestis , ny Cornelia n'estoit magna- 
nime comme l'estoit Olympiade , mais pour cela 

^ Femme (le Tarquln l'ancien, qui commença à régner à 
Rome l'an 1^9 de sa fondation. 

^ Il succéda ii Tarquin Tancion l'an de Rome 177. 

^ Fille de Caton d'Uiique . et femme de M;jrcus Brurus , 
qui se tua en avalant des charbons ardens , lorsqu'elle apprit 
Irt défaite et la mort de son mari à la bataille de Philippes, l'an 
de Rome 7 12. 



DES FEMMES. i35 
nom ne dirons pas qu'il y ait plusieurs diverses 
vertus de vaillance , ne plusieurs prudences , ne 
plusieurs justices , pour les similitudes de la façon 
de faire particulière qui est à un chascun , les- 
quelles ne forcent point d'avouér que la vertu soit 
diverse. 

IV. Or quant aux exemples qui sont plus vul- 
gaires et plus communs , et dont je présume que tu 
aies toute intelligence et cognoissance , pour les 
avoir leus ès livres des anciens , je les passeray pour 
le présent , si ce ne sont d'adventure quelques faicts 
bien dignes de mémoire qu'aient ignoré ceulx qui 
par avant nous ont escrit les communes chroniques 
€t vulgaires histoires. Mais pource que les femmes 
par le passé , tant en commun qu'en particulier ont 
fait plusieurs actes dignes d'estre remémorez et 
couchez par escript : il ne sera pas mauvais d'en 
mettre devant les autres quelques uns de ceulx 
qu'elles ont faicts en communauté. 

DES DAMES TROIENNES. 

j 

V. La plus part ' de ceulx qui eschapperent de la 
prise et destruction de Troie ( ^ la grande ) , cou- 
rurent fortune , et furent jettez par la tourmente , 
avec ce qu'ils n'entendoient pas l'art de naviguer, 
ny ne cognoissoient pas la mer , en la coste de l'I- 
talie : et s'estans garrez ès abris , bayes et ports au 

^ l-e grec dit : parmi les Troîeni échappés du sac d'il. on , 
ceux qui furent le plus maltraités par les tempêtes. 
^ La grande , n^csi pas dans le grec. 

I 4 
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dedans de la terre ^ à l'endroict où la rivière du 
Tybre se desgorge en la mer , les hommes descen- 
dirent en terre j et allèrent errâns çà et là par le 
païs pour trouver langue, et ce pendant leurs fem- 
mes adviserent entre elles , que quand bien ils se- 
roient les mieulx fortiuiez et plus heureuses gents 
du monde ^ , encore seroit il meilleur de s'arrester 
en quelque lieu, que d'aller tousjours ainsi vagans 
. et errans par la mer , ^t faire là leur païs , puis 
qu'ils ne pouvoient reco'uvrer celuy qu'ils avoient 
perdu. A quoy s'estans toutes accordées, elles brus- 
lerent leurs vaisseaux , ayant commencé l'une d'en- 
tre elles qui s'appelloit Rome ^ : l'ayants exécuté , 
elles s'en allèrent au devant de leurs maris j qui ac- 
couroient vers la mer pour culder secourir leurs 
vaisseaux , et craignans la fureur de leur courroux, 
les ambrasserent et baisèrent affectueusement , les 
imes leurs marits , les autres leurs parents , et par 
ceste caresse les appaiserent. De là commencea la 
coustume qui dure encore parmy les Romains , que 
les femmes saluent giinsi leurs parents , en les bai- 
sant en la bouche. Car les Troiens recognoissans la 
nécessité qu'ils estoient contraincts d'ainsi le faire, 
et quant et quant trouvant les habitans du païs qui 
les recevoient humainement et amiablement^ ap- 
prouvèrent ce que leurs femmes avoient faict , et 
s'habituèrent en ceste endroict là de l'Italie parmy 
les Latins. 

^ Le grec dit : quelque heureuse que pussentétre leuç naviga"* 
tîon , et leurs voyages. 

^ Le grec ajoute : à ce qu'an dit, et cela n étoit pas itmiife 
à exprimer. 
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DES DAMES DE LA PHOCIDE. 

VI. Le faict des dames de la Phocide , duquel 
nous voulons faire mention , n'a point eu d'histo- 
rien illustre qui Tait rédigé par escript : mais toute- 
fois si ne cède il en vertu à nul acte qui ait oncques 
esté fait par femmes, et si est tesmoigné par grands 
sacrifices que ceulx delà Phocide célèbrent encore 
jusques aujourd'huy auprès de la ville de Hyampo- 
lis y et par des anciens décrets du païs. Or en est 
l'histoire entière descrite de poinct en poinct en la 
Vie de Daïphantus ; mais quant a ce qui en appar- 
tient aux femmes , le faict est tel. 11 y avoit une 
guerre irréconciliable et mortelle entre ceulx de la 
Thessalie et ceulx de la Phocide , pajrce que ceulx 
de la Phocide à un jour nommé tuèrent tous les 
magistrats et officiers des Thessaliens qui exerceoient 
tyrannie en leurs villes , et ceiUx de la Thessalie 
brisèrent avec des meules deux cents cinquante os- 
tagers de la Phocide qu'ils avoient entre leurs mains : 
et puis avec toute leur puissance entrèrent en^armes 
dedans leur païs par celuy des Locriens, ayans pre- 
mièrement conclu et ari esté en leur conseil , qu'ils 
ne pardonneroient à homme quelconque qui fust 
en aage de porter armes , et qu'ils feroient les fem- 
mes et les enfans esclaves. Parquoy Daïphantus le 
fils de Bathyllius l'un des trois qui avoient l'autho- 
Fité souveraine au gouvernement de la Phocide , 
leur persuada , que tous ceulx qui serolent en aage 
de porter armes , allassent au devant des Thessa- 
liens pour les combattre : et au demeurant quant à 
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leurs femmes et à leurs enfans , qu'ils les assemblas- 
sent tous en un certain lieu de la Phocide , et en- 
vironnassent le pourpris du lieu de grande quantité 
de bois, et y meissent des gardes pour les garder, 
ausquels ils donnassent en mandement que s'ils en- 
tendoient dire qu*ils eussent esté desfaicts , ils 
meissent le feu dedans le bois , et feissent brusler 
tous ces corps là : ce que tous les autres ayants ap- 
prouvé , 11 y en eut un qui se levant dit , qu'il 
estoit juste et raisonnable d'avoir aussi le consente- 
ment des femmes là dessus , et que si elles ne trou- 
voient ce conseil bon , qu'il le fauldroit laisser , et 
ne les y point forcer. Ce propos estant parvenu jus- 
ques aux dames, elles teindrent assemblée de con- 
seil à, par elles là dessus, oii elles résolurent desui- 
vre Tadvis de Daïphantus, avec si grande allégresse, 
qu'elles en couronnèrent Daïphantus d'un chappeau 
de fleurs , comme ayant donné un très bon conseil 
à la Phocide : et dit on que les enfans mesmes en 
ayants tenu conseil entre eulx à part , conclurent 
de mesme. Ainsi ceulx de la Phocide ayants donné 
la battaille aux Thessaliens près du village de Cleo- 
nes , ès marches de Hyampolis , les desfeirent. 
Geste resolution de ceulx de la Phocide lut depuis 
appellée par les Grecs , le Desespoir : en mémoire 
de laquelle victoire tous les peuples de la Phocide 
jusques aujourd'huy célèbrent en ce lieu là , la plus 
grande et plus solennelle feste qu'ils aient , en l'hon- 
neur de Diane, et l'appellent Elaphebolia. 
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DES DAMES DE CHIO. 

VIL Ceulx de Chlo fondèrent jadis la ville de 
Leuconie par une telle occasion : Un jeune gentil- 
homme des meilleures maisons de Chio s'estoit ma- 
rié , et comme on luy menoit sa femme en sa mai- 
son sur un chariot , le roy Hippoclus qui estoit amy 
et familier du marié , et avoit assisté aux espou- 
sailles comme les autres , où Ion avoit bien beu , 
bien ry , et fait bonne chère , saulta sur le chariot , 
où estoit la mariée , non pour y faire aucune vio- 
lence nevillainie, mais seulement pour se jouer, 
comme la coustume estoit en ceste feste : toutefois 
les amis du marié ne le prenant pas ainsi , le tuèrent 
sur la place : à raison duquel homicide , s'estans 
monstrezà ceulx de Chio. plusieurs signes manifestes 
de l'ire et courroux des dieux , et ayant l'oracle d'A- 
poUo respondu , que pour Tappaiser il falloit qu'ils 
tuassent ceulx qui avoient occis Hippoclus : Ils res- 
pondirent que c'estoient tous ceulx de la ville qui 
l'a voient tué. Dieu leur commanda qu'ils eussent 
doncques tous à sortir de la ville de Chio , si tous 
estoient participans de ce meurtre : ainsi meirent 
hors de leur ville ceulx qui estoient autheurs ou 
aucunement participans de ce crime, qui n'estoient 
pas en petit nombre , ny gents de petite qualité, et 
les envoyèrent habiter en la ville de Leuconie , 
cfu'ils avoient paravant osté et conquise sur les Co- 
roniens, à l'aide des Erythreiens : mais depuis, 
guerre s'estant esmeué entre euk et les Erythreiens 
qui estoient pour lors le plu* puissant peuple d« 
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tout le païs d'Ionie , et les estans les Erythreien* 
venuz assaillir avec armée , ne poiivans résister , ils 
feirent composition , par laquelle il leur eôtoit per- 
mis de sortir avec une robbe et un saye tant seule- 
ment ^ et non autre chose. Les femmes entendu 
cest appointement leur dirent injure , s'ils avoient 
le cœur si lasche que de quitter leurs armes , et de 
s'en aller passer tous nuds à travers leurs ennemis : 
et comme leurs maris alléguassent qu'ils avôient 
juré , elles leur conseillèrent , comment que ce fust, 
n'abandonner point leurs armes, et de leur dire que 
la javeline estoit la robbe , et le bouclier le saye à 
tout homme de cœur. Ceulx de Chio les creurent , 
et parlèrent audacieusement aux Erythreiens , en 
leur monstrant lem^s armes si bien qu'ils les ef- 
froyerent de leur audace, et n'y eut personne 
d'eulx qui s'en approchast pour cuider les empes- 
cher, ains furent tous contents qu'ils s'en allas- 
sent, en leur quittant la place. Voilà comment 
ceulx là ayants appris de leurs femmes la hardiesse 
de s'asseurer, sauvèrent leur honneur et leur vie. 

Bien long temps depuis les femmes de la mesme 
ville de Chio feirent un autre acte qui ne cède de 
rien en vertu à celuy là , lors que Philippus le fils 
de Demetrius tenant leur ville assiégée feit procla- 
mer un mandement par ses heraults, et un cry 
merveilleusement superbe et barbare , Que les es- 
claves de la ville se rebellassent contre leurs maisr 
très , et se veinssent rendre à luy , et qu'il leur 
donneroit liberté , et si leur f eroit espouser à chas- 
cun leius maistresses , femmes de leurs maistrea. 
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Les femmes en conceurent un si grand courroux , 
et si grande indignation en leurs cœurs ( avec les es- 
claves j qui eulx mesmes en furent irritez comme 
elles , et leur assistèrent ) qu'elles prirent la har- 
diesse de monter sur les murailles de la ville , et d'y 
porter des pierres et des traicts j en priant leurs 
hommes qui combattoient d'avoir bon courage , et 
les admonestans de ne se lasser point de faire bien 
leur devoir : si bien qu'en faisant de faict et de 
parole ce qu'elles pouvoient pour repoulser Ten- 
nemy, à la fin elles contraignirent Philippus de 
se lever de devant la ville sans rien faire , et n'y 
eut pas un esclave tout seul qui se rendit oncques à 
luy. 

DES ARGIENNES. 

VIIL Le combat des dames Argiennes à rencon- 
tre du roy de Lacedaemone Cleomenes, pour la 
défense de leur ville d'Argos qu'elles entreprirent 
âoubs la conduite et par l'enhortement de Telesilla 
poëtisse j n'est pas moins glorieux que autre exploit 
quelconque que jamais les femmes aient fait en 
commun. Geste dame Telesilla , à ce que l'on treuve 
par escript, es toit bien de maison noble et illustre, 
mais au demourant fort maladive de sa personne , 
yk l'occasion dequoy elle envoya devers Toracle pour 
sçavoir comment elle pourroit recouvrer sa santé : 
et luy ayant respondu , qu'elle servist et honorast 
les Muses : elle obéissant à la révélation des dieux 

'Lisez : et s adonnant à faire des odes, et à Tfaar- 
raonîe. c. 
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et se mettant à apprendre la poésie et rharmonie 
du chant , fut en peu de temps délivrée de sa ma- 
ladie , et devint très renommée et estimée entre les 
femmes , pour ceste partie de poésie. Depuis estant 
advenu que le roy des Spartiates Cleomenes ayant 
tué en une battaille grand nombre des Argiens y 
mais non pas toutefois comme quelques uns fabu- 
leusement ont escrit précisément, sept mille, sept 
cents, septante et sept, s'en alla droit à la ville 
d' Argos , espérant la surprendre vuide d'habitants, \ 
il prit une soudaiiae émotion de couxage et de har- 
diesse inspirée divinement aux femmes qui estoient 
en aage , de faire tout leur effort pour engarder 
les ennemis d'entrer dedans la ville : et de faict 
soubs la conduitte de Telesilla, elles prirent les 
armes , et se mettant aux créneaux des murailles , 
les ceignirent et environnèrent tout à Tentour, 
dont les ennemis demourerent fort esbahis. Si re- 
poulserent le roy Cleomenes avec peine et meurtre 
de bon nombre de ses gents , et chassèrent l'autre 
roy de Lacedsemone Demaratus hors de leur ville , 
qui estoit desja entré bien avant dedans , et en avoit 
occupé le quartier qui s'appelle Pamphiliaque. 
« Ainsi la ville ayant esté sauvée par leur iprouesse , 
il fut ordonné que 'oelles qui eBtx>ient mortes au 
combat seroient honorablement inhumées sur le 
grand chemin que Ion nomme la voyc Argienne : 
et à celles qui estoient demeurées , pour un perpé- 
tuel monument de leur vaillance , on permeit qu'el- 
les consecrassent et dédiassent une statue à Mars. 
Ce combat fut, ainsi, comme les uns escrivent , le 
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septième jour : ou ^ comme les autres , le premier 
du mois que Ion nommoit anciennement ^ Tetarus 
en Argos , et maintenant s'y appelle Hemiceus , 
auquel les Argiens solennisent encore aujourd'huy 
une feste solennelle qu'ils appellent Hjhristica^ 
comme qui diroit l'infamie , où la coustume est , 
que les femmes restent des sayes et manteaux à 
usage d'homme , et les hommes des cottes et des 
voiles à usage de femmes : et pour remplir le de- 
faijt d'hommes en leur ville , au lieu de ceulx qui 
estoLent morts ès guerres , ils ne feirent pas ce que 
dit Hérodote, qu'ils marièrent leurs esclaves avec 
leurs veufves , maïs ils adviserent de donner droict 
de bourgeoisie de leur ville, aux plus gents de bien 
de leurs voisins, et leur feirent espouser les veufves : 
et toutefois encore semble il qu'elles les eurent en 
quelque mespris , car elles feirent une loy, que les 
nouvelles mariées auroient des barbes feintes au 
menton , quand elles coucheroient avec leurs 
maris. 

DES PERSIENNES. 

IX. Cyrus ayant fait rebeller les Perses contre 
les Medes et leur roy Astiages y il advint qu'il fut 
rompu en une bataille avec ses Perses , lesquels 
fuyants à val de roupte vers leur ville , et estant les 
ennemis bien prests d'y entrer pesle mesle quand et 
eulx, les femmes sortirent dehors au devant d'eulx, 
et reboursants leurs robbes du bas en Hault par le 
devant leur crièrent , où fuyez-vous les plus lasches 

' Grec , Herméus , et maiotenaat le <juâtriéme. 
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hommes qui soient au monde? car pour fuir vous 
ne pouvez pas rentrer icy d'où vous estes sortis* 
Les Perses ayants honte de veoir ceste façon de faire 
de leurs mères , et d'ouïr leurs voix aussi , en se ten- 
sant et blasmant eulx mesmes , tournèrent visage , 
et retournants de rechef au combat , meirent en 
fuitte leurs ennemis. Depuis ce temps là fust esta- 
blie la loy , que toutes et quantefois que le roy , re- 
tournant d'aucun voyage loingtain , entreroit de- 
dans la ville , châsque femme auroit de luy un escu, 
de l'ordonnance du roy Cyrus. Mais on dit que Tun 
de ses successeurs roy , nommé Ochus , qui ne 
valoit rien au demourant , ains estoit plus avari- 
cieux que ne fut oncques roy, tournoit tousjoius 
au long de la ville, et ne passoit Jamais par dedans, 
ainsfrustroit tousjoursles dames du présent qu'elles 
dévoient avoir : là oà au contraire , Alexandre y 
entra par deux fois ^ et si donna le double aux fem- 
mes grosses. 

DES GAULOISES. 

X» Avant que les Gaulois passassent les monta- 
gnea des Alpes , et qu'ils eussent occupé celle partie 
de l'Italie où ils habitent maintenant, une grande 
et violente sédition s'esmeut entre eulx, qui passa 
jusques à une guerre civile : mais leurs femmes 
ainsi que les deux armées furent prestes à s'entre- 
chocquer, se, jetterent au milieu des armes, etpre- 
nans leurs différents en main, les accordèrent , et 
jugèrent avec si grande équité , et si au conten- 
tement 
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ment de toutes les deux parties , qu'il s'en engendra 
une amitié et bien veuillance très grande réciproque- 
ment entre eulx tous , non-seulement de ville à 
ville , mais aussi de maison à maison : tellement 
que depuis ce temps là ils ont tousjours continué 
de consulter des affaires tant de la guerre que de 
la paix avec leurs femmes , et de pacifier les que- 
i^elles et différents^ qu'ils avoient avec leurs voisins 
et leurs alliez, par le moyen d'elles. Et pourtant 
en la composition qu'ils feirent avec Hannibal, 
quand il passa par les Gaviles , entre autres articles, 
ils y meirent , que s'il advenoit que les Gaulois 
prétendissent que les Carthaginois leur tinssent 
quelque tort, les capitaines et gouverneurs Car- 
thaginois qui estoient en Espagne en seroient les 
juges : et si au contraire les Carthaginois vouloient 
dire que les Gaulois leur eussent fàict quelque tort, 
les femmes des Gaulois en jugeroient. 

DES MELIENES. 

XL Les Meliens se délibérants d'aller chercher 
une terre à habiter plus fructueuse et plus fer- 
tile que la leur , eleurent pour conducteur et ca- 
pitaine de la trouppe qu'ils envoyoient dehors un 
Jeune homme de beaidté excellente , lequel avoit 
nom Njrmphceus , et ayants premièrement envoyé 
à roracle ^ dieu leur respondit qu'ils la cherchas- 
sent par mer, et que ils s'arrestassent et s'habi- 
tuassent au lieu où ils auroient perdu leurs por- 
teurs. Or advint il que eulx estant abordez en 

Tome XFI. K 
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la coBte de la Carie et descendus en terre , leirr» 
vaisseaux y périrent par la tourmente : et lors les- 
habitans de la yille de Cyrassa en la Carie , soit 
qu'ils eussent pitié de leur nécessité , ou qu'ils re- 
doublassent leur hardiesse , les convièrent à de- 
inourer avec eulx , et leur départirent une quan- 
tité de terre : maiè depuis voyants qu'en peu de 
temps ils avoient pris vm grand accroissement, 
ils leur dressèrent embusches pour les tuer, en 

^ un grand soupper, qu'ils leur préparèrent- Or y 
avoit il une jeune fille Carienne nommée Caphene , 
qui estoit secrettement amoureuse de Nymphaeus ^ 
et ne pouvant supporter que Ion feit ainsi pro- 
ditoirement mourir son amy, elle luy descouvrit 
la délibération , et l'entreprise de ceulx du païs. 
Quand doncques les Cyrassiens les vindrent qué- 
rir pour aller au festin , Nymphaeus feit response^ 

, que la coustiime des Grecs n'estoit point d'aller 
soupper en festin y qu'ils n^ menassent leurs 
femmes quand et eulx ; quoy entendu , les Ca- 
riens leur dirent , quUls amenassent doncques leurs 
femmes en bonne heure» Ainsi ayant donné à en- 
tendre à ses gens , ce que les Cariens leur vou^ 
lolent faire , il leur dit qu'ils vinssent quant à eulx 
lans armes en leurs robbes simples , mais que 
chascune de leurs femmes apportast dedans les^ 
plis de sa robbe ime espée , et qu'elle s'asseit au- 
près de son mary. Quand ce fut au milieu du 
^oupper que Ion donna le signal aux Cariens pour 
mettre la main à k besogne , les Grecs inconti- 
nent cogneurent bien que c' estoit le poinct 
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Toccasion qu'il falloit mener les mains : les femmes 
toutes à coup ouvrirent leurs girons , et leurs ma- 
rits se saisissans de leurs espëes, coururent sus 
aux Barbares , et les massacrèrent tous en la place, 
sans en excepter un : ainsi ayant conquis le païs 
et rasé leur ville , ils en bastirent une autre qu'ils 
appellerent la nouvelle Cyrasse, Et Caphene estant 
mariée avec Nymphaeus , receut l'honneur et la 
grâce qu'elle leur avoit faict. Si me semble que 
ce qui est plus à louer et estimer en ce faict, 
c'est le silence et l'asseurance de ces dames, et 
que jamais y tant qu'elles estoient , il n'y en eut 
une seule à qui le cœur faitlist en ces te entre- 
prise , ne qui contre sa volonté y feist aucun mau- 
vais office. 

DES THOSCANES. 

XII. Il y eut jadis quelques Thyrreniens et Thos- 
cans ^ qui occupèrent les isles de Lemnos et d'Im- 
bros, et ravirent quelques femmes des Athénien* 
du bourg de Lauria ^ , desquelles ils eurent des en- 
fants : mais les Athéniens depuis les chassèrent 
desdittes isles , commes estans mestifs et demy- 
Barbares : et eulx estans par fortune arrivez au 
promontoire de Taenarus , feirent service bien 
à poinct aux Spartiates en la guerre qu'ils avoient 
contre leurs Ilotes : et pour ceste cause ayants 

» Tyrrhéoiens , Etrusques , ou Toscans , c'est le même 
peuple au sud-ouest de l'Italie. 
■ Voyei les Observations. 

K a 
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obtenu droict de bourgeoisie à Sparte , et dei 
femmes en mariage j sans toutefois estre admis 
aux offices ny magistrats , et sans pouvoir estre 
du conseil) ils vindrent à estre soupçonnez de vou- 
loir remuer quelque nouvelleté , et de s'assembler 
et conspirer ensemble , pour changer le gouver- 
nement. Parquoy ceulx de Sparte les ayants saisis 
au corps , les meirent en prison , et les teindrent 
en bien estroitte garde , pour voir s'ils les pour- 
roient convaincre par preuves certaines et indu- 
bitables : cependant les femmes de ces prisonniers 
.vindrent en la prison , et feirent tant par prières 
et obsecration$ envers les gardes , qu'ils les lais- 
sèrent entrer seulement pour veoir et saluer leur* 
marits ; Quand elles furent entrées , elles leur con- 
seillèrent qu'ils despouillassent vistement leurs ha- 
billements y et vestissent ceulx d'elles , et qu'il» 
s'en allassent ainsi se bouchants et affublans le 
visage : ce qui fut faict , et demourerent elles 
enfermées en la prison , se preparans à soustenir 
tons les maux que Ion leur pourroit faire : et lea 
gardes laissèrent sortir leurs marits pensans que 
ce fussent les femmes. Eulx estans ainsi sortis ^ 
allèrent incontinent occuper le mont de Taugeta , 
et susciter les Ilotes à prendre les armes et se 
rebeller : ce que craignans ceulx de Sparte ^ leur 
envoyèrent un herault , par lequel ils appointèrent 
avec eulx que Ion leur rendroit leurs femmes , 
argent et tous leurs biens , et leur fourniroit on 
des navires , ès quelles ils s'en iroient par mer 
chercher leur adventure , et quand ils auroi&nt 
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trouvé païs et ville à se loger , ils seroient nom- 
mez et reputez parents des Lacedaemoniens et 
colonie extraltte et descendue d'eulx : Taccord 
ainsi passé ils prirent pour leurs capitaines PoUis , 
Adelphus ' et Crataidas Lacedacmoniens , et y en 
eut une partie d'eulx qtii s'arresterent en Fisle 
de Melo : mais la plus grande trouppe , soub* 
la conduitte de Pollis s'en alla en Candie , atten- 
dant si les signes qui leur avoient esté predict^ 
par les oracles leur adviendroient point : car II 
leur avoit esté respondu , que quand ils auroient 
perdu leur ancre et leur déesse , que là ils meis- 
sent fin à leur voyage , et qu'ils bastissent une 
ville. Estans doncques venus surgir en la pénin- 
sule de la Cherronese , là où il se meit la nuict 
parmy eulx une frayeur sans occasion quelconque 
apparente j que Ion appelle terreur panique : de- 
quoy estans effroyez et troublez , ils se jetterent 
en tumulte sans ordre dedans leurs vaisseaux , de- 
laissans à terre l'image de Diane qu'ils avoient 
eue de pere en fils , ayant esté apportée par leurs 
prédécesseurs de Brauron en Tisle de Lemnos , et 
de là par tout avec eulx : après que le tumulte 
de Feffroy fut passé , ainsi comme ils cingloient 
desja en pleine i^er ils s'apperceurent qu'ils avoient 
oublié leur image , et quant et quant Pollis se 
prit garde que la prinse de leur ancre estoit per- 
due , pource que quand on vint à la tirer à force , 
comme il advient, des lieux où elle estoit fichée 
parmy des rochers , elle se rompit et y demoura ; 
Voyeï les Observations^ 

K 3 
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si dit que les oracles qui leur avoient esté predicts , 
estoient accomplis , donna le signal à la flotte de 
retourner arrière , occupa le païs ^ et ayant en 
plusieurs rencontres rompu ceuk qui se trouvè- 
rent en armes devant luy , il se logea en la ville 
de Lyctus , et en prit plusieurs autres. Voylà d'oii 
vient qu'encore aujourd*huy ils se disent parents 
des Athéniens du costé de leurs mères , et du costé 
de leurs pères estre colonie dérivée des Lacedas- 
moniens. 

DESLYCIENNES. 

- XIIL Ce que Ion recite comme estant advenu 
en la Lycie , est bien un conte faict à plaisir ^ 
mais si est il neantmoins tesmoigné par une cons- 
tante renommée. Car Amisodarus que les Lyciens 
appellent haras , ainsi que Ion raconte ^ vint des 
marches de la ville de Zélée ' , qui est colonie 
des Lyciens avec une grosse flotte de coursaires y 
dont estôit chef et capitaine un pirate qui se nom- 
moit Chimarrus , homme belliqueux , mais cruel 
et inhumain , qui avoit pour enseigne du vaisseau, 
sur lequel il estoit , à la proue un lion , et sur 
la pouppe un dragon , il faisoit de grands maux 
en toute la coste de la Lycie , tellement qu'il n'es- 
toit pas possible de naviguer la mer , ny habiter 
ès villes maritimes , et voisines du rivage» Ce 
coursaire doncques ayant esté mis à mort par Bel- 
lerophon qui le poursuyvit fuyant avec son Pega- 
' Daas la Troade , piès du mont Ida» 
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sus ' , tant qu'il Fattrappa , et oultre cela ayant 
encore chasse les Amazones de la Lycie , pour 
tout cela non seulement il n'eut aucune recom- 
pense digne de ses services du roy de Lycie lobâ- 
tes , mais qui pis est encore luy faisoit il beaucoup 
de tort à l'occasion de quoy Bellerophon estant 
fort indigné , entra dedans Ja mer , là où il feit 
prières à Neptune contre luy , qu'il luy rendist 
sa terre infructueuse et stérile , et sa prière taitte 
se retira, là où il advlatf.un. estrange et horrible 
spectacle , c'est que la mer s'enfla , qui vint inon- 
der tout le pays , le suyvant suspendue pas à pas 
par tout où il alloit, et couvrant après luy toute 
la campagne. Et pource que les hommes , qui 
feirent tout ce <jui leur fut possible de le prier 
qu'il voulust arrester ceste inondation delà mer, 
ne le peurent oncques obtenir de luy , les femmes 
levant leurs cpttes par devant luy allererent à 
rencontre , ce qui de honte le ieit retourner ea 
arrière , et la mer se retira aussi quand et kiy] 
en son giste. Qr quelques uns interpretans un peu 
plus gracieusement la fabulosité de ce conte , di* 
sent que ce ne fut pas par imprécations qu'il attira 
là marine , mais que la partie du païs delà Lycie qui 
es toit la plus fertile, estant basse et plaine , il y 
avoit une levée tout le long de la coste qui le de- 
fendoit : Bellerophon la rompit, et ainsi la mer 
venant à entrer par grande impétuosité, et à noyer 
tout le plat pais , les hommes feirent tout ce qu'ils 

^ Les poêles feignent ([ue c estoit un cheval aelé , mais il 
eût vrayseniblable , que c'esloit un vaisseau fort léger. Amjot, 
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peurent par prières envers Iny pour le cuyder 
appaiser , et n'y gaignerent rien : mais les femmes 
l'environnans à grandes trouppes de tous costez 
le pressèrent tant , qu'il eut honte de les refuser , 
•et en leur faveur oublia son mal-talent : les autres 
disent que Chimfera estoit une haulte montagne 
drèittement opposée au soleil du midy, qui fai- 
soit de grandes refractions et réverbérations des 
rayons du soleil , et par conséquence des Inflam- 
mations ardentefr^, comme feu en la montagne , 
lesquelles venants à s'esteindre et respandre par- 
my la campagne mesme , faisoient sécher et fener 
tous les fruicts de la terre, Dequoy Bellerophon , 
liomme de grand entendement , ayant compris la 
cause , leit fendre et coupper en plusieurs endrolcts 
la face du rocher qui estoit la plus unie et polie , 
«t consequemment qui rebattoit plus les rayons 
soleil , et en envoyoit de plus grandes ardeurs 
en la campagne : et pour autant qu'il n'en fut 
pôint recogneu par les habitans , comme il meritoit , 
^ar despit il se meit à vouloir prendre vengeance 
"des Lyciens,mais les femmes feirent de sorte qu'elles 
^ppaiserent sa fureur. Mais au demeurant , la 
^ause qu'allegjie Nymphis ^ en son quatrième livre 
d'Heraclée n'est pas faicte à plaisir : car il dit , 
•que ce Bellerophontes , ayant tué im sanglier qui 
galstoit tous les fruicts de la terre ^ et les autres 
animaux dedans le païs des Xanthiens , il n'en 
eut aucune recompense : à l'occasion dequoy ayant 
faict de griefves imprécations contre ces ingrats 
• ^ Voyci les Observàtions. 
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Xanthiens à Neptune , il vint une certaine sau- 
meure par dessus leur terre, qui la gasta toute , 
et la feit devenir amere , jusques à ce qu'ayant esté' 
gaigné par les prières et supplications des femmes, 
il pria Neptune de vouloir remettre son courroux.l 
Voylà pourquoy la coustnme en e^t demourée au 
païs des Xanthiens , que les hommes en tous affaires 
fee renomment du costé des mères , et non pas du 
costé des pères. 

DES SALMATIDES. 

XIV. Hannibal fils de Barca , devant qu'il 
passast en Italie pour y faire la guerre aux Ro- 
mains , combattit une grosse ville d'Espagne qui 
se nommoit Sdhnatique ^ : les assiégez du com- 
mancement eurent peur y et promirent qu'ils fe- 
roient ce que Hannibal leur commanderoit , et 
luy payeroient trois cents ostagers pour seureté 
de la capitulation : mais si tost que Hannibal eut 
levé son siège , ils se repentirent de Tappointe- 
ment qu'ils avoient faict avec luy , et ne feirent 
rien de tous ce qu'ils avoient promis : parquoy 
X'etournant de rechef mettre le siège devant la ville, 
pour donner plus grand courage à ses gens de 
l'assaillir, il leur dit qu'il leur abândonnoit le pil- 
lage : dequoy ceulx de la ville se trouvans effroyez, 
se rendirent ^ à discrétion^ et les Barbares leur per- 

^ Aujourd'liui Salamanque an royaume de Léon. 
^ Grec , à condition que les hotnintîs libres sortiroient avec 
leur robe scuicmeat. 
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Unirent de sortir de la ville avec chascun une 
robbe , ceulx qui estoient de condition libre , en 
abandonnant leurs armes , leurs biens , leur argent, 
leurs esclaves , et leur ville. Leur& femmes se doub- 
tans bien que les ennemis au sortir de la porte 
fouilleroient leurs marits , et qu'à elles ils ne tou- 
cheroient point , elles prirent des espées , et les 
cachèrent dessoubs leurs robbes , et sortirent à 
tout quand et leurs marits. Quand ils furent tous 
sortis , Hannibal leur baillant une garnison de Mas- 
siliens ' pour les garder , les arresta au fauxbourg : 
et ce pendant tout le reste de son armée se jetta 
à la foule dedans la ville , qui fut toute pillée , 
sans ordre quelconque : quoy voyants ces Massi- 
liens perdoient patience, et ne se pouvoient con-; 
tenir , ny entendre à bien garder leurs prisonniers , 
ains se courrouceoient , et finablement s'en alloient 
pour avoir aussi bien que les autres leur part du 
butin. Mais sur ces entrefaites les femmes se pri- 
rent à crier , et donnèrent à leurs hommes les 
espées qu'elles avoient apportées , et aucunes se 
ruèrent elles mesmes dessus leurs gardes , telle- 
ment qu'il y en eut une qui esta à Banon le tru- 
chement, la picque qu'il tenoit , et luy en donna 
en l'estomach , mais il estoit armé d'un corps de 
cuirasse : et les marits en abbattans les uns et tour* 
nans les autres en fuitte , se sauvèrent par ce moyen 
avec leurs femmes en trouppe : quoy entendant 
Hannibal alla soudainement après , surprit ceulx 
qui estoient démolirez derrière , et ce pendant les 
^ Grec, MassaBgiliens, cjui étoicnc un peuple de la Numidie. 
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antres se sauvèrent aux prochaines montagnes sur 
riieure , mais depuis envoyant demander pardon , 
Hannibal le leur donna gracieusement , et leur 
permeit de revenir demeurer en leur ville» 

DES MILESIENES. 



XV. Il fut un temps que les filles des Mile- 
siens entrèrent en une estrange resverie et terrible 
humeur , sans que Ion en vist aucune cause appa- 
rente , sinon que Ion conjecturoit , qu'il fialloit que 
ce fust quelque empoisonnement d'air qui leur cau- 
soit ce devoyement et aliénation d'entendement : 
car il leur prenoit à toutes une soudaine envie de 
mourir et un furieux appétit de s'aller pendre , et y 
en eut plusieurs qui se pendirent et estranglerent 
secrettement , et n'y a voit ny remonstrances , ny 
larmes de père et de mere , ny consolations d'amis , 
qui y servissent de rien , car pour se faire mourir 
elles trouvoient tousjours moyen d'affiner et trom- 
^per toutes les ruses et inventions de ceulx qui fai- 
soient le guet sur elles : de manière que Ion esli- 
moit que ce fust quelque punition divine , à laquelle 
nulle provision humaine ne sçeut trouver remède , 
jiisques à ce que par l'advis de l'un des citoyens 
homme sage, il se leit au conseil un edict, que 
s'il advenoit qu'il s'en pendlst plus aucune, elle 
seroit portée toute nue à la veuè de tout le monde 
à travers la grande place. Cest edict fait et ratifié 
par le conseil, ne reprima pas seulement pour un 
peu, mais arresta du tout la fureur de ces filles qui 
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avoient envie de mourir. Or est ce un grand signe 
de bonne et vertueuse nature que la crainte d'in- 
famie et de deshonneur , et veu qu'elles ne redoub- 
toient ny la mort , ny la douleur , qui sont les deux 
plus horribles accidents que les hommes puissent 
souffrir , qu'elles ne peuvent supporter une ima- 
gination de villanle , ny de honte et deshonneur , 
qui ne leur devoit encores adv^ir sinon après leur, 
mort. 

DES C I E N E S. 

XVI. La coustume estoit des filles de Cio ' , 
qu'elles alloient ensemble ès temples publiques , là 
où elles demouroient tout le long du Jour , et leurs 
amoureux qui les poursuivoient en mariage , les re- 
gardoient jouer et baller ensemble , et le soir elles 
alloient ès maisons les unes des autres par ordre , 
là où elles servoient aux pères et mères , et aux 
frères , les unes des autres , jusques à leur laver les 
pieds. Or advenoit il que bien souvent plusieurs des 
jeunes hommes aimoient une mesme fille , mais 
leur amour estoit si bon , si honeste , et si modeste, 
que si tost qu'elle estoit fiancée à Fun , les autres 
se deportoient de luy faire l'amour : mais en somme 
l'honesteté de ces femmes se peult cognolstre à 
cela , que en l'espace de sept cents ans , il n'est 
point de mémoire , que jamais il y ait eu femme 

» Grec , de Chio. VauvîHiers, Il y a au contraire dans 
toutes les éditions , de Ciû. G* 
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mariée qui ait commis adultère , ne fille qui hors 
mariage ait esté depucellée, 

DES PHOCIENES. 

XVIL Les tyrans de la Phocide ayants occupé 
la ville de Delphes, et pour occasion d'icelle occu- 
pation les Thebains leur faisant la guerre , il advint 
que les femmes dédiées à Bacchus , que Ion appelle 
les Thyades , qui vault autant à dire comme les for- 
cenées, furent esprises de leur fureur, et courans 
vagabondes ça et là de nuict , ne se donnèrent de 
garde qu'elles se trouvèrent en la ville d'Amphisse , 
là où es tan s lassées , et non encore retournées en 
leur bon sens , elles se couchèrent de leur long au 
milieu de la place , et s'endormirent : dequoy estans 
adverties les femmes des Amphisseiens , et crai- 
gnans qu'elles ne fussent violées par les soudards 
des tyrans , dont il y avoit garnison en la ville, d'au- 
tant que la ville estoit alliée et confédérée des Pho- 
ciens , elles accoururent toutes en la place , et se 
mettans à Fentour d'elles sans mot dire , les lais- 
sèrent dormir sans les esveiller : puis quand elles 
%e furent d'elles mesmes esveillées , elles se meirent 
à les traitter chascune la siene , et à leur donner à 
manger ; puis fînablement ayants demandé congé 
de ce faire à leurs marits , les convoyèrent à sauveté 
jusques aux montagnes. 

VALERIA ET CLOELIA. 
XVIII. L'ouLTRAGE faict à Une dame Romaine 



i58' LES VERTUEUX FAITS 
nommée Lucre d a , ensemble la vertu d'icelle, 
furent cause de faire chasser de son estât Tarqui- 
niusSnperbus septième roy des Romains après Ro- 
mulus. Geste dame estant mariée à un grand per- 
sonnage , et qui de parenté appartenoit à ceulx du 
sang royal , fut violée et forcée par un des enfans 
de ce roy Tarquin qui estoit logé chez elle : à Toc- 
casion dequoy elle feit assembler tous ses parents 
et amis , et après leur avoir déclaré et faict entendre 
Foultrage que on luy avoit faict, elle se tua sur 
l'heure en leur présence. Et Tarquin pour ceste 
cause ayant esté chassé de son royaume , suscita 
plusieurs autres; guerres aux Romains ^ pour penser 
recouvrer son estât , et fînablement feit tant envers 
Porsena roy de la Thoscane, qu'il luy persuada 
d'aller mettre le siège devant la ville de Rome avec 
grosse puissance : et leur estant oultre la guerre 
survenue encore la famine, dont ils se trouvoient 
fort pressez, entendans que Porsena estoit non 
seulement prince vaillant aux armes, mais aussi 
débonnaire et juste ^ ils le voulurent faire juge desj 
différents qu'ils avoient à l'encontre de Tarquin. 
Mais Tarquin s'opiniastra au contraire disant, que 
s'il ne demouroit ferme et constant allié , aussi peu 
seroit il puis après juste juge. Porsena le laissant et 
se départant de son alliance , entendit à faire en 
sorte qu'il s'en retournast en bonne paix et amitié 
avec les Romains , en recouvrant d'eulx toutes les 
terres^ qu'ils avoient occupées en la Thoscane, et les 
prisonniers qu'ils avoient pris en ceste guerre. Pour 
l'asscurance duquel appointement on kiy bailla de* 
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ostages dix fils , et dix filles y entre lesquelles estoit 
Valeria fille du consul Publicola : et cela fait il 
ronnpit incontinent son camp y et tout appareil de 
guerre , quoy que tous les articles de la capitulation 
ne fussent pas encore accomplis. Ces filles estant 
en son camp , descendirent vers la rivière , comme 
pour s'y baigner et laver , un peu arrière du c^amp , 
et à la suscitation de Tune d'entre elle qui avoit 
nom Clœlia, après avoir entortillé leurs habille- 
ments à Tentour de leurs testes , elles se jetterent 
à travers la rivière qui estoit impétueuse, et pas- 
sèrent à nage, s'entre-aidans les unes aux autres 
avec grand travail et grande peine. Il y en a qui disent 
que ceste fille Clœlia ayant trouvé moyen de recou- 
vrer un cheval , monta dessus , et traversa la rivière 
tout doulcement , monstrant le chemin aux autres, 
et leur donnant courage et support à nager à l'en- 
tour d'elle : mais pour quelle raison ils le conjec- 
turent ainsi ^ nous le dirons cy après. Quand les 
Romains les veirent passées à sauveté, ils eurent bien 
leur vertu et leur hardiesse en admiration , mais ils 
ne furent pas contents de leur retour , ny ne vou- 
lurent pas souffrir qu'on leur peust reprocher , 
d'avoir tous ensemble moins de foy qu'un seul 
homme. Et pourtant commandèrent aux filles de 
s'en retourner de là où elles estoient venues , et en- 
voyèrent quant et quant escorte pour les conduire ; 
mais quand elles eurent repassé la rivière du Tybre, 
il s'en fallut bien peu qu'elles ne fussent prises par 
une embusche que Tarquin leur avoit dressée sur 
le chemin: mais la fille dti consul; Valeria , s en 
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fuit la première avec trois serviteurs dedans le camp 
dePorsena , et son fils Aruns courant soudainement 
au secours des autres^ quand il en ouït la nouvelle, 
les recourut des mains des ennemis. Quand elles 
furent toutes amenées devant le roy , il leur de- 
manda laquelle c'estoit qui avoit donné courage à 
ses compagnes pour passer h. rivière > et qui leur 
avoit la première donne ce conseil. Les autres crai- 
/ gnans que le roy n'en voulust faire souffrir quelque 
peine à Clœlia , n'en voulurent mot dire , mais elle 
mesme confessa que c'estoit elle. Et Porsena esti- 
mant beaucoup sa vertu ^ feit amener un des plus 
beaux chevaux de son escuyrie magnifiquement en- 
harnaché ^ qu'il luy donna : et qui plus est , pour 
l'amour d'elle renvoya courtoisement et humaine- 
ment toutes les autres. C'est la conjecture par la- 
quelle aucuns jugent, que Clœlia traversa la rivière 
dessus un cheval : les autres disent que non , mais 
que le roy s'estant esmerveillé de sa force et de sa 
hardiesse , Festlma digne du présent que Ion a ac- 
coustumé de faire à un bon homme de guerre : tant 
y a qu'en mémoire de ce faict on en voit encore au 
jourd'huy une statue de pucelle estant à cheval, 
en la rue que Ion appelle la rue sacrée , laquelle 
statue aucuns disent estre de Clœlia , les autres de 
[Valeria. 

MIGCA ET MEGISTO. 

XIX. Aristotimus ayant usurpé la tyrannie et 
violente domination sur les Eliens, moyennant 

fespaule 
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Tespaiile et la faveur que luy faisoit le roy Antigo-t 
nus , abusolt inhumainement et excessivement de 
son pouvoir : car oultre ce que de sa nature il estoit 
homme violent , encore estoit il constrainct par 
crainte d'obeïr et complaire à des Barbares , gents 
ramassez de toutes pièces, qu'il avoit assemblez 
pour garder sa personne et son estât , et de leur 
laisser faire plusieurs insolences, et plusieurs cruau- 
tez à rencontre de ses subjects , comme fut entre 
autres Tinconvenient qui arriva à Philodemus , le- 
quel avoit une belle fille nommée Micca , de la- 
quelle un des capitaines du tyran , qui s'appelloit 
Lucius j vouloit faire son plaisir , non tant pour 
amour qu'il luy portast, que pour un appétit dé- 
sordonné de la violer et deshonorer : si luy manda 
qu'elle vint parler à luy : et le pere et la mere 
voyants que voulussent ou non ils seroient con- 
traincts de ce faire, luy dirent qu'elley allast : mais 
la pucelle estant généreuse et magnanime , en les 
ambrassant, et se jettant à leurs pieds, les supplia 
de la laisser plustost tuer , que de souffrir que sa 
virginité luy fust meschantement et villainement 
ostée. Mais pour ce qu'elle demouroit trop à venir 
au gré de Lucius qui brusloit de concusplscence , 
et avoit bien beu, il se leva de la table en cholere , 
et s'y en alla luy mesme : et trouvant Micca qui 
avoit la teste entre les genoux de son pere , il luy 
commanda qu'elle le suivist : ce qu'elle refuza de 
faire : et lors luy deschirant ses vestements , il la 
fouetta toute nue sans que elle dist un seul mot , 
endurant quant à elle en patience et en silence 
Tome XFL L 
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toutes ces douleurs : mais son pere et sa mcre 
voyants que pour le prier et pour plorer , ils ne gai- 
gnoient rien ^ se prirent à implorer Faide des dieux 
et des hommes ^ criants à haulte voix que Ion leur 
faisoit une injure indigne et unoultrage insupporta- 
ble. A raison de quoy le Barbare , entrant totale- 
ment en fureur d'yvrongnerie et de cholere , tua 
la pauvre fille au mesme estât qu'elle estoit ^ ayant 
le visage dedans le giron de son pere. Mais pour 
tout cela le tyran ne s'en amollit de rien , ains en 
tua plusieurs des citoyens , et en bannit encore 
davantage , tellement que Ion dit qu'il y en eust 
huict cents qui s'enfuirent en AEtolie y lesquels l'en- 
voyèrent requérir , de leur permettre qu'ils peus- 
sent retirer leurs femmes et leurs petits enfant : 
mais un peu après comme de luy mesme il feit crier 
à son de trompe , que les femmes qui s'en voul- 
drolent aller devers leurs marits , s'en allassent , et 
qu'il leur permcttoit de pouvoir emporter quant et 
elles tant comme elles vouldroient de leurs biens : 
et quand il sçeut qu'elles estolent tontes fort aises 
de ce cry , et Tavoient recueilly avec un grand con- 
tentement : car elles estoient en nombre de plus 
de six cents , il leur commanda qu'elles partissent 
toutes ensemble à certain jour qu'il leur ordonna, 
promettant de leur donner escorte pour les con- 
duire à seiireté. Quand le joiu' qui leur avoit esté 
prefix fut escheut, elles s'assemblèrent aux portes 
de la ville ayans faict leurs pacquets des hardcs 
qu'elles vouloient emporter, lenans entre leurs- 
bras partie de leurs enlans , et faisans exnmener len 
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autres sur des chariots ^ s'entre-attendans les unes 
les autres : mais soudainement plusieurs de ces 
soudards et satellites du tyran leur coururent sus , 
en leur criant de tout loingj demeure, demeure.l 
Puis quand Ils furent tout près d'elles , ils com- 
mandèrent aux femmes de s'en retourner arrière , 
et faisans rebourser les chariots et chevaux vers 
elles , les chassèrent à toute bride à travers de la 
trouppe , ne leur permettans ny d'y aller , ny d'ar- 
rester, ny de secourir leurs petits enfants qu'elleâ. 
voyoient mourir devant leurs yeux ^ car les vms pe- 
rissoient en tombant de dessus les chariots à terre^j 
les autres soubs les pieds des chevaux : et ce pen- 
dant ces satellites à grands coups de fouèt et grands 
crys, comme si c'eussent esté des moutons , les pres- 
soient de telle sorte , qu'elles tomboient les unes sur, 
les autres , jusques à ce quHls les eurent toutes Jet- 
tées dedans les prisons , leurs biens et leurs hardes^ 
furent rapportées k Aristotimus. Dequoy ceulx d'E- 
lide estans fort desplaisans 5 les religieuses sacrées 
à Bacchus , que Ion appelle les Seize , tenants en 
leurs mains des rameaux de suppliants, et à l'en- 
tour de leurs testes des chappeaux de branches de 
vigne , s'en allèrent trouver Aristotimus sur la 
place : les satellites qu'il avoit autour de luy pour 
la seureté de sa personne , se fendirent par révé- 
rence pour les laisser approcher : et elles du com- 
mancement teindrent silence sans autre chose faire 
que tendre humblement et religieusement leurs ra- 
meaux de suppliants : mais quand le tyran apper- 
ceut que c'estoit pour les femo^es Eliennes qu'elles 
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le venoient supplier , afin qu'il eust pitié d'elles^ 
se courrouceant à ses soudards, et criant après eulx^ 
pour ce qu'ils les avoient laissé ainsi approcher , il 
les feit chasser hors de la place , en poulsant les 
unes et frappant les autres : et oultre cela , encore 
condemna il chascune desdites religieuses en deux 
talents d'amende. Ces choses ainsi faittes , il y eut 
dedans la ville Tun des citoyens nommé Helhinicus 
homme ja bien avant sur son aage , qui suscita une 
conjuration de luy y sans qu'il s'en deffiast ^ ne 
pensant pas qu'il deust jamais rien entreprendre 
contre luy , tant pour ce qu'il estoit desja fort vieil , 
que pour ce qu'il luy estoit mort de nagueres deux 
de ses enfans : et au mesme temps du costé de 
l'AEtolie les banni ts estants passez se saisirent d'une 
forteplacededans le territoire d'EHde qui s'appelloit 
Atnymone , située en lieu bien commode pour faire 
la guerre , et y receurent encore plusieurs autres 
des habitans de la ville qui s'y en coururent incon- 
tinent qu'ils en sçeurent les nouvelles : ce que crai- 
gnant le tyran Aristotimus s'en alla devers leurs 
femmes en la prison , et cuidant venir mieulx à 
bout de ses desseings par crainte que par amour, 
il leur commanda d'envoyer devers leurs marits, et 
leur escrire qu'ils sortissent hors du païs , en les 
menassant s'ils ne le faisoient de les faire toutes 
mourir , après avoir deschiré à coups de fouèt et 
tué devant eulx leurs enfans. Or toutes les autres 
ne luy respondirent rien , combien qu'il demourast 
longuement à les presser de luy dire si elles le fe- 
roient ou non j ains s'entreregardoient \%% unes les 
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autres sans mot dire, comme s'entredonnans à 
cognoistre qu'elles n'avoient point de peur , et ne 
s'estonnoient point de ses menasses. Mais une 
nommée Megisto femme de Timoleon , que les 
autres tenoient comme pour leur capitainesse , tant 
pour riionneur de son mary, que pour la vertu 
d'elle mesme, ne daigna pas se lever, ny ne souf- 
frit pas que les autres se levassent non plus, ains 
luy respondit toute assise : « Si tu estois homme 
« sage, tu ne parlerois pas à des femmes pour 
w cuider contraindre leurs marits , ains envoyerois 
M devers eulx , comme devers ceulx qui ont toute 
« puissance sur elles, pour leur porter de meilleurs 
« propos que ceulx par lesquels tu nous as trom- 
« pées : mais si n'espérant pas de leur pouvoir rien 
ec persuader , tu penses les circonvenir et tromper 
« par le moyen de nous , il ne fault pas que tu 
«« t'attendes de nous pouvoir jamais plus abuser, ny 
« qu'eulx aussi soient si maladvisez , ne de si peu 
« de cœur , que pour des femmes et des petits en- 
« fans , ils soient pour quitter et abandonner la II- 
« berté de leur païs : car ce ne leur est pas tant de 
« perte de nous perdre , veu mesmement qu'ils ne 
M nous ont pas maintenant, comme ce leur est 
« de bien de délivrer leur païs et leurs citoyens de 
CI ton oultrageuse cruauté ». Ainsi que Megisto luy 
t<moit ces propos , Aristotimus n'en pouvant plus 
endurer , commanda que Ion luy apportastson petit 
fils pour le tuer devant ses yeux ; et comme ses sa- 
tellites le cherchassent parmy les autres petits gar- 
çons qui jouoient et luictoient ensemble , sa mere 
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Tappella elle mesme par son nom , dlsanr , « Viença 
ce mon fils, à fin que tu sois délivré /de la cruelle 
« tyrannie de cestuy , avant que tu aies sentiment 
« ny jugement de la cognoistre : car il me seroit 
« trop plus grief de te voir indignement servir , que 
« non pas de mourir». Aristotimus adonc par im- 
patience de cholere desguainnant son espée courut 
vers elle pour la frapper elle mesme , n'eust esté 
que l'un de ses familiers appelle Cylon , qui faisoit 
semblant de luy estre fidèle , et neantmoins le haïs- 
soit en son cœur , et estoit des complices de la con- 
juration de Hellanlcus, se meit au devant , et l'en 
destourna par prières, luy remonstrant que cela 
n'estoit point faict en homme généreux , ains tenoir 
de la femme , et non du prince , ny de personnage 
«cachant manier de grands affaires : tellement qu'à 
grande peine peut il tant faire, que retourné en 
son sens rassis , il s*en voulust aller de là. Or luy 
advint il un grand présage et signe de ce qui estoit 
prest à luy arriver , car sur le hault du jour , ainsi 
comme il estoit en sa chambre à se reposer avec sa 
femme, et que Ion apprestoit son soupper , ceulx 
de la maison apperceurent un aigle rouant en l'air, 
au dessus de son hostel , qui lascha une assez grosse 
pierre droit sur l'endroit de la couverture de la 
chambre où il se reposoit , comme si de propos dé- 
libéré il eust visé à ce faire : ainsi ayant ouy le bruit 
de la pierre tombée de dessus , et le cry de ses do- 
mestiques 5 qui avoient veu ce pronostique ^ tout 
ensemble de dedans la maison, il s'en effraya, et de- 
manda que c^estoit : l'ayant entendu , il envoya 
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fjnerir snr la place le devin duquel il se souloit ser- 
vir , et luy demanda tout troublé , que vouloit dire 
ce présage. Le devin le reconforta , disant que 
c'estoit Jupiter qui resveilloit , et qui monstrolt de 
le vouloir secourir : mais aux citoyens dont il s© 
fioit il asseura , que c'estoit la vengeance divine 
qui devoit bien tost tomber sur la teste du tyran : 
et pourtant Hellanicus et ses adhérents furent d'o- 
pinion qu'il ne falloit plus différer , ains luy courir 
sus dès le lendemain. Et la nuict mesme il fut avis 
à Hellanicus , en dormant, que l'un de ses enfans 
morts se présenta à luy qui luy dit : a Pere , com- 
« ment t'amuses tu encore à dormir, veu que de- 
ce main tu dois estre eleu capitaine gênerai de ceste 
« ville » / Hellanicus encouragé de ceste vision, alla 
solliciter ses compagnons : et Aristotimus estant 
adverty comme Craterus venant pour le secourir 
avec une puissante armée estoit campé auprès d'O- 
lympe , en prit une telle assurance , qu'il s'en alla 
avec Cylon sur la place sans aucuns gardes : et lors 
Hellanicus voyant le poinct de l'occasion venu , ne 
donna pas le signe qui estoit convenu entre eulx , 
à ceulx qui dévoient les premiers mettre la main à 
l'exécution de leur entreprise , mais k haulte voix 
estendant ses deux mains , il s'ecria ^ « Qu'attendez 
«t vous gens de bien ? Scauriez vous désirer un plus 
« beau théâtre à combattre pour la défense de la 
«liberté, que le milieu de vostre païs»? Adonc 
Cylon mettant la main à fespce frappa l'un de ceulx 
qui suivoient le tyran, et de l'autre costé Thrasybu- 
lus et Lampis se ruèrent des»u& Aristotimus , qui 

L 4 
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les prévint s'enfuyant dedans le temple de Jupît^^r; 
là où ils le meirent à mort, puis en jet! ont: lecorj»'? 
an milieu de la place, convièrent les habitant de la 
ville à reprendre leur liberté : mais les femmes en- 
core furent les premières , car elles accoururent in- 
continent toutes à grande liesse, en plorant et cryant 
de joj^e y et environnans tout à Tentour les hommes 
qui avoient fait ceste exécution , les couronnèrent, 
et leur meirent des cliappeaux de fleurs sur les testes, 
et lors la commune se jettant sur la maison du tyran, 
sa femme ayant fermé sa chambre sur elle , se pen- 
dit : mais ayant deux filles toutes deux fort belles de 
visage , pucelles et prestes à marier, ils les prirent 
et tirèrent à force hors de la maison , ayants bien 
intention de les tuer après qu'ils lesauroient violée^, 
et puis desclîirées à coups de verges premièrement , 
n'eust esté que Megisto avec les autres honestes 
dames de la ville leur allèrent au devant , qui leur 
crièrent , qu'ils faisoîent choses Indignes d'eulx , al- 
tendu qu'estans en train de recouvrer leur liberté , 
pour vivre désormais en forme de gouvernement 
populaire , ils prenoient l'audace de commettre des 
oultrages et violences telles que sçauroient faire les 
plus cruels tyrans. Le peuple adonc ayant honte 
pour l'honneur et Tauthorité de ces honestes dames ^ 
qui parloient ainsi vertueusement à eulx les larmes 
aux yeux , fut d'advis que Ion ne leur feroît point 
de villanie à leurs personnes , et qu'on mettroit à 
leur choix de mourir de telle mort qu'elles vou- 
droient : ainsi les ayants ramenées toutes deux à la 
maison , et leur aj'ants dénoncé qu'il falloit qu'elles 
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mourussent à Theiire mesine , Taisnee qui s'appel- 
loit Myro , desceignant sa ceinture en feit un las 
courant qu'elle se meit au col , et en baisant et am- 
brassant sa sœur , la pria de la regarder faire , pour 
puis après faire comme elle , « Afin , dit-elle , que 
« nous ne mourions point bassement , et indigne- 
« ment du lieu dont nous sommes issues ». Mais la 
jeune au contraire la pria de liiy permettre qu'elle 
mourust la première , et quant et quant se saisit de 
la ceinture : et adonc l'aisnée luy respondit, « Je 
« ne vous refuseray jamais chose, que vous me de- 
« mandissiez , ma sœur , et pource , dit elle , je suis 
<c contente de vous faire encore ces te grâce , de 
ce supporter et souffrir ce qui me sera plus grief que 
« la mort mesme , de vous veolr , ma très-chere 
<f sœur , mourir déviant moy ». Cela dit , elle mesme 
liiy enseigna à mettre le las à l'entour de son col , 
puis quand elle veit qu'elle eut rendu Tesprit , elle 
Tosta j et couvrit son corps : puis adressant sa pa- 
role à Megisto mesme , la requit de ne soufirir pas 
que son corps , quand elle seroit aussi morte , de- 
mourast gisant villainement et honteusement : telle- 
ment qu'il n'y eut entre les assistans personne de 
si dur cœur j ne qui de nature haïst tant les tyrans , 
qui ne deplorast , et n'eust en soy-mesme compas- 
sion de la générosité et magnanimité de ces deux 
jeunes filles. 

Or comme ainsi soit qu'il y ait infinies belles 
choses que les femmes ont anciennement faittes 
plusieurs ensemble , il me semble que ce peu d'exeirj- 
ples que nous en avons alléguez devra suffire: au 



170 LES VERTUEUX FAITS 
deniourant nous descrirons cy après des particulier* 
actes de vertu de quelques unes , pesle mesle selon 
qu'elles nous viendront en mémoire , estimans que 
Tordre des temps n'est point trop nécessaire à ré- 
diger par escrit une telle histoire. 

P I E H I A. 

XX, Quelques uns des Ioniens , qui s'estoient 
venus habituer en la ville de Milet , entrèrent en 
querelle à Tencontre des enfans de Neleus : à l'oc- 
casion de laquelle ilnablement ils furent contraincts 
de se retirer eu la ville de Myunte , là où ils elen- 
rent leur demourance , et y furent fort molestez et 
travaillez par les Milesiens qui leur faisoient la 
guerre , pource qu'ils s'estoient soubstraicts et sépa- 
rez d'avec eulx , toutefois ce n'estoit point une si 
sanglante, ne si mortelle guerre, qu'ils n'envoyas- 
sent bien les uns devers les autres, et ne communi- 
quassent quelquefois ensemble , car mesmes à quel- 
(|ues jours de festes solennelles, les femmes de 
]\1yunte alloient bien en la ville de Milet, Or y 
avoit il entre ces Myuntins, l'un des plus nobles 
((ui s'appelloit Pythes , et sa femme Icipygia , dont 
il avoit une belle fille nommée Pieria : estant donc- 
ques eschué la grande feste de Diane , de laquelle 
il se faisoit un solennel sacrifice ^ que Ion nommoit 
la A'cleidc : ce Pythes y envoya sa femme et sa 
fille , qui l'en requirent , à fin qu'elles fussent par- 
ticipantes delà leste. Si advint (jue Tun des enfans 
<]e Neleus ^ celuy qui avoit plus de a^edit et d'au- 
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thorité en la ville , nommé Phry^ius , s'enamoura 
(le Pieria , et luy demanda ce qu'il poiinoit faire qui 
luy fust le plus agréable : elle luy respondit, « SI tu 
« fais qu'il me soit loysible de souvent et avecplu- 
« sieurs venir Icy 3>. Phrygîus comprenant aussi tost, 
ce qu'elle vouloit dire , qu'il y eust paix et amitié 
en ces deux villes , feit en sorte qu'il en osta toute 
guerre : au moyen dequoy Pieria fut depuis grande- 
ment honorée et estimée en toutes les deux villes ^ 
tellement que jusques aujourd'huy les dames Mile- 
sienes souhaittent encore, et prient aux dieux, 
qu'elles soient autant aimées comme Phrygius aima 
Pieria. 

P O L Y C R I T E. 

XXI. Guerre s'esmeut Jadis entre les Naxiens 
et les Milesiens y à cause de Neaera femme de Hyp- 
sicreon , par ime telle occasion : Elle s'énamoura de 
Promedon Naxien 3 et montant sur mer s'en alla 
quand et luy, car il estoit hoste de Hypsicrean 
logeant ordinairement chez luy , quand il venoit en 
la ville de Milet , et jouïssoit secrettement de 
ceste Neaera amoureuse de luy : mais au long aller, 
craignant que son mary ne s'en apperçeust, il ren- 
leva , et l'emmena en la ville de Naxe , là où il la 
leit rendre ^ suppliante à son autel et foyer domes- 
tique , Hypsicreon l'envoya bien redemander, mais 
les Naxiens en faveur de Proraedon refusèrent de 
la rendre, alleguans pour excuse de leur refus, 



* JAsev. : Supplia rite de F'csta, c. 
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qu'elle requeroit la franchise des suppliantes : à 
raison dequoy la guerre commença entre eulx y en 
laquelle les Erythreiens favorisèrent fort affectueu- 
sement la part de ceulx de Milet : de manière que 
la guerre prenoit un long traict , et apportoit de 
grandes misères et cala mitez aux uns et aux au tres, 
jLisques à ce que lînablement elle s'acheva par la 
vertu d'une femme , comme elle avoit commancé 
parle vice et la meschanceté d'une autre. Car un 
Diognetus capitaine des Ery threiens , à qui Ion 
avoit commis la garde d'une place forte , assise en 
Heu opportun pour travailler et endommager les 
îsaxiens , feit quelque course dedans leurs païs , 
là où parmy grande quantité de tout autre butin , 
il prit et emmena plusieurs fdles et femmes de 
bonne maison, entre lesquelles il s'en trouva une 
nommée Poljcritc , de laquelle il devint amoureux^ 
et la teint et traltta non comme prisonnière de 
guerre, mais comme si elle eust este sa femme 
espousée. Or advint il que le jour escheut de la 
grande feste solennelle des Mllesiens , ainsi qu'ils 
estoient au camp, au moyen dequoy ils se meirent 
tous à boire , et à faire grande chère les uns avec 
les autres : adonc Polycrite demanda à ce capitaine 
Diognetus , s'il seroit point mal content qu'elle en- 
voyast à ses frères quelques tourteaux de ceulx que 
Ion avoit apprestez pour la feste : ce que non seule- 
uientil luy permeit volontiers , mais luy commanda 
de ce faire ; et elle se servant de ceste occasion , 
meit dedans l'un de ces tourteaux une petite lame 
i\e plomb escripte , et enjoignit expressément à ce- 
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luy à qui elle les bailla à porter , de dire à ses frères, 
qu'il n'y eust qn'eulx tous seuls qui mangeassent, 
de ces gasteaux ; comme ils feirent , et trouvant 
Tescripture de leur soeur dedans , par laquelle elle 
les advertissoitquela nuict ils ne faillissent de venir 
assaillir leurs ennemis, pource qu'ils les trouve- 
rolent tous en desordre y sans guet ne garde quel- 
conque, d'autant qu'ils seroient encore de lafeste, 
ils en allèrent incontinent advertir les capitaines 
généraux de l'armée , les priants de vouloir faire 
ceste entreprise avec eulx ; ainsi fut la place prise, 
et y eut grand nombre de ceulx de dedans tuez : 
mais Polycrite requit à ses citoyens qu'on luy don- 
nast Diognetus , et par ce moyen luy sauva la vie : 
mais elle quand elle approcha des portes de la ville 
de Naxe , voyant tous les habitans venir au devant 
d'elle avec extrême resjouissance , luy mettans des 
chappeaux de fleurs sur sa teste , et chantans ses 
louanges , son cœur n'eut pas la force de soustenir 
une si grande joie , car elle mourut sur la place tout 
joignant la porte de la ville , là où elle fut depuis 
ensepulturée , et appelle Ion encore sa sépulture^ 
le si'pulchre de tenuie , comme ayant esté quelque 
envieuse fortune qui envia à Polycrite la fruition de 
tant de gloire et d'honneur. Ainsi le descrivent les 
historiens de Naxe : toutefois Aristote dit , que 
Polycrite ne fut jamais prise prisonnière , mais que 
Diognetus l'ayant par quelque autre moyen veuè , 
en devint amoureux , tellement qu'il estoit prest de 
luy donner et faire pour l'amour d'elle tout ce 
4ju'elle vouldroit : et elle luy promeit qu'elle s'en 
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iroit à liiy , prouveu qu'il luy accordast une seule 
chose j dequoy , à ce que dit le philosophe , elle 
exigea obligation de serment , et après qn il eut juré 
sa loy , elle luy requit , qu'il luy rendist le chas- 
teau de Delion , car ainsi s'appelloit la place qui luy 
avoit esté baillée en garde , autrement elle dit 
qu'elle ne coucheroit jamais avec luy : et que luy 
tant pour le grand désir qu'il avoit d'en jouïr, 
comme pour le serment, par lequel il s'estoit obligé, 
céda la place et la rendit à Polycrite , laquelle la 
remeit entre les mains de sies citoyens , et par ce 
moyen estans de rechet retournez à estre pareils 
auxMilesiens, ils feirent depuis appointement avec 
eulx j à telles conditions qu'ils voulurent. 

L A M P S A C E. 

XXII. En la ville de Pliocée il y eut un temp^ 
deux frères jumeaux delà maison des Codrides, 
Wxïi appellé Phobus ^ et l'autre BlepsJLs , dont 
Phobus liit le premier qui se jetta du hault des 
rochers Leucadiens en la mer , ainsi comme Cha- 
ron chroniqueur Lampsacenien Tescrit ; et ayant 
puissance et authorité royale en son païs , il ad- 
vint qu'il eut affaire pour son particulier en File 
de Paros , et s'y en alla , là où il contracta amitié 
et alliance d'hospitalité avec Mandron qui estoit 
roydes Bebryciens surnommez Pityovs-scnivns : et 
de faict les secourut , et feit la guerre avec eulx 
contre les peuples Barbares leurs voisins, qui leur 
* faisoient beaucoup de dommage et d'ennuy : pvii§ 
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quand il fat sur son partement pour s'en re^ 
tourner , Manclron luy fait plusieurs caresses 
et démonstrations d*amltlé , et entre autre luj 
offrit la moitié de sa terre et de sa ville, s'il vou- 
loit venir s'habituer en lâ ville de Pityoessa avec 
partie des Phocaïens pour peupler le païs. Par- 
qnoy Phobus estant de retour à Phocée , proposa 
ce party à ses citoyens , et leur ayant fait trouver 
bon , y envoya pour capitaine son frère qui con- 
duisit les nouveaux habitans : si eurent à leur ar- 
rivée le traitement tel qu'ils eussent sçeu désirer 
de Mandron ^ niais à traict de temps , après qu'ils 
eurent eu de grands avantages sur les Barbares 
circonvoysins , et eurent gaigné sur eulx grande 
quantité de tout butin , et de despouilles , ils com- 
mancerent premièrement à estre enviez , et puis 
après craints et redoubtez desBebryciens : à raison 
dequoy desirans s'en pouvoir deffalre , ils ne s'o- 
zerent pas addresser à Mandron qu'ils cognoissoient 
homme de bien et juste , pour hiy persuader de 
commettre aucune desloyauté envers des hommes 
de nation Grecque , mais ayants espié un jour 
qu'il estoit absent , ils se préparèrent pour des- 
faire par surprise tous ces Phocaïens : toutefois 
la fille de ce Mandron nommée Lampsace , encore 
à marier ^ ayant descouvert l'aguet et embusche , 
tascha premièrement de divertir ses amis et fami- 
liers d'une' si malheureuse entreprise , en leur re- 
monstrant , que ce seroit im acte damnable de- 
vant les dieux et devant les hommes , de courir 
sus en trahison à leur* propres alliez, et qui le* 
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avoient secourus à leur besoing contre leurs enne-- 
mis, etoultre qui estoient maintenant leurs con- 
citoyens. Mais quand elle veit , qu'elle ne pou- 
voit venir à bout de leur persuader , elle feit soubs 
main entendre aux Grecs la trahison qu'on leur 
brassoit , et les advertit de se tenir sur leurs 
gardes. Si f'eirent un solennel sacrifice , et un fes- 
tin public , aucjnel ils convieiient les Pityoesseniens 
au ianlxbourg de la ville , et se divisèrent en deux 
trouppes , dont Tune se saisit des murailles de la 
ville y pendant que les habîtans estoient à ce fes- 
tin , et l'autre meit à mort les conviez : et par 
ce moyen se feirent seigneurs de toute la ville, 
et envoyèrent appeller Mandron^ lequel ils vou- 
lurent estre participant de leurs conseils , et in- 
humèrent magnifiquement sa fille Lampsace , qui 
par fortune mourut de maladie , et pour mémoire 
du bien qu'elle leur avoit faict , surnommèrent 
lâ vilie de son nom Lampsaquc : toutefois Man- 
dron 5 pour n'estre soupeçonné d'avoir esté traitre 
aux siens , ne leur voulut point consentir de de- 
mourer aveô eulx , ains leur demanda les femmes 
et les enfans des morts , lesquels il luv envoyèrent 
diligemment , sans leur faire aucun desplaisir : et 
ayants par avant décerné honneurs héroïques à 
Lampsace , depuis ils ordonnèrent qu'on luy sa- 
crifieroit comme à une déesse , et continuent en- 
core jusque^ aujourd'huy à faire ces sacrifices. 
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ARETAPHILE. 

XXIII. Aretaphilè de la ville de Cyrene n'est 
pas des fort anciennes , ains seulement environ 
le temps du règne de Mithridates , mais elle mons- 
tra une vertu , et feict une acte comparable à 
tous les plus magnanimes conseils des antiques 
demy-deesses. Elle estoit fille de AEglator , et 
femme d'un nommé Pœdimus j tous deux nobles 
hommes , et grands personnages : et estant belle 
de visage , et femme de fort gentil entendement ^ 
mesmement en matière d' estât et affaires de gou^ 
vernement, les publiques calamltez de son païs ont 
esté cause d'illustrer son nom , et le faire venir 
à la cognoissance des hommes : car Nicocrates 
ayant usurpé la tyrannie de Cyrene, feit mou- 
rir plusieurs des principaux citoyens de la ville ^ 
et entre autres , un Melanippus grand presbtre 
d'Apollon , qu'il tua de sa propre main pour 
avoir sa presbtrise : aussi feit il mourir Phsedimus 
le mary d' Aretaphilè , et qui plus est ^ l'espousa 
par force et malgré elle. Ce tyran , outre infinies 
autres cruautez qu'il commettoit journellement ^ 
avoit mis des gardes aux portes de la ville , les- 
quels quand on emportoit des corps morts ^ pour 
les inhumer hors la ville , les outrageoient en leur 
piquant la plante des pieds avec des poignards 
et des dagues , ou leur appliquant des fers chaulds, 
de peur que Ion ne transportast aucun des habi- 
tans vivant hors la ville , soubs couleur de le porter 
en terre , comme s'il fust mort. Si estoient à Are- 
Jome XFI. M 
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taphile ses maulx particuliers bien griefs à sup- 
porter , combien que le tyran se laschast envers 
elle pour Tamour qu*il luy portoit, jusques à 
luy laisser jouir d'une grande partie de sa puis- 
sance , car il estoit espris de son amour , et ny 
avoit qu'elle seule à qui il se laissast manier , 
estant au demeurant inflexible ^ aspre et sauvage 
à tout le demeurant : mais encore plus la grevoit 
de veoir son païs en public ainsi misérablement 
et indignement traicté par ce tyran , car tous les 
jours il faisoit mourir les citoyens les uns après 
les autres , et si ne voyoit on point qu'il y eust 
espérance de vengeance , ny de délivrance d'aucun 
costé , pource que les bannis estans foibles de 
tout poinct et estonnez , s'estoient escartez les uns 
ça, les autres là. Parquoy Aretaphile se subrogeant 
elle mesme seule espérance de ressource à la chose 
publique , et se proposant à imiter les haults faits 
et magnanimes de Thebe , femme du tyran de 
Pheres , mais n'ayant pas des hommes fidelçs et 
proches parents pour la seconder en ses entrepri- 
ses , comme les affaires en donnèrent à l'autre , 
elle essaya de faire mourir le tyran par poisons : 
mais ainsi comme elle en faisoit provision , et es- 
prouvoit les forces d'un chascun , son affaire ne 
peut estre secret , ains fut descouvert. Et estant 
le fgiict bien prouvé et avéré. Calbia mere de Ni- 
cocrates , femme de nature sanguinaire et impl^- 
caple fut d'advis qu'il la fallolt incontinent faire 
mourir , après luy avoir fait endurer plusieurs 
tourment* ; mais Taffection que Nicocrates luy 
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JportDÎt 5 affoiblissoit un peu et retardoit sa cholere , 
joinct qu'Aretaphile qui se presentoit constam- 
ment à respondre aux accusations qu'on luy pro- 
posoit , donnoit quelque couleur à la passion du 
tyran : mais à la fin voyant qu'elle se trouvolt 
convaincue par previves , à quoy elle n'eust sçeu 
respondre, et qu'elle ne pouvoit aucunement nier 
qu'elle n'eust préparé quelque sorte de drogues, 
elle confessa qu^elle avoit bien voiremetit fait 
provision de quelques drogueries y non pas toute- 
fois dangereuses ne mortelles : « Mais je suis , 
« dit-elle , monseigneur en peine de plusieurs 
te choses de grande conséquence , c'est de me con- 
« server la bonne opinion que tu as de moy , et 
tt Taffection que de ta grâce tu me portes , pour 
K laquelle j'ay cest honneur de jouïr d'une bonne 
ce partie de ton authorité et puissance : ce qui me 
« rend enviée des mauvaises femmes , desquelles 
a craignant les ensorcellements , charmes et autres 
« menées , par lesquelles elles voudroient tascher à 
H te distraire de l'amour que tu me portes ^ je me 
« suis laissée aller à tascher d'y vouloir obvier 
ce par contraire artifice , qui sont choses à Fad- 
ic venture folles , et vrayes inventions de femmes , 

I « mais non pas dignes de mort , si ce n'est qu'il 

I H te semble juste de faire mourir ta femme , pour 
€< t'avoir voulu bailler quelques breuvages d'amour, 
te et quelques charmes j pour tascher à estre en- 

' H cote aimée de toy davantage qu'il ne te plaict 
« de l'aimer ». Nicocrate» ayant ouy ces] excuses 

• de Aretaphile fut d'opinion de luy faire donner 

M a 
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la torture , à qiioy fut présente sa mere Calbla 
sans fleschir Jamais de pitié ny s'amollir : et estant 
interroguée sur la géhenne jamais ne se laissa 
vaincre aux douleurs des tourments, ains se main- 
teint tousjours invincible à la question , tant que 
Calbia mesme, à la fin se lassa malgré elle de la 
tourmenter et gehenner : et Nicocrates la lascha , 
adjoustant foy aux excuses qu'elle alleguoit, et se 
repentit de luy avoir donné ce tourment : et ne 
passa gueres de temps , pour la passion qu'il avoit 
imprimée en son cœur , qu'il ne retournast à elle, 
et ne taschast à regaigner sa bonne grâce par tou? 
honneurs , et toutes caresses qu'il luy pouvoit faire , 
tant il estoit espris de son amour : mais elle n'a- 
voit garde de se laisser vaincre de ces flatteries , 
veu qu'elle avoit bien eu la vertu de résister aux 
douleurs de la question. Ainsi estant Joinct au de- 
sir qu'elle avoit auparavant de faire chose ver- 
tueuse, Tanimosité encore de se venger , elle essaya 
un autre moyen : car elle avoit une fille preste 
à marier , qui estoit assez belle , et elle l'attiltra 
pour un appast à prendre le frère du tyran , qui 
estoit un jeune homme fort aisé à prendre par les 
plaisirs de la jeunesse : et y en a plusieurs qui 
tiennent que oultre la fille , encore usa elle de quel- 
ques charmes , et quelques breuvages , dont ell« 
enchanta le sens et Tentendement de ce jeune 
homme , qui s'appelloit Leander. Quand il fut pris 
de l'amour de ceste fille , il feit tant par prière* 
envers son frère qu'il luy permeit de la prendre 
en mariage , et marié qu'il fut ^ sa femme im- 
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truicte de sa mere , commencea à le prattîqiier, 
et à hiy persuader qu'il entreprist de remettre 
la ville en sa liberté , luy remonstrant que luy 
mesme n'estoit pas libre , tant comme il vivoit 
soubs une tyrannie , et qu'il n'estoit pas en sa 
puissance , s'il ne plaisoit au tyran , d'espouser 
telle femme qu'il voudroit , ny de la garder quand 
il Tauroit espousée : d'autre costé ses familiers et 
amis , pour faire plaisir à Aretaphile luy alloîent 
tousjours forgeant quelques nouvelles occasiong 
de querelles et de suspicions à Tencontre de son 
frère : et quand il s'apperçeut qu' Aretaphile estoit 
de mesme advis , et qu'elle tenoit la main à ceste 
menée , adonc il résolut d'exécuter l'entreprise , 
et suscita un sien serviteur nommé Daphnis^ par 
lequel il feit tuer Nicocrates , mais au demourant 
tué qu'il Teut , il ne voulut pas suivre le conseil 
d' Aretaphile , ains monstra incontinent par ses de- 
portements qu'il avoit tué son frère , et non pa* 
le tyran , car il se porta follement et furieusement 
en sa domination : toutefois si portoit il tousjours 
quelque honneur et quelque révérence à Areta- 
phile , et luy donnoit quelque authorité au manie- 
ment des affaires, pour ce qu'elle ne luy mons- 
troit pas son mal-contentement , ny ne luy faisoit 
pas la guerre ouvertement , ains secrettement luy 
troubloit et embrouilloit ses affaires* Car premiè- 
rement elle luy suscita la guerre de la Lybie par 
le moyen d'un prince nommé Anabus ^ avec le^- 
quel elle eut secrette intelligence , et luy persuada 
de venir courir son païs ^ et approcher son ar^-* 

M5 
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mée de la ville de Cyrene , et puis elle meil 
Leander en deffîance et souspeçon de ses amis , 
et de ses capitaines , luy donnant à entendre qu'ils 
n'avoient point le cœur à cette guerre , et quils 
aimoient mieulx la paix et le repos , arec ce que 
ses affaires mesmes la requeroient et Festablisse- 
ment de sa domination , s'il vouloit bien à faict 
donter et tenir soubs le pied ses citoyens ; et 
que de sa part elle trouveroit bien rnoyen de 
traicter appointement , voire de faire qu'ils s'en- 
treverroient et parleroient ensemble s'il vouloit , 
'Anabus et luy , devant que la guerre tirast plus 
avant , et apportast quelque inconvénient , auquel 
il ne seroît possible de donner ordre , ny mettre 
remède puis après. Si fut l'affaire conduit de telle 
sorte qu'elle la première alla parler à ce prince 
Lybien , auquel elle requit , que si tost qu'ils se 
trouveroient ensemble pour parlementer , il l'ar^ 
resta prisonnier ^ et pour ce faire luy promeit de 
grands présents , et une bonne somme d'argent. 
Le Lybien s'y accorda facilement. Leander faisoit 
quelque doubte de se trouver à ce parlement, 
mais toutefois pour le respect qu'il portoit à Are* 
taphile y qui avoit promis pour luy qu'il s'y trou-r 
veroit , il s'y trouva tout nud , sans armes et sans 
gardes : et quand il approcha du lieu où se devoit 
faire ceste entrevue , qu'il apperçeut Anabus , il 
feit de rechef du fâcheux et restif, disant qu'il 
vouloit attendre ses gardes , mais Aietaphile qui 
estoit là présente, kiy donnant courage, luy dit, 
qu'il se feroit reputer homme de lasche coeurs 
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et qui ne tenoit point sa parole , s'il failloit à s'y 
trouver : et finablement voyant qu'il s'arrestoit , 
le tira par la main assez audacieusement et asseu- 
rement , tant qu'elle le mena , et le livra entre 
les mains de ce prince Barbare. Si fut incontinent 
ravy et saisy au corps par les Lybiens , qui le 
teindrent en estroitte garde lié et garotté comme 
un prisonnier, jusques à ce que les anfiis d'Areta- 
phile arrivèrent avec les autres citoyens de Cyrene, 
qui luy apportèrent l'argent qu'elle avoit promis , 
car si tost que Ion sceut en la ville ceste prise , 
la plus part du peuple y accourut à sa requeste 
et mandement : là où quand ils apperceurent Are-*- 
taphile , peu s'en fallut qu'ils n'oubliassent tout le 
courroux et maltalent qu'ils avoient encontre le 
tyran , et estimèrent que la vengeance et punition 
exemplaire qu'ils dévoient faire du tyran, n'estoit 
qu'un accessoire : mais que leur principale be- 
$ongne , et la fruition de leur liberté consistoit à 
la saluer caresser et ambrasser , avec si grande res- 
jouissance , que les larmes leur en venoient aux 
fènx , se jettans à ses pieds , com.me si c'eust esté 
l'image de quelque déesse : ainsi y affluans les uns 
inr les autres jusques au seoir , à peine s'advise- 
rent ils à la fin de se saisir de la personne de 
Leander avec lequel ils s'en retournèrent en la 
ville , et après qu'ils se furent bien saoulez de 
donner toutes sortes de louanges et de faire tous 
honneurs à Aretaphile , finablement ils se meirent 
à penser ce qu'ils dévoient faire des tyrans : si 
bruslerent Calbia toute vive, et cousurent Leander 
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dedans un sac de cuir qu'ils jetterent dedans la 
mer : et voulurent que Aretaphile eust la charge 
et administration de la chose publique , avec les 
autres principaux personnages de la ville. Mais elle, 
comme ayant joué un jeu fort inégal et variable, 
et qui avoit eu plusieurs parties , jusques à en avoir 
rapporté la couronne de victoire , quand elle veit 
que son païs estoit entièrement franc et libre, 
s'alla renfermer en sa maison , et ne se voulant 
plus bazarder à s'entremettre d'affaire quelconque 
publique^ usa le reste de ses jours en paix et en 
repos avec ses parents et amis , sans se mesler 
plus d'autre chose que de besongner à des ou- 
vrages, 

GAMMA; 

XXIV. Il y eut jadis au païs de Galatîe deux 
des plus puissans seigneurs , et qui aucunement 
estoient parents l'un de l'autre ^ Sinorix et Sinatus^ 
desquels Sinatus avoit espousé une jeune dame 
qu'il avoit prise fdle , appellée Camma , fort esti- 
mée et prisée de quiconque la cognoissoit, tant 
pour la beauté de son corps ^ comme pour la fleur 
de son aage , mais encore plus pour son honesteté 
et sa vertu : car non seulement elle aimoit son hon- 
neur et son mary, mais aussi estoit prudente, mag- 
nanime, et singulièrement aimée et désirée des sub- 
jects pour sa bonté et sa doulceur : et , qui la fai- 
soit encore plus regarder et renommer, elle es- 
roit presbtresse religieuse de Diane à laquelle les 
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Galates anciennement avoient singulière dévotion, 
ce qui estoit cause qu'on la voyoit souvent ès sa- 
crifices publiques , et solennelles processions , pa- 
rée et accoustrée magnifiquement. Si en devint SI- 
norix amoureux , lequel voyant que tant que son 
mary vivroit , il ne pourroit jamais venir à bout 
d'en jouir , ny par amour , ny par force , il com- 
îneit un malheureux acte ^ car d'aguet propensé il 
tua Sinatus , et peu d'espace de temps après , il 
alla demander Camma en mariage : elle faisolt sa 
demourance dedans le temple , et ne supportoit pas 
la malheureuse forfaitture qu'avoit commise Sino- 
rix , d'un cœur abbatû et failly qui ne feist qu'e- 
mouvoir les gents à pitié, ains avec un courroux cou- 
vert en elle mesme , n'attendoit autre chose que 
l'occasion de s'en pouvoir venger : de l'autre costé 
Sinorix estoit assidu à la solliciter et prier , luy al- 
léguant des raisons qui sembloient avoir quelque 
honeste couleur, qu'il s'estoit tousjours monstre 
plus homme de bien en toutes sortes que Sinatus, 
fit que ce qui l'avoit induit à le tuer, c'estoit la vé- 
hémence de l'amour qu'il luy portoit à elle , non 
pour aucune meschanceté. La jeune dame du com- 
mancement luy feit des refus qui ne furent point 
trop rudes , et sembloit que tous les jours peu à 
peu elle s'allast amollissant d'autant mesmement 
que ses parents et amis estôient ordinairement après 
a la persuader et forcer de consentir à ce mariage, 
pour faire plaisir à Sinorix , lequel avoit grand 
crédit et grande authorité au païs ; tant que fina- 
lement elle s'y consentit, et l'envoya Ion quérir qu'il 
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vint vers elle , à fin qu'en la présence de la déesse 
mesme le contract du mariage fut passé ^ et les es- 
pousailles solennisées. Quand il fut arrivé ^ elle le 
receut gracieusement , et Tamena devant Fautel de 
Diane j là où elle respandit à la déesse un peu 
d un breuvage qu'elle avoit préparé dedans une 
couppe y puis en beut une partie , et bailla Tautre 
à boire à Sinorix ; le breuvage estoit de l'hydro- 
mel empoisonné : et quand elle veit qu'il l'eut tout 
beu , alors jettant un gémissement hault et clair, 
et faisant la révérence à sa déesse : « Je t'appelle 
« à tesmoin , dit-elle , très-honorée déesse , que je 
u n'ay survescu Sinatus pour autre intention que 
« pour veoir ceste journée 5 n'ayant eu ne bien ne 
« plaisir de la vie en tout le temps que j'ay vescu 
« depuis , que l'espérance de pouvoir un jour faire 
« la vengeance de sa mort , laquelle ayant mainte- 
ce nant faitte , je m'en vais gayement et joyeuse- 
« ment devers mon mary : mais toy le plus mes- 
u chant homlme du monde , donne ordre que tes 
« amis et parents au lieu de lict nuptial te prepa- 
ce rent une sépulture ». Le Galatien ayant ouy ces 
propos , et commanceant à sentir que le poison 
faisoit son opération , et luy troubloit tout le de- 
dans du corps j monta dessus un charriot , espé- 
rant que Tesbranlement et l'agitation du charriot 
luy pourroit servir à faire vomir le poison, mais 
il en sortit tout incontinent, et se feit mettre de- 
dant une littiere , et ne sceut si bien faire que le 
soir mesme il ne rendist l'ame , et Camma ayant 
passé toute la nuict, et entendu conuuent il e>toit 
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desja trépassé, s'en alla volontairement et gayement 
hors de ce monde. 



STRATONICE. 

XXV. Geste mesme province de Galatie a porté 
encore deux autres dames bien dignes d'éternelle 
mémoire , Stratcnice femme du roy Dejotarus, et 
Chiomara femme de Ortiagonte : car Stratonice 
sçachant que le roy son mary desiroit singulière- 
ment avoir des enfans légitimes pour les laisser 
successeurs de sa couronne , et n'en pouvant avoir 
d'elle, elle luy pria et persuada, qu'il en feist à 
une autre femme , et luy permeist qu'elle se les 
supposast. Dejotarus s'esmerveilla fort de ceste 
sienne resolution , et luy permeit d'en faire à sa 
guise , ainsi comme elle voudroit : parquoy elle 
choisit entre les captives prises à la guerre une 
belle jevme fille qui avoit nom Electra^ qu'elle en- 
ferma avec Dejotarus dedans une chambre : et nour- 
rit et éleva les enfans qui en vindrent , avec autant 
d'affection , et en aussi grande magnificence comme 
s'ils eussent esté siens. 

CHIOMARA; 

XXVI. Lors que les Romains soubs la conduîtte 
de Cneus Scipion desfeirent les Galates habitants 
en l'Asie, il advint que Chiomara femme d'Or- 
tiagonte fut prinse prisonnière de guerre avec 
les autres femmes de Galates. Le capitaine qui la 
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prit usa de son adventure en soudard , et la viola/ 
Or s'il eitoit homme subject à son plaisir, autant 
ou plus Testoit il à son profit , et lors fut attrapé 
par son avarice : car luy estant promise une grossa 
somme d'argent pour délivrer teste femme , il la 
conduisit au lieu qui luy fut designé pour la rendre 
«t mettre en liberté : c'estoit sur le bord d'une ri- 
vière , que les Galates passèrent , luy comptèrent 
son argent , e^ reprirent Chiomara : mais elle feit 
signe de l'œil à l'un de ses gens qu'il tuast ce ca- 
pitaine Romain , ainsi comme il prenoit congé 
d'elle et la caressoit : ce que l'autre feit , et d'un 
coup d'espée lui avalla la teste : elle le releva , et 
l'enveloppant au devant de sa robbe , tira son che- 
min , et s'en alla. Arrivée qu'elle fut au logis de 
son mary, elle luy jetta ceste teste à ses pieds : 
dequoy il s'estonna , et luy dit , « Ma femme , il 
« fault garder la foy : ce fait- mon , respondit-elle, 
« mais aussi fault il qu'il n'y ait qu'un seul homme 
« vivant qui ait eu ma compagnie ». Polybius es- 
crit que luy niesme parla depuis à elle en la ville 
de Sardis , et qu'il la trouva femme de grand cœur 
et de bon entendement. 

Mais puis qu'il est venu à propos de faire men- 
tion des Galates, j'en reciterai encore une telle 
histoire. Le roy Mithridates envoya quérir à fiance 
comme ses amis soixante des principaux seigneurs 
des Galates , en la ville de Pergame : lesquels es- 
tans venus devers luy à sa requeste , il leur parla 
superbement et impérieusement dont ils furent tous 
fort courroucez , tellement qu'il y en eut un nom- 
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me Toredorix , homme robuste de corps , et cou- 
rageux à merveilles , seigneur d'une contrée qui 
s'appelle des Tossiopiens, qui entreprit de le saisir 
au corps , lors qu'il donneroit audience dedans le 
parc des exercices, et se précipiter avec luy dedans 
une profonde baricave qui là estolt : mais de for- 
tune le roy ce jour là n'alla point , comme de cous- 
tume, en ce parc des exercices, ains manda que 
tous ces seigneurs Galates vinssent parler à luy en 
son logis. Toredorix les admonesta de ne s'eston* 
ner point , mais quand ils seroient arrivez au près 
de luy, qu'ils se ruassent ensemble de tous cos- 
tez sur luy, et le deschirassent en pièces. Cela ne 
fut pas tenu secret , ains ayant esté découvert à 
Mithridates , il les feit prendre tous , et leur en- 
voya coupper les testes fun après Tautre : mais sur 
ces entrefaittes , il se va souvenir d'un jeune homj 
me en fleur d'aage , le plus beau et le mieulx for- 
mé qui fust de son temps , et en eut pitié, se re- 
pentant de l'avoir condemné quant et les autres j 
et monstra évidemment qu'il en estoit marry, pen- 
sant qu'il eust esté desfaict des premiers , ce néant- 
moins à toute adventure il envoya faire comman- 
dement , s'il estoit encore vivant , qu'on le lais- 
sast aller : ce jeune homme avoit nom Bepolitain , 
et luy advint une fortune merveilleuse , car il fut 
pris avec une belle robbe et riche, laquelle le bour- 
reau se voulant reserver nette , sans qu'elle fust 
souillée de sang, en la luy despouillant tout à l'aise, 
il apperceut les gens du roy qui accouroient vers 
luy, en criant à haulte voix le nom de ce jeun© 
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homme, Voylà comment l'avarice ^ qui a esté came 
de faire mourir infinis hommes , sauva contre toute 
espérance la vie à celuy là. Mais quant à Toredo- 
rix , ayant esté cruellement massacré de plusieurs 
coups , il fut jette aux chiens sans sépulture y et 
sans que personne de ses amis en osast approcher 
pour l'inhumer, fors une jeune femme Pergamiene ^ 
qu'il avoit autrefois cogneuë pour sa beaulté, la- 
quelle se hazarda d'ensepvelir et inhumer son corps. 
Ce que les gardes ayant apperceu , la saisirent et la 
menèrent au roy, où Ton dit que Mithridates à 
la veoir seulement en eut compassion , pour ce 
qu'elle luy sembla fort jeunette et simple jouven- 
celle , mais encore plus eut il le cœur attendry, 
quand il sçeut que l'amour avoit esté cause de luy 
faire entreprendre , si luy permeit d'enlever le 
corps et de Tensepelturer , en luy fournissant du 
sien les draps et autres parements nécessaires pour 
les funérailles. 

T I M O G L I A. 

XXVIL Theagenes natif de Thebes eut pareille 
volonté et intention quant à la défense de son païs 
et de la chose publique , que jadis eurent Epami- 
nondas , Pelopidas , et tous les plus gents de bien 
du monde, mais il tomba en la commune ruine 
de la Grèce , lors que les Grecs perdirent la bat- 
taille de Chaeronée , estant desjâ quant à luy vain-* 
queur, et poursuyvant ceulx qu'il avoit rompus 

" Li$ea6 : avec (fui , il avoit eu commerce, C» 
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en battaille devant luy : car ce fut luy qui respon- 
dit à un fuyant qui luy crya, jusques où nous 
veuix tu chasser? « Jusques en Macédoine, dit- 
« il » : mais une sienne sœur le survesquit qui té- 
moigna que tant pour la vertu de ses ancestres^ 
que pour la sienne propre , il avoit ej>té grand 
homme, et digne d'estre renommé entre les plus 
vaillants , elle receut un peu de fruict de sa vertu, 
qui luy aida à supporter plus patiemment ce qui 
luy toucha des communes misères de son païs. Car 
après qu'Alexandre eut pris la ville de Thebes , et 
que les soudards couroient ça et là pillants ce qu'ils 
"^ou voient, il se rencontra qu'un capitaine d'une 
compagnie de chevaux légers Thraciens se saisit 
de la maison de Timoclia, homme qui ne sçavoit 
que c'estoit d'honesteté et de courtoisie , mais vio- 
lent et sans aucun discours de raison : car après 
qu'il se fut bien emply de vin et de viande au sou- 
per , sans porter aucun respect à la race, ny à Tes- 
tât et honesteté deceste dame, il luy manda qu'elle 
vint coucher avec luy : et encore ne fut ce pas 
tout , car il luy commanda de luy dire où elle avoit 
caché son or et son argent , tantost la menassant 
de la tuer , et tantost la caressant , et luy promet- 
tant qu'il la tiendroit pour sa femme. Mais elle 
prenant roccasion que luy mesme luy presentoit, 
« Pleust à dieu , dit-elle , que je fusse morte de- 
« vaut ceste nuict , plus tost que d'estre demourée 
« vive , car ayant tout perdu , au moins fust mon 
ce corps impollu et net de toute violence ; mais la 
ec fortune estant ainsi advenue , qu'il fault que de- 
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ce sormais je te repute pour mon seigneur , moïi 
« maistre et mon mary , puis qu'il plaist aux dieux 
« qui t'ont donné ceste puissance sur moy^ je ne te 
« veulx point frustrer ne priver de ce qui est à toy: 
€c car quant à moy je voy bien qu'il fauldra que je 
€c sois dorénavant telle que tu vovidras. Je soulois 
« avoir des bagues et joyaux à parer ma personne, 
« et de la vaiselle d'argent , et si avols encore quel- 
le que somme d'or et d'argent monnoyé, mais quand 
« j'ay veu que la ville s'en alloit prise, j'ayletout 
te fait prendre à mes femmes , et jetter , ou pour 
•e mieulx dire, destourner et mettre en reserve de" 
« dans un puis , où il n'y a point d'eau , et qui est 
« sçeu de peu de gens , pource qu'il y a une grosse 
« pierre dessus qui en bouche l'entrée , et force 
« arbres à l'entour qui le couvrent. Cela te sera un 
« thresor qui te rendra riche à Jamais quand tu Tau- 
« ras en ta possession , et à moy servira de tesmoi- 
« gnage et de preuve pour te monstrer combien 
« nostre maison estoit noble et opulente par cy de- 
« vaut ». Le Macédonien ces propos ouys , n'at- 
tendit pas qu'il fust jour , ains sur l'heure mesme 
se feit conduire par Timoclia au lieu , luy com- 
mandant qu'elle fermast seurement le verger après 
elle , à fin que personne n'en apperceust rien , et 
descendit tout en chemise dedans ce puis : mais la 
hydeuse Clotho le conduisoit , qui vouloit venger 
son forfaict par la main de Timoclia qui estoit au 
dessus : car quand elle sentit à sa voix qu'il estoit 
au fond, elle mesme luy jetta dessus grande quantité 
de pierres, et ses femmes aussi y en ruèrent plusieurs 

autres 
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autres grandes et grosses , tant qu'elles Tassom- 
merent j et comblèrent le puis : ce que les Macé- 
doniens ayans entendu , feirent tant qu'ils retirè- 
rent le corps, et ayant desja esté proclamé à son 
de trompe par la ville , que Ion ne tuast plus per- 
sonne des Thebains , ils saisirent Timoclia et la 
menèrent devant le roy Alexandre , auquel ils fei- 
rent entendre de poinct en poinct l'audacieux acte 
qu'elle avolt ozé commettre. Alexandre jugeant bien 
à l'asseurance de son visage et à la gravité de son 
marcher, qu'elle devoit estre de quelque grande 
et noble maison , Tinterrogua premièrement qui 
elle estoit : et elle luy respondit d'une grande as- 
seurance, sans se monstrer estonnée de rien, « J'ay 
ce eu un frère nommé Theagenes , qui estant ca- 
« pitaine gênerai des Thebains en la battaille de 
« Chaeronée contre vous, mourut en combattant 
€c pour la défense de la liberté des Grecs , à fin que 
«c nous ne tombissions point en la misère , en la- 
ce quelle nous sommes présentement tombez : mais 
« puis qu'il est ainsi , que Ion nous fait des oul- 
cc trages indignes du lieu dont nous sommes ys- 
a sues , quant à moy, je ne fuis point à mourir, 
«< car il m'est à Tadventure trop meilleur que de 
« vivre , pour essayer encore une autre telle nuict 
te que la passée, si toy mesme n'y mets empesche- 
cc ment A ces paroles , tous les gents d'honneur 
qui furent là présents se prirent à plorer. Mais 
quant à Alexandre il luy sembla que le courage 
de ceste dame estoit plus grand, que de devoir 
faire pitié , et louant grandement sa vertu et sa 
Tome XV L N 
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parole qui Tavolt bien attaint au vif, il comniandâ 
à sés capitaines , qu'ils eussent soigneusement Foeil, 
et donnassent bien ordre à ce que Ion ne corn- 
tïleist plus de semblables excès en une maison il- 
ktstre , et quant et quant ordonna que Timo- 
clla fust remise en sa pleine liberté , elle et tous 
teulx qui seroient trouvez luy appartenir aucune- 
ment de parenté. 

E R Y X O, 

XXVIII. BATtus qui fut surnommé Eudeman^ 
c'est à dire, heureux , eut un fils qui eut nom 
Arcesilaus , ne ressemblant de meurs en rien a 
son pere , car du vivant mesme de son pere , ayant 
faict faire des créneaux à Fentour de sa maison , 
il en fut condemné en vm talent d'amende par son 
pere mesme , et après sa mort , estant de nature 
fascheux , comme depuis il en eut le surnom , et 
aussi pource qu'il se gouvernoit par le conseil d'un 
sien amy Laarchus , qui ne valoit rien, il devint 
tyran, au lieu de roy , et ce Laarchus aspirant à 
la tyrannie, chassoit et bannissoit de la ville, ou 
bien faisoit mourir les principaux , et les meilleurs 
citoyens de Cyrene , et en rejettoit les causes sur 
Arcesilaus , et finablement il luy felt boire du poi- 
son d'un lièvre marin , dont il tomba dans une ma- 
ladie lé^te, et une langueur fascheuse de laquelle 
il mourut, et cependant se saisit de la seigneurie, 
soubs couleur de la vouloir conserver , comme tu- 
teur , à Battus fds d' Arcesilaus , lequel estoit con- 



I 
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trefalct et boitteux , de manière que tant pour son 
bas aage que pour Timperfection de sa personne , 
ilestoit mesprisé du peuple, mais plusieurs s'addres- 
soient à sa mere , luy obeïssoient volontiers , et 
Thonoroient, d'autant qu'elle estoit femme sage, 
douice et humaine, et avoit beaucoup des plus 
puissants hommes du païs , qui estoietit ses parents 
et amis , au moyen dequoy ce Laarchus luy faisant 
la court , poursuivit de l'avoir en mariage , luy of- 
frant si elle le vouloit espouser d'adopter Battus 
pour son fils , et de le faire participant de sa sei- 
gneurie : dequoy Eryxo ^ car ainsi s'appelloit ceste 
dame , s'estant conseillée avec ses frères , luy feit 
response qu'il en communiquast avec eulx , pource 
que s'ils trouvx)ient bon ce mariage , si faisoit elle* 
Laarchus ne faillit pas de leur en parler , et eulx de 
complot expressément fait entre eulx , tiroient la 
chose en longueur , et le remettolent de jour à au- 
tre , mais Eryxo luy envoya secrettement l'une de 
ses femmes , luy dire de sa part , que ses frères lors 
contredisoient à son intention , mais quand le ma- 
riage seroit consommé , ils n'en contesteroient plus, 
etseroient contraincts de le trouver bon : et pourtant 
qu'il falloit , si bon luy sembloit , qu'il s'en vint la 
nuict devers elle, et que tout le reste de l'affaire se 
porterolt bien, quand 11 seroit bien commancé. Ces 
propos furent merveilleusement plaisans à Laarchus, 
et estant du tout transporté d^aise hors de soy, pour 
la démonstration d'amitié que luy faisoit ceste 
femme , il promeit qu'il se rendroit vers elle , à telle 
heure qu'elle luy commanderoît. Or faisoit Eryxo 

N a 
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ce complot de Tadvis et conseil de son frère alsné 
Polyarchus , et ayant prefix le jour et l'heure qu'ik 
se dévoient trouver ensemble ^ elle feit venir secret- 
tement en sa chambre son frère, qui amena quant 
et luy deux jeunes hommes avec leurs espées , qui 
ne desiroient rien plus que venger la mort de leur 
pere , lequel Laarchus avoit de nouveau faict mou- 
rir , puis elle envoya quérir ce Laarchus y luy man- 
dant qu'il vint seul sans ses gardes : si ne fut pas 
plus tost entré , que ces deux Jeunes hommes le 
chargèrent à coups d'espée ^ tant qu'ils le feirent 
mourir en la place , puis en jetterent le corps par 
dessus les murailles de la maison : et amenans Bat- 
tus en public , le déclarèrent roy à la mode et cous- 
tume du païs : et Polyarchus rendit aux Cyreniens 
leur anciene et première sorte de gouvernement. 
Or y avoit il lors à Cyrene plusieurs soudards du 
roy d'AEgypte Amasis , ausquels Laarchus se fiolt , 
et par le moyen desquels il se rendoit formidable et 
espouvantable aux Cyreniens. Ces gens de guerre 
envoyèrent incontinent en diligence devers le roy 
Amasis , pour charger et accuser Eryxo et Polyar- 
chus de ce meurtre : dequoy le roy fut courroucé , 
et sur le champ proposa de faire la guerre aux Cy- 
reniens , mais sur ces entrefaites il advint que sa 
niere alla de vie à trespas : et cependant qu'il fut 
occupé à en faire les funérailles , les nouvelles vln- 
drent a Cyrene du malcontentement de ce roy , et 
de sa resolution de faire la guerre : si fut d advis 
Polyarchus d'aller luy mesme devers luy pour ren- 
dre raison de son faict ^ et sa sœur Eryxo ne voulut 
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pas dcmourer derrière, ûlns le suivre, et s'exposer 
au mesme péril que luy , et ne fut pas la mere mesme 
d'eulx , nommée Cri cola ^ qui n*y voulust aussi al- 
ler, combien qu'elle fust fort vieille, mais elle 
estoit dame de grande dignité et authorité , d'au- 
tant qu'elle estoit sœur germaine du premier Battus 
surnommé llieureux. Quand ils furent arrivez en 
AEgypte , tous les autres seigneurs de la court ap- 
prouvèrent grandement ce qu'ils avoient faict en 
cest endroict , et Amasis mesme loua infiniment 
la pudicité et magnanimité de Éryxo , et après 
les avoir honorez de riches présents , et les 
avoir traittez royalement , les renvoya tous , Po- 
lyarchus et les dames, avec sa bonne grâce à 
Cyrene. 

XENOCRITE. 

XXIX. Xenocrite de la ville de Cumes , ne fait 
pas moins à louer et estimer pour ce qu'elle feit à 
l'encontre du tyran Aristodemus , que quelques uns 
pensent avoir esté surnommé Malace ^ qui vault 
autant à dire , comme mol , pour la dissolution de 
ses meurs : mais ils s'abusent pour ne sçavoir pas la 
vraye origine de ce surnom , car il fut surnommé 
par les Barbares Malace, qui signifie ^ garçon, 
pource qu'estant encore fort jeune entre ses com- 
pagnons d'aage , portans encore les cheveux longs, 
que Ion appelloit anciennement coronistes , ce sem- 
ble pour ceste occasion , ès guerres contre les Bar- 

^ Jeune homme* c, 

N 3 ■ 
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bares il se faisoit bien veoir, et y acqueroit un 
grand renom , non seulement pour sa hardiesse k 
coups de main , mais aussi encore plus pour son 
bon sens , sa diligence et prévoyance , en quoy il 
se monstroit singulier : de manière que estant en 
fort bonne estime de ses citoyens , il fut incontinent 
avancé et promeu aux plus grandes charges et di- 
gnitez de la chose publique, tellement que quand 
les Thoscans faisolent la guerre aux Romains pour 
remettre Tarquin le Superbe en sa royauté, dont il 
avoit esté dechassé , les Cumains le feirent capi- 
taine du secours qu'ils envoyoient aux Romains, en 
laquelle expédition qui dura longuement , laissant 
faire à ses citoyens qui estoient soubs sa charge au 
camp tout ce qu'ils vouloient, et les amadouant . 
comme flatteur , plus tost que leur commandant 
comme capitçiine, il leur persuada de courir sus à 
leur sénat, quand ils seroient de retour, et luy aider 
à en chacser les plus puissans et les plus gens de- 
bien , tellement que peu à peu , par ces moyens il 
^ se feit tyran absolu. Et s'il fut meschant et violent 

en autres extorsions , encore le fut il davantage en- 
vers les jeunes femmes et les jeunes enfans de bonne 
maison , car on trouve par escript entre autres 
choses , qu'il contraignoit les jeunes garçons à por- 
ter cheveux longs comme filles , et des crispines et 
autres affîquets d'or par dessus : et au contraire les 
filles , il les contraignoit de se tondre en rond , et 
porter des manteaux , à la façon de* jeunes hom- 
mes, et des sayes sans manches : toutefois s'estant 
extrêmement énamouré de Xenocrite fdle d'un des 
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principaulx citoyens qu'il avoit banny , il la teint, 
non pas après l'avoir espousée ou après Favoir gai- 
gnée par belles persuasions , pensant qu'elle se 
devoit bien contenter d'estre avec luy en quelque 
sorte que ce fust , attendu qu'elle en estoit repitéo 
bien heureuse et bien fortunée de tous ceulx de la 
ville : mais toutes ces faveurs là ne luy esblouis- 
soient point le jugement à elle, caroultre ce qu'elle 
estoit marrie de ce qu'il couchoît avec elle sans 
qu'elle eust esté donnée ny fiancée par ses amis et 
parents , elle desiroit le recouvrement de la liberté 
de son païs , autant comme ceulx qui apertement 
estoient haïs et mal voulus du tyran. Or faisoit 
Aristodemus en ce temps là environner son territoire 
d'un fossé tout à l' environ , ouvrage qui n 'estoit nv 
nécessaire ny utile , mais seulement entrepris pour 
user, fascher et consommer de travaux ses pauvres 
citoyens , car il estoit commandé à chacun de por- 
ter certaine quantité de terre par jour. Comme 
doncques il allast veoir comment on y besongnoit , 
elle * destourna et couvrit son visage avec un bout 
de sa robbe : et passé qu'il fut les Jeunes hommes 
se jouans et se mocquans d'elle , luy demandoient^ 
pourquoy elle fnyoit ainsi de veoir Aristodemus et 
avoit honte de luy seul, et n'avoit point honte 
d'estre veuë des autres, et elle leur respondit , mais 

^ U y a ici mie petît^ Ucune dans Iç texte. Le nom de la 
femii3« dont il s*agi[ manque évidemment. On ne conçoit pas 
comment Amyot ne s'en est pas appcrçu , la fin de cette his- 
toire annonçant clairement que ce n'est pas de Xenociitr 
qu'on parle en cet cndroir. 

N 4 
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bien à certes, et parlant à bon esclant : «C'est, dit 
«elle, pource qu'il n'y a entre les Curnains que Aris- 
«todemus seul qui soit homme». Geste parole tou- 
choit à tous j mais elle aiguillonna de honte ceuK 
qui avoient le cœur assis en bon lieu à entreprendre 
de recouvrer leur liberté. Et dit on , que Xenocrite 
l'ayant entendu , dit , qu'elle aiineroit mieulx por- 
ter elle mesme sur ses espaules la terre , comme les 
autres, pour son pere, prouveu qu'il peust estre 
présent , que de participer à toutes les délices , et à 
toute la puissance d'Aristodemus. Cela doncques 
confirma encore davantage ceulx qui conjurèrent à 
rencontre du tyran , desquels le chef principal fut 
Thymoteles, ausquels Xenocrite ayant baillé libre 
et seure entrée , trouvant Aristodemns seul ^ sans 
armes et sans gardes , en se ruant plusieurs sur luy, 
le tuèrent facilement. Voilà comment la ville de 
Cumes fut délivrée de tyrannie par deux vertus ' 
d'une femme , l'une qui leur donna le pen sèment 
pi^mier et l'affection de l'entreprendre , et l'autre 
qui leur aida et leur donna'moyen de l'exécuter: 
quoy fait ceulx de la ville offrirent à Xenocrite plu- 
sieurs honneurs , prérogatives et présents, malselle 
les refusant tous , leur demanda seulement la grâce 
de pouvoir inhumer le corps d'Aristodemus : ce 
qu'ils luy permirent, et oultre feleurent presbtresse 
et religieuse de Ceres, estimants que cest hon- 
neur qu'ils faisoient à Xenocrite , ne seroit pas 
moins agréable à la déesse, que convenable k 
elle. 

» Grec , par la vertu de deux femmes. 
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LA FEMME DÉ PYTHES. 

XXX. Aussi dit on que la femme du riche Py- 
thes ^ , du temps que le roy Xerxes veint faire la 
guerre aux Grecs , fut une bonne et sage dame : car 
ce Pythes ayant trouvé des mines d'or , et aimant 
non par mesure, mais excessivement, le profit grand 
qui luy en venoit, luy mesme y employoit toute 
son estude , et contraignoit tous ses citoyens égale- 
ment à fouiller, porter , ou purger et nettoyer l'or, 
sans leur permettre de faire ny exercer autre œuvre 
du monde: de quoy plusieurs mouroient , et tous 
se fasclioient , tellement que les femmes à la fin s'en 
vindrent avec rameaux de suppliantes à la porte de 
ceste femme pour Tesmouvoir à pitié , et la prier 
de les vouloir secourir à ce besoing : elle les renvoya 
en leurs maisons avec bonnes paroles , les admones- 
tant de bien espérer , et de ne se desconforter point : 
et ce pendant elle envoya secrettement quérir des 
orfèvres à qui elle se fioit, et les renfermant en 
certain lieu , les pria de luy faire des pains d'or , 
des tartes et gasteaux , de toutes sortes de fruics , 
et de toutes les chairs et viandes principalement 
qu'elle sçavoit que son mary Pythes aimoit le mieulx : 
puis quand il fut de retour en sa maison , car il es- 
toit lors allé en quelque voyage, comme il demanda 
à soupper , sa femme luy présenta une table chargée 
de toutes sortes de viandes contrefaites d'or, sans 
autre chose qui fust bonne à boire ny à manger , 

' Hérodote, I- 7 , Tappelle Pythins, 
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mais tout or seulement. Il y prit plaisir du comman- 
cement , mais après qu'il eut assez rassasié ses yeux 
à veoir tous ces ouvrages d*or , il demanda à man- 
ger a bon esciant : et elle luy demandant ce qu'il 
voudroit bien manger , le luy presentoit d'or , tant 
qu'à la fin il s'en couroucea , et cria qu'il mouroit 
de faim. «Voire-mais, dit-elle , vous en estes cause, 
car vous nous avez fait avoir foison de cest or , et 
« faulte de toute autre chose : car tout artifice , 
€c tout mestier , et toute autre vacation cesse entre 
€€ nous , et n*y a personne qui laboure la terre ^ ains 
« laissant en arrière tout ce que Ion seme et que 
fc Ion plante en la tet're pour nourrir les personnes, 
« nous ne faisons que fouiller et chercher des choses 
« qui sont à nous nourrir inutiles , nous consom- 
« mans nous mesmes de labeur , et nos citoyens 
« après ». Ces remonstrances emeurent Pythes , 
qui pour cela ne cessa pas entièrement toute son 
entremise des mines, mais y faisant travailler la 
cinquième partie seulement de ses citoyens , les uns 
après les autres , il permelt au reste d'aller vacquer 
à leur labourage et à leurs mestiers. Mais quand 
Xerxes descendit avec une si grande armée pour 
faire la guerre aux Grecs , s'estant monstre fort 
magnifique au recueil , et traittement , et grands 
présents qu'il feit au roy et à toute sa court , il re- 
quit une grâce au roy , c'est que de plusieurs enfans 
qu'il avoît , il en dispensast l'un seul d'aller à la 
guerre, à fin qu'il demourast avec luy en la mai- 
son , pour avoir soing de le traitter et gouverner en 
sa vieillesse : de quoy Xerxes fut si courroucé , qu'il 
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feit mourir ce fils là seul , et l'ayant fait coupper en 
deux pièces , feit passer son armée par entre deux , 
et emmena les autres qui tous moururent ès bat- 
tailles : à roccasion dequoy, Pythes se desconfor- 
tant feit ce que font ordinairement ceulx qui ont 
faulte de cœur et d'entendement , car il craignoit 
la mort , et haïssoit la vie : il eust bien voulu ne 
vivre point , et si ne se pouvoit deffaire de la vie. 
Or y avoit il dedans la ville une grande motte dé 
terre , au long de laquelle pasî>oIt la rivière qui se 
nommoit Pythopoiites , il feit bastir sa sépulture 
dedans ceste motte , et destournant le cours de ia 
rivière , la feit passer à travers ceste motte ^ de ma- 
nière qu'en passant elle venoit à razer sa sepulture. 
Ces choses préparées il descendit vivant dedans , et 
l^esigna à sa femme sa ville et toute sa seigneurie , 
luy enjoignant qu'elle n'approchast point de ce mo- 
nument , mais bien que seulement elle meist tous 
les Jours son boire et son manger dedans une petite 
nacelle , jusques à ce qu'elle veist que la nacelle 
passeroit oultre la motte , ayant les vivres tous en- 
tiers sans que Ion y eust touché, et ores qu'elle ces- 
sast de plus luy en envoyer , pour ce que ce seroit 
signe certain qu'il seroit decedé. Voilà comment 
il acheva le reste de ses Jours : et sa femme gou^ 
verna depuis son estât sagement , et apporta heu- 
reuse mutation et changement de travaulx aux 
subjects. 
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ENVOYÉE A APOLLONIUS 
SUR LA MORT DE SON FILS. 

Ce n'est pas de ceste heure seulement , seigneur 
Appollonius , que j'ay eu pitié et compassioa de 
toy 5 ayant entendu la mort avant-aage de ton fils, 
qui nous estoit très-cher à tous , pource qu'en si 
grande jeunesse il se monstroit fort sage , rassis , 
et modeste , observant merveilleusement bien tous 
offices et devoirs de piété , tant envers les dieux, 
comme envers ses père et mere , et ses parents et 
amis. 

IL Mais il n'eust pas esté bien à propos , sur 
l'heure mesme de son trespas , aller devers toy 
pour te prescher et admonester de supporter pa- 
tiemment l'inconvénient qui t'estoit advenu , lors 
que et ton corps et ton ame estoient de tout poinct 
accablez soubs le faix d'une calamité si estrange 
et si peu propensée , oultre ce qu'il estoit force 
que j'en sentisse moy-mesme partie de la douleur ; 
caries biens suffisans médecins mesmes n'ordonnent 
pas incontinent contre les violentes et soudaines 
descentes de catarres, les remèdes des médecines 
laxatives , ains attendent que la force de l'inflam- 
mation des humeurs se meurisse d'elle mesme ^ , 
sans application d*huiles et unguent par le dehors* 

* Liseï ; par d^s applications c. 
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IIL Mais après que le temps qui a accoustumi 
de meurir toutes choses, s'est adjousté à l'incon- 
vénient, et que la disposition de ta personne m'a 
semblé requérir le secours de tes amis , jay pensé 
que je ferois bien , si je te departois quelques rai- 
sons et discours consolatoires, pour essayer de re- 
lascher un peu de ta douleur , et appaiser les re- 
grets de ton deuil , et les lamentations qui ne ser- 
vent de rien : car suyvant ce que dit le sage poète 
Euripide , 

Les médecins de malades esprits 

Sont les i-aisons, quand quelqirun bien appris 

En sçait user à heure compétente, 

Pour alléger ce qui le cueur tourmente* 

Et comme il dit ailleurs, 

A chasque mal il fault propre remède. 
Car à celuy qui de douleur procède. 
Des bons amis le parler gracieux 
Allège fort les ennuis soucir ux. 
Qui est trop Fol en toutes actions, 
Il a besoin d'aspres corrections : 
Car entre tant de passiors dr Famé, 
La douleur est celle >]ui plus T entame. 
Il y en a qui de douleur oukrez, 
Comme Ion dit, sont en Fureur entrez, 
Et en plusieurs autres ujaulx incurables, 
Jusqu'à tuer soy-mesmes misérables : 

IV. Or se douloir et se sentir attaint au vif pour 
la perte d'un fils , est une douleur qui procède 
de cause naturelle , et n*est point en nostre puis- 
sance. 
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sance. Car quant à moy , Je ne sçaurois estre de 
Topinion de ceulx qui louent si haultement je ne 
sçal quelle brutale et farouche et sauvage impas- 
sibilité , laquelle n'est ny possible à Thomnie, ny 
utile , quant bien elle seroit possible , pource 
qu'elle nou» osteroit la mutuelle benevolence et 
douceur d'aimer , et de, se sentir aimé ^ laquelle 
il nous est nécessaire retenir et conserv^er plus 
que nulle autre chose : mais aussi dis-je bien j que 
se laisser emporter hors de mesure à la douleur, 
et augmenter son deuil à Tinfiny j est contre la 
nature ) et procède d'une mauvaise opinion qui 
est en nous ; pourtant fault il laisser l'un comme 
chose dommageable et mauvaise , et qui ne con- 
vient nullement à gents de bien , et ne reprouver 
ny ne rejetter pas aussi les modérées passions , 
suyvant ce que souhaitoit le philosophe académi- 
que ^ Crantor , à la mîènne volonté que jamais 
nous ne fussions malades , mais s'il advient que 
nous le soyons , à tout le moins , que nous sen- 
tions nostre mal , si Ion nous arrache , ou que 
Ion nous couppe quelque partie de nostre corps : 
car ceste indolence là , de ne se douloir de rien, 
ne s'engendre point en l'homme sans grand salaire, 
pource qu'il est vraysemblable et que l'ame en 
devient bestiale 5 et le corps insensible : parquoy 

^ Un des plus illustres philosophes académiciens , disciple 
de Xenocrate , aussi bien que Polémon. Il avoit écrit en- 
tr autres un traité sur la douleur , adressé à Hippoclès , donc 
il sera bientôt parlé. Cicérop appelle cet oiivrHge , un livre 
d'or. In LuciiL 

Tome XVJ. O 
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la raison veùt que les sages hommes ne soient en 
telles adversitez ni impassibles , ny aussi aussi trop 
passionnez : pource que l'un est inhumain , et tient 
de la beste' sauvage ; l'autre trop mol , et sent sa 
femme. 

V, Mais bien advisé est celuy , qui sçait gar- 
der le moyen , et qui peult porter gentilment autant 
les prosperitez qui surviennent en ceste vie , comme 
les adversitez : ayant bien propensé que c'est ne 
pkis ne moins comme en un estât populaire, là 
où Ion tire les magistrats au sort *, et fanlt que 
celuy à qui le sort eschet , commande ; et celuy 
qui en ej^t frustré porte patiemment le refus de 
fortune : ainsi fault il qu'en la distribution des évé- 
nements et succès des affaires, il se contente, 
sans plainte ny resistence , de ce que la fortune 
luy envoyé : car ceulx qui ne peuvent faire cela , 
ne pourroient non plus supporter sagement et 
modérément de grandes prosperitez : car c'est une 
sentence morale fort bien et sagement ditte ; 

Jamais bon-heur, tant soit il grand ou hault. 
Ton cueur n'esleve oultre plus qu^il ne fault : 
Ny au contraire aussi pour malencontre, - 
Qui arriver te puisse, ne te monstre. 
Trop bas de cueur, comme un chetiF esclave, 
Ains te maintien en ton naturel grave, 
Tousjours tout un, comme Ter dans le feu. 

Car c'est fait en homme sage et bien appris , se 
maintenir et comporter tousjours d'une mesme 
sorte en prospérité , et aussi en adversité garder 
g^enereusement ce qui luy est bien séant : car Tof- 
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fîce de vraye prudence et bon sens est 3 d'éviter 
le mal quand on le voit venir , ou le corriger quand 
il est advenu, et Tamoindrir le plus que Ion peult, 
ou bien se préparer à le supporter virilement et 
magnanimement : car la prudence se monstre et 
s'employe , touchant les biens , en quatre sortes , 
ou à les acquérir , ou à les garder , ou à les aug- 
menter, ou à en user dextrement et sagement. 

VI. Ce sont là les règles de la prudence et des 
autres vertus , dont il fault user en Tune et en 
Tautre fortune : car comme dit le commun pro- 
verbe , 

U n'y a nul qui soit en tout heureux 
Et certainement , 

Il ne se peult naturellement faire , 
Que ce qui est ne soit point necessaire- 

f 

Ne plus ne moins que lés arbres quelques années 
portent beaucoup de fruict , et quelques autres 
n'en portent point : et les animaux une" fois font 
des petits , et une autre fois sont stériles : et en 
la mer un jour y a tourmente , et un autre calme : 
aussi en la vie humaine advient il plusieurs di- 
vers accidents , qui tournent et virent l'homme 
tantost en Tune , et tantost en Tautre fortune , 
auxquelles ayant esgard , on pourroit à bonne rai- 
son dire , 

Agaraemnon fils d'Atreus, ton pere y 
Ne t'engendra pour fortune prospère 

* Vers d'Euripide dans Sihénobée, tragédie perdue. Cr 
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Tous jours avoir en ceste vie, ainçois 

Fault qu^un jour triste, et un jour guay tu soi^f 

Car tu es né de nature mortelle» 

Et si tu dis ma volonté n'est telle : 

Si sera il ainsi, ne pis, ne mieulx, 

Pource que tel est le plaisir des dieux. 

ce que dit à ce propos le poète Menander» 

Si tu estoîs, ô Trophime, seul entre 
Tous les vivants hors du maternel ventre 
Sorty avec ceste condition, 
Que tu feroîs à ton élection 
Ce qui seroit à ton cueur agréable, 
Ayant tousjours fortune favorable, 
Et que quelqu''un des dieux te Feust promis. 
Tu te serois à la vérité mis, 
Non sans raison, en si grande cholere. 
Pour sa promesse envers toy mensongère. 
Car il t'*auroit falsifié sa foy : 
Mais si tu as, à toute mesmeloy 
Que nous, humécest air icy publique. 
Pour te parler en gravité tragique. 
Plus te le fault porter patiemment. 
Et prendre mieulx raison en payement. 
Car pour te dire en peu de mots la somme 
De ce discours, Trophime, tu es homme. 
Qui est à dire, un animal plus prompt 
A devaller soudain à bas d'amont. 
Que pas un autre : et non sans cause juste, 
Pource qu'estant de tous le moins robust»^ 
De sa nature , il oze se mesler 
Des plus ardus affaires desmeler : 
Aussi tombant de liault à la renverse, 
. De plus grands biens sa ruine renverse. 
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Mais quant à toy Trophime , ny le bien 
Que perdu as ne fut oncq grand en rien , 
Ne maintenant si tu as de la peine » 
Elle ne peult sinon estre moyene : 
Pourtant fault il aussi que cy après 
Plus modéré tu sois en tes regrets. 

VII. Et neantmoins les choses humaines estans 
telles , il y en a qui à faulte de bon jugement 
fiont si estourdis et si oultreciridez , que depuis 
qu'ils sont un peu élevez , ou pour grosse somme 
d'or et d'argent qu'ils se treuvent entre mains, 
ou pour l'authorité grande de quelque ofïice qu'ils 
auront , ou pour autre présidence et prééminence 
du lieu qu'ils tiendront au gouvernement de la 
chose publique , ou pour aucuns honneurs et gloire 
qu'ils auront acquise , ils menasseront et oultra- 
geront ceulx qui seront moindres qu'eulx, ne con- 
siderans pas Tincertitude et inconstance de la for- 
tune , ny combien facilement ce qui est hault de- 
vient bas, et ce qui est par terre s'çleve en hault 
pour les soudaines mutations et changements de 
la fortune : car chercher certitude en chose de sa 
nature incertaine , ce n'est pas fait en gens qui 
discourent sainement : 

En une roue incessamment tournajite , 
Tantost basse est, tantost hauUe une gente. 

VIIL Mais pour parvenir à ceste tranquillité 
d'esprit de n'estre point travaillé de douleur , le 
meilleur moyen est celuy de la raison , et de s'estre 
parle moyen d'elle préparé de longue main contre 

O 3 



2i4 CONSOLATION 
toutes les mutations et changements de la fortune : 
car il ne se fault pas seulement recognoistre mortel, 
mais aussi attaché à une vie mortelle , à des af- 
faires qui facilement se changent d'un estât en 
un autre tout contraire. Car certainement , et 
les corps des hommes sont mortels et caduques , 
et leurs fortunes mortelles , et leurs passions et 
affections aussi,, et généralement tout ce qui est 
ou appartient à la vie humaine : ce qui n'est pos- 
sible de destourner ou éviter aucunement à qui 
çst mortel de tiature , 

Ains par nécessité ferrée, 
Tou s j 0 n rs nos tre v le a terrée 
Tend au fond d'enfer ténébreux, 

IX. Et pourtant dit très bien Demetrius le Pha- 
lerien , comme le poète Euripide eust escript , 

Asseuré n''est en ce bas monde Fheur » , 
Un jour le peult renverser en malheur. 
Abaissant Tun du plus hault en Tabysme, 
Et élevant du fond Tau tre à la cyme. 

Le reste , dit il , est sagement escript , niais il luy 
eust encore mieulx dit , s'il n'eust point mis un 
jour , ains im poinct, ou une minute de temps, 
Arbres fruictiers comme Fhuraain lignage ^ , 
Tournent sans fin en un mesme roiiage : 
La force aux' uns vient peu à peu croissant i 
Elle s^en va aux autres décroissant. 
Et Pindare en un autre passage , 

* Voyelles Observations, c. 

* Eur'iJ>i(le , In a , iragédi^ perdue, c. 
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Qu'est-ce, et que n^est-ce, que de Phomme? 
C'est Tombre du songe d'un somme^ 

Il a déclaré la vanité de la vie de l'homme par une 
excessive manière de parler fort ingénieuse , et fort 
bien exprimante ce qu'il vouloit dire : car que 
peult il estre plus débile qu'une ombre? mais en- 
core le songe d'une ombre ? Il ne seroit pas possible 
de l'exprimer plus vivement ne plus clairement. ' 

X. Suivant lesquels propos , Crantor aussi re- 
confortant Hippocles sur la mort de ses enfans , luy 
use de ces paroles : « Toute l'ancienne eschole de 
« philosophie nous presche et admoneste de cela , 
« en quoy s'il y a aucun poinct que nous n'approu- 
« vions pas , au moins, est il trop véritable , qu'en ' 
« plusieurs endroits la vie de l'homme çst fort labo- 
ce rieuse et pénible : car encore que de sa nature elle 
« ne fust pas telle , si est-ce que par nous mesmes 
ce elle est reduitte à telle corruption : puis il y a 
« ceste incertaine fortune qui nous accôitipagne dès 
Cl le commancement et dès l'entrée de nostre vie , 
ce non pour aucun bien ; joinct qu'en toiites choses 
<f qui naissent il y a tousjours quelque portion de 
c< malice jpç^lée parmy. Car toutes semences mor- 
« telles sont incontinent participantes de la cause , 
<c dont procèdent la mauvaise inclination de Famé , 
et et les maladies , les ennuys , et toute la maie des- 
cc tinée des mortels de là rampe jusques à nous 
Et pour quelle cause sommes nous, tombez en ce 
propos ? à fin que nous cogneussions , que ce n'est 

' Eeaucoup de manières, c, 

o 4 
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rien de nouveau à rhomme d'e^çperimenter la mal- 
heureuse fortune , ains que tous y sommes sujects : 
car comme ditTheophratus , « la fortune ne regarde 
« point où elle vise, et prent plaisir bien souvent à 
w t'oster ce que tu auras paravant acquis à grande 
« peine^ et à renverser une réputée félicité , sans 
ce avoir aucun temps estably nepreHx pour ce faire ». 

XL Ces raisons , et plusieurs autres semblables , 
peuvent facilement venir en Tentendement de chas- 
cun à par soy , ou bien les peult on apprendre des 
escripts des sages anciens , entre lesquels le premier 
est le divin Homère j qui dit , 

Rien ne nourrît la terre plus débile » , 

Ne qui soit tant , que Thomme est , imbecille : 

Il se promet que plus n''endurera 

Parcy après , tant que luy durera 

Force et vertu , et que divine essence 

Luy donnera de se porter puissance: 

Mais qu^md les dieux luy envoyent malheur, 

Malgré luy fault quHl porte sa douleur. 

Et ailleurs , 

L'homme a le sens tel, et rentendement a. 
Que dieu luy veut donner journellement. 

Et en un autre passage , 

Pourquoy quiers tu de moy, fils magnanime 5 
De Tydeus, que mon sang je tHntime? 

' Odyssée , L. XVIII, v. 129 et suivans. c. 
* Ibidem, v. i35. 0. 

3 Dans la réponse de Glaucus à Diomède. Iliade , l. VI. 

V. 145 et suiv. c. 
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Les hoiTiiTies tels comme les feuilles sont , 
Les vents tomber là-bas les unes font. 
Et la forest en la saison nouvelle. 
En produisant d'antres, les renouvelle. 
Aussi les uns des hommes Horissans 
Viennent dehors , autres vont perissans» 

Et que caste comparaison des feuilles des arbres 
soit bien à propos et bien propre pour représenter 
la vanité transitoire de la vie des hommes , il appert 
clairement par ce qu'il dit Iny mesme en un autre 
lieu , 

Pour les chetifs humains prendre harnois ' , 
Qui sont semblans aux feuillages déchois , 
Aucunefois vigoureux en verdure , 
Tant que de terre ils prenent nourriture : 
Une autrefois de langueur mal-menez, 
Sans point d'^humeur tout flestris et fencz. 

XIL SiMONiDEs le poète , comme le roy de La- 
caedemone Pausanias se gîorifiast ordinairement de 
ses haults faits , et luy dist une fois par manière de 
mocquerie , qu'il luy donnast quelque sage pré- 
cepte et bon advertissernent ^ cognoissant bien son 
oultrecuidaqce , luy conseilla seulement , qu'il se 
souvint d'estre homme. Et Philippus roy de Macé- 
doine , comme en un mesme jour il eust eu non- 
velles de trois grandes prosperitez : la première qu'il 
avoit gaigné le prix de la course des chariots à qua^ 
tre chevaux en la solennité des jeux Olympiques : 
la seconde , que son lieutenant Parmenion avoit 

^ Dans h réponse d'Apollon à Neptune, Ilia<Ie, L. XXI, 
T. 4^>3 et niivans. c. 



aiï8 CONSOLAT 10 
desfaict en battaille les Dardaniens : la troisième 
que sa femme Olympiade luy avoit faict un beau 
fils : Il éleva ses mains vers le ciel et dit, e<0 
« fortune je te supplie envoyé moy en contre-es- 
« change quelque médiocre adversité » : sçachant 
bien que la fortune porte tousjours envie aux grandes 
félicitez. Et Thd:amenes l'un des trente tyrans 
d' Athenea j estant tombée la maison en laquelle il 
souppoit avec plusieurs autres, et s*estant sauvé luy 
seul de la ruine , comme tout le monde Ten repu- 
tast bienheureux , il s'escria à haulte voix j « O for- 
ce tune, à quelle occasion doncques me reserves tu >î ? 
aussi advint il que peu de jours après ses compagnons 
mesmes l'ayant mis en prison, après l'avoir bien 
géhenne et tourmenté , le feirent mourir. 

Xm. Si me semble que le poète Homère s'est 
monstré un merveilleusement excellent ouvrier de 
consoler , en ce qu'il fait que Achilles dit au roy 
Pria m , qui es toit venu devers luy pour racheter le 
corps de son fils Hector , 

Vueilles pourtant en ce siège te seoir ' , 
Et nos regrets laissons un peu rasseoir 
Dedans nos cœurs , bien que de violente 
Occasion soit nostre ame dolente : 
Mais à rien bons ne sont regrets ne pleurs. 
Car les humains sont à vivre en douleurs 
Prédestinez par les haults dieux célestes : 
Eulx seuls exempts sont de toutes molestes. 
Le haut-tonant sur le seuil de son huys 
Là sus au ciel a estalé deux muys 

* Iliade , L. XXIV , v. 622 et suivans. c. 
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Des dons qu^il donne : en Tun de ces deux gisent 
Les bons, en Tautre il a mis ceulx qui nuisent. 
Or ceulx à qui pesle mesle il départ 
Tantost de Pun, tantost de Tautre part , 
Il leur advient quelquefois de liesse 
Et quelquefois rencontre de tristesse , 
Mais cil à qui des mauvais il fait don 
Tant seulement, n^a jamais rien de bon : 
Honte le suit et par toute la terre 
Maie famine après luy va grand^erre : 
Il n'est des dieux ny des hommes prisé, 
Aînçois de tous fort défavorisé. 

XIV. Le poète qui vient après , tant en ordre des 
temps qu'en estime de réputation , Hésiode, encore 
qu'il s'attribue l'honneur d'avoir esté disciple des 
Mtises j ayant aussi bien comme l'autre enfermé les 
maux dedans un tonneau , escrit que Pandora l'ou- 
vrant les espandit en grande quantité par toute la 
terre , et par toute la mer^ disant ainsi : 

La femme ayant ostéle grand couvercle * 
' Qui du tonneau ci&uoit la bouc}îe'{» en cercle,) 
Maux infinis éspenjditira'ux humains , 
Et leur brassa malheurs et travaux, maints : 
Rien ne resta que Fesperance seule 
.Dans ce fort rauy , soubs le bord de sa gueule. 
La femme hors voler ne luy permeit, 
Quand au devant le couvercle luy meit. 
De la sortit la trouppe vagabonde 
Des maux qui vont errans parmy le monde, 
Car pleine en est èt la tèrre et la mer. 

' Travaux et jours j, v. >94 et çuivani. c. 

^ Ces mois luis pour la rime , ne sont pas dans le grec, c. 
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Là commença maladie à germer 

De jour en jour^ aux hommes en Câutelle 

Venant la nuict, sans que point on Fappelle, 

Et sans parler, d'autant que Jupiter 

A toutes a la langue faict oster. 

XV. Suivant lesquels propos, le poëte comique 
dit encore , touchant ceulx qui se tourmentent et 
désespèrent quand telles fortunes leur adviennent , 

Si nos malheurs les larmes guerîssoîent, 

Et si nos maulx incontinent cessoient 

Que Ion auroit larmoyé tendrement, 

Au poids de Ter payées chèrement 

En un malheur les larmes devroient estre : 

Mais maintenant les affaires , mon maistre, 

NY pensent point, et n'y jettent point Toeil : 

Ains soit ou non que tu pleures en deuil , 

Pas ne lairront d^aller la mesme voye. 

Qu^'est il besoing donc que nostre œil larmoyé ? 

Qu'ygaignous nous? Rien, mais douleur produit , 

Comme arbres font, des larmes pour son fruict. 

XVI. Et Dictys ' reconfortant Danaé , qui de- 
menoit un fort grand deuil pour la mort de son fils, 
dit en ceste sorte , 

Estimes tu que Plu ton face compte 

De tous tes pleurs ? et crois tu qu'il se domte 

Par tes soupirs , jnsqu^à te renvoyer 

Ton fds ? Non , non , cesse de larmoyer , 

' Poëto à f|iu on aïtribuoit une histoire de la guerre de 
Troie. Brotier, Il sagitifii de Diciys, frère du roi de Seriphe, 
qui rereuillit le coffre où Danaé étoit renfermée avec Perséo 
son fils. Ces vers sont tirés de Dictys, tragédie perdue d'Eu- 
ïlpide. c. 
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En regardant les adventures maies 
Qu'ont enduré les autres tes égales^ 
Plus patiente à Theure tu seras , 
Quand sagement tu considéreras 
Combien jadis en prison douloureuse 
Ont achevé leur vie malheureuse : 
Combien sont vieux devenus sans pouvoir 
Pères d'enfans en leur vie se veoir : 
Combien aussi de royale opulence 
Sont cheuts à rien, reduicts en indigence. 
Il te convient mettre devant tes yeux 
Ces arguments , et les repenser mieux. 

XVII. Il luy conseille de consulter les exemples 
de celles qui ont esté plus ou pour le moins autant 
malheureuses qu'elle , comme si cela luy devoit ser- 
vir à supporter plus légèrement son propre malheur : 
à quoy se peult aussi tirer et appliquer , le propo% 
de Socrates qui souloit dire , qu'il falloit que chas- 
cun apportast ses malheurs et adversitez en com- 
mun , et que Ion les departist tellement , que chas- 
cun en eust son égale portion : car alors il se ver- 
roit , que la plus part de ceuk qui se plaignent se- 
rolent bien aises de se contenter des leurs y et s'en 
aller à tout. 

XVIIL Le poète Antimachus ' aussi usa de sem- 
blable induction après que sa femme fut decedée , 
laquelle il aimoit singulièrement. Elle avoit nom 
Lyde , au moyen dequoy il nomma Lyde une elegie 

' Aotimachus de Colopboii, disciple île Paoyasia , oncle ou 
cousin d'Hérodotn; il vécut au tems tle la guerre du Pélopo- 
nèse selon SuidâJi , puisqu'il fut, dit- il, disciple de Sté&im- 
biote. 
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qu'il composa pour consoler luy mesmesa douleur. 
En ceste elegie il ramasse toutes les adversitez de 
calamitez qui sont anciennement arrivées aux grands 
princes et roys ^ rendant sa douleur moindre , par 
la comparaison des maux d'autruy plus griefs : par 
où 11 appert , que celuy qui console un autre ayant 
le cœur attainct de douleur ^ et qui luy fait cognois- 
tre, que l'infortune luy est commune avec plusieurs, 
par les accidents pareils qui autrefois sont arrivez à 
d'autres , luy change le sentiment de l'opinion de sa 
douleur , et luy imprime une telle créance et telje 
persuasion , que son inconvénient luy semble plus 
léger qu*il ne faisoit au paravant. 

XIX. AEscHYLUs aussi semble reprendre avec 
bien bonne raison ceulx qui estiment que la moFt 
soit mal , disant ainsi , 

A bien grand tort les hommes ont en haine 
La mon, qui est guarison souveraine 
D'infinis maux à quoy ils sont subjects. 

Autant en fait celuy qui dit en suivant ceste sen- 
tence , 

Vien me guarirde tous mes maux: ô mort, 
dix tu es seule en ce inonde seur port» 

Car c'ést véritablement une grande chbse , que pou- 
voir dire hardlement avec ferme foy , 

Comme est il serf qui ne craint point la mort ? 
La mort m'estant secours en tous périls , 
Je ne crains point les ombres des esprits. 

Qu'y a il de mauvais , ne qui tant nous doive con- 
irister au mourir? c'est grand cas' comme estant 
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chose si familière, si ordinaire et si naturelle , elle 
nous semble je ne sçay comment au contraire , si 
pénible et si douloureuse. Quelle merveille est-ce, 
si ce qui de sa nature est subject à fendre se fend , 
qui est propre à fondre se fond ^ à brusler se brusle, 
à corrompre se corrompt ? Et quand est-ce que la 
mort n'est en nous mesmes. 

XX. Car, comme dit Heraclitus, c'est une 
mesme chose que le mort et le vif, le veillant et le 
dormant , le Jeune et le vieil , par ce que cela passé 
devient cecy , et cecy de rechef passé devient cela, 
ne plus ne moins que Timager d'une mesme masse 
d'argille peut former des animaux, et puis les con- 
fondre en masse , et puis derechef les reformer et 
de rechef les reconfondre , et continuer cela incessam- 
ment l'un après l'autre : aussi la nature d'une mesme 
matière a jadis produit noz ayeulx, et puis après 
consécutivement a procréé noz pères , et puis nous 
après , et de nous par tour engendrera d'autres , et 
après d'autres de ces autres, tellement que le fleuve 
perpétuel de la génération ne s'arrestera jamais, ny 
au contraire aussi celuy de la corruption , soit Ache- 
ron ou Cocytus que les poètes l'appellent, ( ^ dont 
l'un signifie privation de joye , et l'autre lamenta* 
don ). 

XXL Ainsi la première cause qui nous a faîct 
veoir la lumière du soleil , elle mesme nous amené 
les ténèbres de la mort, Dequoy nous est bien évi- 
dente similitude l'air qui nous environe, faisant 
l'un après l'autre le jour , et puis la nuict , en com- 

' Cer.i est rexptication d'Âmyot. 
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paralson de la vie et de la mort , du veiller et de dor- 
mir : pourtant est à bon droict appellé le vivre un 
prest fatal , pource qu'il le nous fanlt rendre et ac- 
quitter : noz prédécesseurs Font emprunté , et il le 
nous fault payer volontairement et sans y avoir 
regret, quand celuy qui Ta preste le nous redeman- 
dera , si nous ne voulons estre tenus pour très in- 
grats. Etcroy que la nature voyant Fincertitude et 
la brieiveté de nostre vie , a voulu que l'heure de 
nostre mort nous fust incogneuë , pource qu'il nous 
estoit plus expédient ainsi : car si elle nous eust esté 
cogneuë , il y en eust eu qui se fussent seichez de 
langueur et d'ennuy , et fussent morts avant que de 
mourir. 

XXIL De combien de douleurs est pleine nostre 
vie ? de combien de soucis est elle submergée ? Si 
nous les voulions tous et toutes comprendre en 
nombre , certainement nous la condemnerions 
comme trop malheureuse , et ferions croire comme 
véritable l'opinion que quelques uns ont eue , qu'il 
est trop meilleur à l'homme de mourir que de vivre : 
et pourtant dit le poète Simonides , 

Foible est des humains la puissance. 
Vaine leur cure et vigilance : 
Leur vie est un passage court, 
Où peine sur peine leur sourt : 
Et puis la mort qui à personne, 
Tant est cruelle , ne pardonne» 
Tousjours sur la teste leur pend , 
Autant à celuy qui despend 

Le 
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Le cours de ses ans à bien faire , ^ 
Comme à celuy de maraffaire- 

Et le poëte PINDARE, 




Pour un bien dont Phomme se paist ^ , 
De deux malheurs ilserepaist : 
Avoir ne peuk vie immortelle , 
Ne bien supporter sa mortelle. 

Et Sophocles , 

Quand un mortel va de vie à trespas 
Ton œil le pleure , et tu ne cognois pas ; 
A Tadvenir s'il luy eust profité , 
Que sa vie eust de plus long cours esté. 

Et Euripides , 

Sçaîs tu bien quelle est la condition ^ 
De iachetifve humaine nation? 
Non que je croy ^ car d^où aurois tu telle 
Instruction? oy moy donc parler d'elle : 
A tous humains il est prédestiné 
Mourir à jour prefix et terminé, 

* Pythiques , Ode III , v. i45. C. 
' Alceste , v, ySî. C. 

Tome XVI. P 
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Et n'y a nul qui sache, si vivante 
Ame il aura la journée suy vante , 
Car impossible il est de deviner , 
Là où se doit la fortune tourner. 

XXIIL S'il est ainsi adonc que la vie de l'homme 
soit telle comme tous ces grands personnages la des- 
cri vent, n'est il pas pins raisonnable de réputée 
heureux ceuk qui sont délivrez de la servitude , U 
laquelle on est subject en icelle, que non pas de 
les déplorer ne lamenter , comme la plus part des 
hommes font par ignorance? Le sage Socrates disoit, 
que la mort ressembloit totalement , ou à un très 
profond sommeil , ou à un loingtain et long voyage 
hors de son païs , ou pour le troisième , à une en- 
tière destruction et anéantissement du corps et de 
Tame ; et que selon lequel que Ion voudra de ces 
trois , il n'y avoit rien de mal en la mort : ce qu'il 
monstroit en discourant ainsi par tous les trois; 
Premièrement par la première comparaison , car si 
la mort est un sommeil , et les dormans tie sentent 
point de mal , il est doncques force de confesser , 
que les morts n'en sentent point aussi : mais d'avan- 
tage il n'est ja besoing de s'estendre pour prouver 
que le dormir plus il est pi pfond plus il est doux et 
gracieux : car la cho&e de soy est notoire et mani- 
feste à tout le monde, oultre ce qu'il y a le tes- 
moignage d'Homer^ , lequel parlant du dormir 
dit , 

Plus doucement en son lict celuy dort » 
Qui moins s^esveilie» et plus semble à la mort* 
■ Traduise! : rcua sommeil profond, doux^ et semblable k \a 
« mort». Odyssée, L. XUI^ v. Sa. c. 
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Il dit le mesme en plusieurs autres passages , 

Là tous se sont mis à dormir ensemble ^ 
Frère germain de mort qui luy ressemble» 

Et ailleurs , 

Dormir et mort sont frère et sœur jumeaux. 2. 

Là où il fait à noter en passant, qu'il déclare leur 
similitude en les appellant jumeaux , d'autant que 
les frères jumeaux sont ceulx qui ordinairement 
s'entreressemblent plus. Et puis en un autre endroit 
il appelle ^ le dormir d'oerein , taschant h nous don- 
ner par cela à entendre la privation de tout senti- 
ment : aussi ne parla pas impertinemment ny inélé- 
gamment celuy qui dit , que le dormir estoit les 
petits mystères , comme s'il eust voulu dire , le 
modèle ou le préambule de la mort : car à la vé- 
rité 5 le sommeil est proprement une représentation 
ou une fiancaille de la mort. En cas pareil aussi le 
philosophe Cynique Diogenes dit fort sagement , 
estant surpris d'un profond sommeil un peu avant 
qu'il fust près de rendre l'esprit , comme le mé- 
decin l'esveillast , et luy demandast s'il luy estoit 
rien survenu de mal : <« Non , respondit-il , car le 
<T frère vient au devant de sa sœur : c'est à scavoir , 
« le dormir au devant de la mort ». 

XXIV. Et si la mort ressemble plus tost a un 
loingtain voyage et longue pérégrination, encore 

• Traduisei : ils se livrèrent au sommeil ^ frère de la mort. 
Iliade, L. XIV . V. a3i. c. 

• Iliade, L. XVI, V. 67a. c. 

• Iliade, L. XI, v. ;s4u c. 
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îi'y a il point de mal ainsi j mais pins tost du bietf ^ 
au contraire : car n'estre pas asservy à la chair , ny 
enveloppé des passions d'icelle, desquelles Famé 
estant saisie se remplit de toute folie et vanité mor- 
telle , c'est une béatitude et félicité grande : « car » 
comme dit Platon , « ce corps nous apporte infinis 
« destourbiers et empeschements , pour son entre- 
ce tenement nécessaire : et si d'avantage il luy sur- 
« vient aucunes maladies j elles nous divertissent de 
« la contemplation et inquisition de la vérité , ' et 
« nous remplissent d'amours , de cupiditez , de 
te peurs y de folles imaginations , et de vanitez de 
« toutes sortes ^ tellement qu'il est très véritable ce 
« que Ion dit communément y que du corps ne nous 
« vient aucune prudence, car il n'y a rien qui nous 
•c amené les guerres , les séditions et les combats , 
« que le corps et les cupiditez qui procèdent d'ice- 
« luy : poiirce que communément toutes les guerres 
te advienent pour la convoitise de biens , et nous ne 
*K sommes contraincts de prochasser des biens que 
f ï pour servir à l'entretenement de ce corps , et par 
là nous sommes divertis del'estude de la philoso- 
K phie , n'ayans pas loisir d'y vacquer pour toutes 
ff ces occupations là. Et pour le derpier , si d'ad- 
ft venture il nous demeure quelque peu de loysir, et 
V que nous le voulions employer à estudier ou con- 
•r templer quelque chose , il nous donne tant d'as- 
ti saults de tous costez en nostre estude , nous sus- 
u cite tant de troubles et d'empeschements , et nous 
a. travaille tant , qu'il est impossible d'en bien yeoir 
' Lisez: il nom rêjnplit {le corps) d amours ^ etc» 
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tt la veritë : par où il nous est clairement donné à 
« entendre , que si jamais nous voulons purement 
*t et nettement sçavoir aucune chose , il fault que 
<t nous soyons délivrez de ce corps , et que nous con- 
« templions de l'esprit et de l'ame seule, les choses 
« à nud, et alors nous aurons ce que nous souhait- 
« tons , et ce que nous disons aimer, c'est la pru- 
« dence , quand nous serons morts , ainsi que le 
€€ discours de la raison le noua signifie : mais tant 
fi que nous vivrons , non : car puis qu'il n'est pas 
ft possible qu'avec le corps on puisse rien cognoistre 
« nettement , il est force que l'un des deux soit , 
« ou que du tout l'homme ne puisse jamais rien sça- 
« voir , ou que ce soit après sa mort : car alors l'ame 
« sera à son apart séparée de son corps , mais de- 
« vant, non : ains pendant que nous serons vivans , 
cf nous serons tant plus prochains de sçavoir , que 
« moins nous aurons de communication avec le 
« corps , sinon en tant que la nécessité nous y for- 
te cera , et ne nous remplirons point de sa nature , 
« ains serons purs et nets de toute sa contagion , 
« jusques à ce que dieu luy piesme nous en délivre 
ce du tout : et lors es tans de tout poinct nettoyez et 
« délivrez de la folie du corps : comme il est vray- 
« semblable, nous converserons avec autres sem- 
« blables , voyans à descouvert de nous mesmes tout 
« ce qui est pur et sincère , et cela est la vérité : 
« car il n'est pas loysible que ce qui n'est pas pur 
« et net, touche et attaigne à ce qui l'est ». Telle- 
ment que quand bien la mort sembleroit transférer 
Ips hommes en un autre lieu^ encore n'y auroit il 
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point de mal pour cela : car ce ne pourroit e^trè 
qu'en quelque bon lieu , ainsi que Platon l'a prouvé 
par démonstration. 

XXV. Et pourtant parla Socrates divinement 
devant ses juges , quand il leur dist : « Craindre la 
ce mort , Seigneurs , n'est autre chose , que sem- 
er bler estre sage, quand on ne Test pas : car c'est 
ce faire semblant de sçavoir ce que Ion ne sçait pas , 
c( car nul ne sçait que c'est que la mort, ne si c'est 
c< le plus grand bien qui sçeust jamais advenir à 
« l'homme , et toutefois ils la redoùbtent et la crai- 
u gnent , comme s'ils estoient bien asseurez que ce 
« fust le plus grand mal du monde w. Avec ceulx ' 
là ne discorde point celuy qui dit , 

Que nul jamais n^ait plus de la mort douUte , 
Elle met hors Fhomme de peine toute. 

Encore y pourroit on adjouster , qu'elle le délivre 
des plus grands maux du monde. 

XXVL A quoy il semble que les dieux mesmes 
portent tesmoignage : car nous lisons , que phi- 
sieurs ont eu comme un singulier don des dieux , 
en recompense de leur religion et dévotion , la 
inbrt : desquels , pour éviter prolixité , je laisseray 
les autres exemples , et feray mention seulement de 
ceulx qui sont plus illustres , et dont tout le monde 
parle. 

XXVIl. Et premièrement je reciteray l'histoire 
de deux jeunes hommes Argiens Cleobis et Biton : 
car on dit, que leurmere estant religieuse etpresb- 

^ Grec, avec cette passée là. 
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tresse de Juno, quand le temps d'aller au temple 
fut venu, les mulets qui dévoient trainner sa coche 
n'estans pas venus , et Fheure les pressant , eulx 
mesmes se meirent soubsle joug , et tirèrent à mont 
la coche de leur mere jusques au temple. Elle es- 
tant singulièrement aise de veoir si grande pieté en 
ses enfans , feit prières à la déesse, de leur donner 
ce qui estoit le meilleur aux hommes : et eulx s'estans 
le soir allez coucher ^ ne se relevèrent plus Jamait» , 
leur ayant la déesse envoyé la mort, pour recom- 
pense de leur pieté. 

XXVIIL Et Pindare escrit touchant Agamedes 
€t Trophonius ^ qu'après qu'ils eurent édifié et 
basty le temple d' ApoUo en Delphes , ils luy de- 
mandèrent payement de leurs vacations. ApoHo 
leur promeit que dedans huict jours il la leur don- 
neroit, et cependant leur commanda qu'ils feissent 
bonne chère. Ils feirent ce qu'il leur avoit ordonné, 
et la septième nuict s'estans endormis, le lendemain 
matin on les trouva morts en leur lict. On dit aussi 
que ayant esté envoyé des commissaires de par la 
communauté des Bœotiens devers ApoUo , à la sus- 
citation de Pindare mesme , ils demandèrent à Fo- 
racle , quelle chose estoit la meilleure à l'homme : 
la prophetisse leur respondit, que celuy mesme 
qui les avoit envoyez ne l'ignoroit pas , s'il estoit 
vray quç l'histoire que nous avons récitée d' Aga- 
medes et de Trophonius fust de luy : mais que si 
non content de cela, il le vouloit encore esprouver, 
il luy seroit en brief rendu tout manifeste. Pindare 
ayant entendu ceste response, commencea à penser 

P 4 
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à la mort , et de faict bien peu de temps après il 

trespassa. 

XXIX, On récite semblablement d'un Euthjmoiîs 
Italien , natif de la ville de Terina ^ fils d'un nommé 
Elysien , le premier homme de sa ville en vertu, en 
biens, et en réputation , qu'il mourut tout soudaine- 
ment , sans cause aucune qui fust aparente Si vint 
incontinent à Elysien son pere en l'entendement 
une doubte, qui fust à l'adventure aussi bien venue 
atout autre, s'il auroit point esté empoisonné, 
pource qu'il n'avoit que ce seul fils unique, qui de- 
voit estre son héritier en tant de richesses et tant 
de biens : et ne sçachant comment en sçavoir la 
vérité , il s'en alla en un certain oracle où Ion con- 
juroit et evocqiioit lésâmes des morts, là où, ayant 
premièrement faict les sacrifices et cerimonies ac- 
coustumées , il s'endormit , et eut en dormant une 
telle vision. Il luy fut advis qu'il voyoit son pere , 
auquel il raconta comme il estoit là venu pour par- 
ler à Tame de son fils , et le requit et supplia de le 
vouloir aider à trouver celuy qui estoit cause de la 
mort de son fils : son pere luy respondit : c'est pour- 
quoy je suis venu icy , mais reçoy de la main de 
cestuicy ce que Je t'apporte , car par là tu sçauras 
tout cela dequoy tu es dolent. Celuy qui luy mons- 
troît estoit un jeune homme qui le suyvoit , sem- 
blable à son fils, et fort prochain de son temps et de 
son aage : si luy demanda , qui il estoit ; et il luy 
respondit , qu'il estoit l'ange de son fils , et luy ten- 

» Ville loiitlée par les Crotoniates dans la partie de l'Italie , 
appellée BruUium , aujourd'hui la Ca labre. 
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dit une petite lettre. Elysien Tayant prise al: des- 
ployée trouva dedans ces vers escripts . 

Elysien homme de peu d'advis , 

Va t'en quérir des sages hommes viFs^ 

Euthynoiis par mort predesti;iée 

A achevé sa dernière journée , 

Carbon n^estoit qu'il vescust plus icy, 

Pour ses parents ne pour hiy mesme aussi. 

Voilà quelles sont les histoires que Ion en trouve 
escriptes es livres anciens. 

XXX. Mais s'il estoit vray que la mort fust 
line entière abolition et destruction tant de Tame 
que du corps ( car c' es toit la troisième branche 
de la conjecture de Socrates ) encore n'y auroit il 
point ainsi mesme de mal au mourir , car c'est 
une privation de tout sentiment , et une délivrance 
de toute douleur et de tout ennuy : car tout ainsi 
qu'il n'y a point de h\en j aussi n'y a il point de 
mal 5 pour autant que le bien et le mal ne peu- 
vent estre , sinon en chose qui ait vie et subsis- 
tance : mais en chose qui soit ostée du tout hors 
du monde , ne l'un ne l'autre ne peult estre , et 
sont les trespas^ez en mesme estât qu'ils estoient 
auparavant leur naissance. Tout ainsi doncques 
comme avant nostre nativité nous ne sentions 
ne bien ne mal , aussi ne faisons nous après nostre 
mort : et comme ce qui estoit auparavant nous, 
ne touchoit rien à nous , ausi peu noits touchera 
ce qui sera après nous. Car^ 
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Le mort ne sent douleur ne mal aucun ' : 
N^avoir esté, et mourir, est tout un. 

Et est un mesme estât cekiy d'après la mort , que 
celuy de devant la vie. Estimez vous qu'il y ait 
différence entre n'avoir oncques esté , et cesser 
d'estre après avoir esté ? non plus que d'une mai- 
son ou d'une robbe quand Tune est toute ruinée , 
et l'autre toute usée, tu penses qu'il y ait diffé- 
rence entre ce temps là , et celuy qu'elles n'es- 
toient point encore commancées : et si tu dis qu'il 
n'y a point de différence en celle cy , aussi peu 
y en a il entre Testât d'après la mort , et celuy 
de devant la naissance 2. Et pourtant rencontra 
fort gentilment le philosophe Arcesilaus ' quand 
il dit, « Ce mal qu'on appelle mort, seul entre 
ce tous ceulx que Ion estime maux , ne feit onc- 
« ques mal à personne estant présent , mais absent, 
« et cependant qu'on l'attent , il fait douleur » : 
de manière que certainement il y en a plusieurs 
qui par leur imbécillité , et pour la calomnie que 
Ion met sus à la mort , se laissent mourir de peur 
de mourir, 

" AËschyle dans Fhiloctète , tragédie perdue, c. 

* Quel raisonnement ! comme si on pouvoit comparer la 
forme insensible qui réflulte de fils ou de pierres assemblés 
avec un êire qui a le sentiment de son existence ? Ne pourroii- 
on pas demander k Plutiirque : penses-tu qu un homme doive 
ft'aimer lui-nième? S'il ne s'aime pas, à quoi lui servent les 
ouvrages que tu i'ais pour lui apprendre les moyens d'êireheu* 
reux ; S'il s'aime, comment veux-tu qu'il iic voie pas avec 
doideur ranéaniissement de ce qu'il aime? 

3 Disriple de Xenocrate en même tcms que Cranter. 
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XXXI. Aussi dit sagement le pointe Epicliarmus, 

II fut conjoiiict , il sedesjoînt, 
Chacun s'en reva dont il vint, 
L'esprit aa cîel, la terre en teiTe, 
Quel mal y a il ? rien n^ erre. 

Et Cresphontes en une tragaedie d^Euripide par- 
lant de Hercule , dit , 

SMl est manant soubs le globe terrestre 
Avecques ceulx qui plus ne sont en estre; 
Il n^a donc plus maintenant de pouvoir- 

On pourroit, en changeant un peu la fin teii- 
lement , dire ; 

S'il est manant soubs le globe terrestre 
Avecques ceulx qui plus ne sont en estre , 
Il ne sent plus doncquesde passion. 

C'est aussi une noble , généreuse et magnanima 
parole que celle cy des Lacedaemoniens , 

Nous maintenant sommes en nostre fleur» 
Autres estoient avant nous en la leur, 
Etaprès nous le seront aussi d'autres 

Que nullement ne verront les yeux nostres. 

Et semblablement aussi ceste autre , 

Ceulx cy sont morts, non ayans ceste foy 
Que vivre fust ou mourir beau de soy , 
Mais bien savoir l'un et l'autre parfaire 
Honestement ainsi qu'il se doit faire. 

Et fort bien aussi dit Eurlpides de ceulx qui *ou- 
tiennent de longues maladies , 

Je hay ceulx là qui par boire et manger « 
Cherchent les Jours de leur vie allonger, 
' Suppliantes, r. 1105 et suîvanf. c. 
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Tournans de mort le cours droict en oblique. 
Par sortilège ou science magique : 
Là où plus tost il falloit , s'ils sentoient 
Que plus au monde utiles ils n'estoient, 
Que volontiers hors d'icy ils s^ostassent. 
Et que la place aux jeunes ils quittassent. 

Et Merope prononceant des propos viriles et ma- 
gnanimes émeut les théâtres entiers à pitié et com- 
passion ^ quand elle dit : 

Je ne suis pas seule mere déserte , 
De ses enfans ayant fait triste perte, 
Ny n''a la mort à moy unique osté, 
Le cher mary : d'autres sans nombre esté 
Ont avant moy, desquelles mesme envie 
De la fortune à travaillé la vie. 

A ces vers là pourroit on bien à propos con join- 
dre ceulx cy : 

Où maintenant est la magnificence 
Du roy Crœsus , où est son opulence? 
Où est Xerxes , lequel feit faire un pont 
•Sur le deâtroit de la mer d'Hellespont ? 
Tous sont allez là où Plu ton domine , 
En la maison d'oubly qui tout ruine. 

Leurs biens mesmes et leurs richesses sont pe- 
rles arec leurs personnes. 

XXXIL Voire mais il y en a plusieurs, ce dira 
Ion , qui sont émeus à plorer et lamenter quand 
une jeune personne vient à mourir avant son temps : 
je vous responds , qu'encore ceste mort là hastive 
et avancée hors de sa saison , est si facile à con- 
soler, que jusque* aux moindres poètes comiques 



A A P O L L O N I U s. -aZj 
ont bien sçeii inventer les raisons pour la recon- 
forter : qu'il ne soit ainsi , voyez ce qu'en dit 
l'un d'eulx à quelque autre qui se deconfortoit 
pour le trépas d'un sien amy décédé avant aage , 

SI tu estols pour certain asseuré , 
Oue le defunct eust esté bien-heure 

é 

Vivant le cours tout entier de sa vie 
Qui devant tempfe luy a esté ravie , 
Mort importune esté trop luy auroit ! 
Mais si peut estre en vivant luy seroit 
Quelque malheur advenu incurable , 
La mort luy fut plus que toy amiable. 

Car estant incertain s'il est yssu de ceste vie à 
bonne heure pour son profit , et s'il a esté délivré 
de plus grands maux , ou non , il ne fault pas por- 
ter sa mort aussi impatiemment , comme si nous 
eussions perdu toutes les choses que nous espe* 
rions , et nous promettions de luy. Et pource me 
semble il que Amphiaraus en un poète ne récon- 
forte et console pas impertinemment la mere d'Ar- 
chemorus , laquelle estoit merveilleusement affli- 
gée et désolée pour la mort de son fils , qui luy 
esloit décédé en son enfance fort loing de matu- 
rité , car il dit : 

Il ne fut onc hbrame de mere né 

Qui n'ait esté en ses jours fortuné 

Diversement : il met ores sur terre 

De ses enfans , ores il en enterre , 

Luy mesme après en fin s'en va mourant. 

Et toutesfoîs les hommes vont plorant. 

Ceulx que dedans la bière en terre ils portent , 
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Combien qu^ainsi comme les espics sortent 
D'elle , qui sont puis après moissonnez : 
Aussi fault il, que les uns nouveaux nez 
Viennent en estre, et les autres en yssent. 
Qu'est il besoing que les hommes gémissent 
Pour tout cela, qui doitselonle cours 
De la nature ainsi passer tous jours? 
Il n'y a rien grief à souffrir^ ou faire, 
De ce qui est à Thomme nécessaire. 

XXXIIL Brief il fault qu'un chascun , soit en 
pensant en soy-mesme , soit en discourant avec 
autruy , tienne pour certain , « Que la plus Ion- 
c( gue vie de Thomme n'est pas la meilleure , 
<f mais bien la plus vertueuse w : parce que Ion 
ne loué pas celuy qui a plus longuement joué 
de la cithre , ny plus long-temps harangué , ou 
gouverné , mais celuy qui Ta bien faict : il ne fault 
pas eoUoquer le bien en la longueur du temps 
mais en la vertu , et en ime convenable propor- 
tion et mesure de tous faicts et tous dicts , c'est 
ce que Ion estime heureux en ce monde , et agréable 
aux dieux. C'est pourquoy les poètes nous ont 
laissé par escript , que les plus excellents demy- 
dieux j et qu'ils disent avoir esté engendrez des 
dieux , sont yssus de ceste vie avant la vieillesse* 

Celuy que plus aime le hault-tonant ^ 
D'amour partait , et Pliebus Tare tenant, 

^ 11 est question dans ces vers d'Amphiarau*. Homère dit, 
rc Jupiter le porte AEgide et Apollon, raimoient de fout 
« leur coeur, et il na parvint pas à la vieillesse », Odyssée, 
L. XV, V. 3,46. €. 
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Jamais sa vie es tendre il ne le laisse 
Jusques au seuil de lafoiVjle vieillesse. 

XXXIV, Nous voyons par tout y que le bien avoir 
employé son temps précède en louange l'avoir vescu 
longuement, comme nous reputons les meilleurs 
arbres ceulx qui en moins de temps portent plus 
de fruict, et des animaux les meilleurs ceulx qui en 
peu de temps nous rendent plus de profit et plus 
de commodité pour la vie humaine. Car entre peu 
ou prou de durée il n'y a rien de différence , si nous 
le comparons avec l'infinie éternité , pource que 
mille ans , voire dix mille , ne sont plus qu'un 
poinct j qui n'est pas remarquable j comme dlsolt 
Simonides , ou plus tost encore une bien petite por- 
tion de poinct. Il y a certains animaux au païs de 
Pont, ainsi que nous voyons par les histoires , qui 
ne durent qu'un seul jour : ils naissent au matin j 
sont en leur fleur à midy , et vieillissent et achèvent 
leur vie au soir : ceulx là sentiroient les mesmes 
passions que nous, s'ils avoient une ame raisonna- 
ble j et l'usage de la raison , et qu'il leur advint de 
mesme qu'à nous : car ceulx qui mourroient avant 
midy laisseroient des regrets et des larmes aux leurs^ 
et ceulx qui dureroient tout le long d'un jour se- 
roient reputez bien-heureux. « La vie doncques doit 
(c estre mesurée à la vertu , non pas à la durée du 
« temps «. Et fault estimer vaines et pleines de folie 
toutes telles exclamations. 

XXXV. Mais il ne falloit pas qu'il fust ravy ainsi 
jeune. Qui est-ce qui dit qu'il le falloit? Beanronp 
d autres choses, desquelles on eust peu dire, il ne 
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falloit paà qu^elles se feîssent, se sont faîctes par le 
pa:isé , se font encore de présent, et se feront sou- 
vent cy après : car nous ne sommes pas venus en 
ceste vie pour y establlr des loix , mais pour y obeïr 
à celles qui sont ordonnées par les dieux qui gou- 
vernent tout j et aux ordonnances de la destinée et 
provoyance divine. Mais quoy, ceulx qui déplorent 
ainsi les trespassez , les déplorent ils pour ramouf 
d'eulx mesmes , ou pour l'amour des trespassez ? Si 
c'est pour Tamour d'eulx mesmes , d'autant qu'il» 
se treuvent privez d'un plaisir, ou d'un profit, ou 
d'un support en vieillesse , qu'ils recevoient des 
trespassez , voilà une occasion peu honeste de plo- 
rer, d'autant qu'il semble qu'ils ne regrettent pas 
les personnes des trespassez , mais la perte des corn- 
nioditez qu'ils en recevoient : et si c'est pour le 
regard des trespassez qu'ils lamentent , s'ils sup- 
posent pour chose vraye, qu'ils ne sentent mal quel- 
conque , ils seront eAcmpts et délivré de toute dou- 
leur en obéissant à une anciene et sage sentence qui 
nous admoneste d'estendre le plus que nous pourrons 
les choses bonnes , et restraindre les mauvaises. 

XXXVL Si doncqnes le deuil est une bonne 
chose , il le lault augmenter et croistre le plus qu'il 
est possible : mais si , comme la vérité est , nous 
confessons que c'est une mauvaise chose , il le fault 
accoursir , et le rendre le plus petit qu'il sera pos- 
sible , voire l'effacer et abolir du tout , autant qu'il 
se pourra faire. Et que cela soit facile , il appert par 
l'exemple d'une telle consolation. On lit qu'un an- 
cien philosophe s'en alla un jour visiter la royne 

Arbinoéi 
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Arsinoé, laquelle demenoit deuil, et lamentoit un 
sien fils qui luy estoit decedé , et luy féit un tel 
compte : « Du temps que le grand dieu Jupiter dis- 
« tribuoit ses honneurs et dignitez aux petits dieux 
« et demy-dieux, le Deuil ne s^ytrouva pas d'adven- 
« ture présent avec les autres : mais après que toute 
ce la distribution fut faicte ^ il y arriva , et demanda 
cf à Jupiter sa part des honneurs aussi bien comme 
« les autres. Jupiter se trouva bien empesché , pour 
tr avoir ja tout employé et donné aux autres : par- 
er quoy n'ayant autre chose que luy bailler, il luy 
« bailla l'honneur que Ion fait aux trespassez, ce 
« sont les larmes et les regrets. Or tout ainsi comme 
«< les autres daemons et petits dieux aiment ceulx qui 
te les honorent , aussi fait le Deuil. Parquoy si tu le 
rr mesprises , dame , il ne retournera jamais chez 
« toy : mais si tu le sers et l'honores diligemment 
ce des honneurs et prérogatives qui luy ont esté dort- 
rt nées , qui sont regrets , larmes et lamentations , 
ce il t'aimera bien , et t'envoyera tousjours dequoy 
« le servir et honorer continuellement ». Geste in- 
vention de ce philosophe persuada merveilleusement 
la royne, de sorte qu'il luy osta entièrement le 
deuil et les lamentations. 

XXXVII. Mais en somme Ion pourroit deman- 
der à un qui demeneroit si grand deuil , Cesseras 
tu à la fin quelquefois de te tourmenter , ou si tu 
penses qu'il faille porter ceste tristesse et douleur 
toute ta vie ? Car si tu demeures tout le long de ta 
vie en ceste destresse ^ tu te procureras à toy niesine 
une parfaitte misère , et très amere in félicité , par 

Tome XVh Q 



V 



a42 CONSOLATION 
une lascheté et folblesse de cœur trop molle. Et si 
tu es pour te changer un Jour , pourquoy ne le fais 
tu dès à présent ? et pourquoy ne te retires tu desja 
de ton malheur? car si tu veux considérer de près 
les raisons qui avec le temps te délivreront de ta 
douleur , dès maintenant tu te pourras jetter hors 
de ce mauvais estât, auquel tu te trouves : car 
ainsi comme aux indispositions du corps , le plus 
tost que Ion s'en peuli délivrer , est le meilleur , 
aussi est il ès maladies de l'esprit. Cela doncques 
que tu es pour donner à la longueur du temps , 
donne le dès ceste heure à la raison , à la littérature 
que tu as , et te délivre toy mesme des maux qui 
t'environnent maintenant. 

XXXVIII. Voire-mais , diras tu , je ne pensois 
pas que ce mal me deus^t arriver , je ne m'en fiasse 
jamais douté. Il te le falloit avoir propensé^ et avoir 
bien long temps devant considéré et jugé la vanité , 
foiblesse et instabilité des choses humaines, et par 
ce moyen tu n'eusses pas esté surpris et desprouveu^ 
comme par une soudaine incursion de tes ennemis 
comme il semble que Theseus en une tragédie 
d'Euripide se prépare , et se munit fort sage- 
ment contre tels accidents de la fortune , quand il 
dit , 

L'ayant appris d'une personne sage , 
Estant à part je pense en mon courage 
Tout le desastre et malheur à venir , 
Qui me pourroit oncques jamais venir , 
Me proposant que banny pourrois estra 
De mon païs par fortune senestre. 



A APOLLONIUS. 245 
Voir mes enfans mort soudaine encourir , 
Et avant temps moy mesme aller mourir» 
Et brief de maulx plusieurs autres manières , 
A fin que si de toutes ces misères, 
A quoy pensé j'aurois premièrement , 
Il m'advenoit aucun encombrement , 
Ne m'en estant la pensée nouvelle, 
Moins m'en semblast la pointure cruelle. 
Le temps en fin guarit toutes douleurs. 

XXXIX. Mais ceulx qui ont le coeur molj et ne 
se sont pas de longue main exercitez à la vertu, ne 
se recueillent pas mesmes quelquefois pour délibé- 
rer et prendre quelque conseil qui leur fust honeste 
et profitable , ains se laissent aller en des travaux et 
misères extrêmes , en chastiant leur corps qui n'en 
peult mais, et contraignans ce qui n'est pas malade, 
deFestre, comme dit ^ Alcaeus, aveceulx. Pour- 
tant me semble il que Platon admoneste fort sage- 
ment , ^Li'en tels inconveniens on se tiene quoy , ' 
tant pource qu'il n'est pas certain si c'est bien ou 
mal pour le trespassé , comme aussi pource qu'il ne 
revient nul profit à l'advenir à celuy qui s'en tour- 
mente : car la douleur empesche que Ion ne puisse 
bien conseiller du faict en soy, et veult que Ion ac- 
commode ses affaires ainsi que la raison jugera es- 
tre pour le mieulx , ne plus ne moins que quand on 
joue au tablier, où l'on dispose son jeu selon ce qu'il 
vient au dé. Parquoy si quelques fois nous venons à 
tomber en tels heurts de la fortune , il ne fault pas 
que nous nous prenions à crier comme font les en- 



244 GONSOLATIOIsr 
lans , touchans Fendrolt où ils se sont frappez en 
tombant , ains accoustumer son ame à aller tout 
incontinent au remède pour r'habiller ce qui est 
cheut , ou qui se trenve indisposé par le secours de 
la médecine , en abolissant et ostant de tout poinct 
les lamentations. 

XL* Auquel propos on dit, que celuy qui feit 
les loix et ordonnances des Lyciens , leur commanda 
que quand ils voudroient mener deuil , ils se vestis- 
sent de robbes de femmes : voulant par là leur don- 
ner à entendre , que c'est ime passion féminine , et 
qui ne convient aucunement à graves et honestes 
hommes , et qui aient esté noblement et libérale- 
ment nourris : car à dire vray , c'est chose vile , 
basse ^ et qui sent sa femme , que de mener ainsi 
deuil : aussi voit on que coustumierement ce sont 
plustost femmes qui aiment à faire ce dueil , que 
non pas hommes , et plustost nations Barbares que 
Grecques , et plustost les pires que les meilleures : 
et entre les peuples Barbares , encore ne seront ce 
point les plus généreux , ne qui aient les cœurs 
hauts et magnanimes , comme les Allemans , et les 
Gaulois, mais plustost des AEgyptiens, des Syriens^ 
des Lydiens , et tous autres semblables ; car on re- 
cite qu'il y en a d'entre eulx qui descendent dedans 
des caveaux, où ils demeurent plusieurs jours sans 
vouloir seulement voir la lumière du soleil , pour 
autant que le trespassé qu'ils^ pleurent en est privé. 
Et pourtant Ion ^ le poète tragique , ayant bien 

^ Il étort de l'île de Chio , fils (l'Oitbornùne. 1! donna sa 
première troj^cdie dans la quatre- viiigi-deuxième olympiade. 
V. Meursius de Archout. Atlicn. L. III , T. I., p.#i i 
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ouy parler de ceste sottise , fait parler une femme 
ijui dit, 

De vos entkns estant la gouvernante ^ , 
Je suis avec une chorde tornante 
Sortie amont hors des caveaux du deuil. 

Il y en a d'autres de ces Barbares qui se coupent 
quelques parties de leurs corps , comme le nez et les 
aureilles , et se déchirent au demeurant le reste de 
leurs corps, pensant gratifier aux trespassez, s'ils 
se départent en ce faisant de la modération qui est 
selon la nature. 

XLL Mais il y en a d'autres , qui venant à la tra- 
verse disent , qu'il ne fault pas mener deuil pour 
toute sorte de mort, ains seulement pour ceulxqui 
meurent de mort hastée et non meure , d'autant 
qu'ils n'ont point encore essayé de ce que Ion es- 
time biens en la vie humaine , comme de mariage , 
de littérature , de parfaict aage , du maniement de 
la chose publique , des estats et offices: car se sont 
les poincts qui plus font de douleur à ceulx qui per- 
dent ainsi leurs enfans et amis avant aage , pource 
que avant le temps ils ont esté privez et frustrez de 
leur espérance, ne s'appercevans pas que ceste mort 
avancée 5 quand au regard de la nature humaine, 
ne diffère rien de celle qui est tardive , car c'est 
comme un retour en nostre païs naturel qui nous 

I Ces deux vers sont corrorrpus dans le texte. D'après ia 
conjecture de M. Wyttembach , on poorroit traduire : « Moi 
•c nourric/J do vos enfants, je suis sortie pour vous sijp[»lier , 
a du caveau où je pleiiroii ». c. 

Q 5 . 
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est proposé à tous nécessairement, sans que per- 
sonne s'en puisse exempter j les uns marchent de- 
vant, les autres vont après, et tous se rendent à 
mcsme lieu : aussi en cheminant devers nostre fa- 
tale destinée , ceulx qui y arrivent plus tard ne 
gaignent rien d'avantage que ceulx qui y sont plus 
tost logez. Si doncques la mort hastive estoit mau- 
vaise , encore seroit pire celle des petits enfans de 
mammelle qui ne parlent point, et encore plus 
celle de ceulx qui ne font que sortir du ventre de la 
mere : et neantmoins nous supportons le mal de 
ceulx là plus doulcement et plus patiemment : et au 
contraire celle de ceulx qui sont un peu plus aagez, 
nous la portons plus durement et plus douloureuse- 
ment , pour la tromperie de nostre vaine espérance, 
par laquelle nous nous estions promis , que ceulx 
qui estoient desja si avancez , nous demeurcroient 
asseureement tout le cours entier de la vie. Si 
doncques le ternie prefix de la vie humaine estoit de 
vingt ans , celuy qui seroit parvenu jusques à quinze 
ans , nous jugerions qu'il ne seroit pas trop verd 
pour mourir , ains qu'il auroit ja attainct une me- 
sure d'aage compétente : mais celuy qui auroit 
fourny entièrement la destinée de vingt ans, ou 
qui seroit approché bien près de ce nombre , nous 
le reputerions totalement bien heureux , comme 
ayant passé une très heureuse et très parfaite vie : 
mais si le cours de la vie humaine estoit de deux ' 
cents ans, celuy qui seroit decedé en l'aage décent 
ans, estimans qu'il seroit mort trop verd^ nous 
nous mettrions à le plorcr et lamenter. 
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XLIL Par ces raisons doncques, et pour celles 
que nous avons dedulttes au paravant , il appert , 
que la mort mesme que nous appelions hastive , est 
facile à supporter patiemment : car certainement 
Troïlus ' , ou bien Priam luy mesme eust beaucoup 
moins ploré , s'ils fussent morts plus tost , lors que 
le royaume de Troye estoit en sa fleur et vigueur ^ 
et en ceste grande opulence qu'il lamentoit et re- 
grettoit : ce que Ion peult évidemment juger et cog- 
noistre par les paroles qu'il dit à son fih Hector , 
quand il l'admoneste de se retirer du combat con- 
tre Achilles , par ces vers : 

Rentre mon fils, rentre dans la closture ^ 
De ceste ville , à fm que de mort dure 
Puisses Troyens et Troyenes sauver. 
Ne donne pas matière de braver 
A ce cruel Achilles, pour la gloire 
D'avoir sur toy obtenu la victoire, 
T'ayant osté hors de ce monde cy : - 
Helas au moins, mon fds, aies mercy 
De ton vieil pere , à qui encore Taage 
N'a pas ravy de la raison Tusage , 
Que Jupiter autrement a la fm 
De ses vieux jours par malheureux destin 
Fera mourir d'une mort misérable, 
L^ayant faict voir du mal innumerable, 
Ses fils au Fer trenchant exterminer , 
Parles cheveux ses filles entraîner. 
Ses beaux palais saccager et destruire 
De fond en comble, et par irop cruelle Ir^î 

' y oyez les Observiitions. 

» II. U XXII , V. 56 et suivaû». C. 

Q 4 
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Petits enfans du tetin arracher , 

Pour contre terre ou mur les escacher, 

Tirer de mains violentes les femmes 

De mes fils morts à forcemens infâmes : 

Finablement jusques dessus ma porte 

Les chiens goulus trainneront ma chair morte, 

Après que Tun des ennemis aura 

Versé ce peu de sang qui restera 

Dedans mon corps ^ d'une espée pointue. 

Ou bien du Fer d'une sagette aiguë : 

Las il n^ a rien à voir si piteux , 

Qu'un vieillard blanc de barbe et de cheveux, 

A qui les chiens par vilaine morsure 

Ont deschiré la lace et la nature. 

Ainsi parla le bon homme , arrachant 

Le poil chenu de son blanc chef penchant : 

Mais pour cela ne luy fut onc possible 

Plier d'Hector le courage inflexible- 

XLIIL Veu doncques qu'il y a tant et tant d'exem- 
ples de cela , il fault que tu penses que la mort de- 
livre ou préserve plusieurs personnes de plusieurs 
grands et griefs maulx , ès quels ils fussent certaine- 
ment encourus s'ils eussent vescu d'advantage : dont 
je ne t'ay point voulu làire de plus long récit , ne 
plus ample recueil , pour éviter prolixité , estimant 
que ceulx là te dévoient bien suffire ^ pour t'engar- 
der de te laisser aller oultre le naturel, et oultre 
toute mesure , en des regrets inutiles , et des lamen- 
tations qui ne procèdent que de foiblesse et peti- 
tesse de cœur» Le philosophe Crani or souloit dire^ 
quesouffrir adversité sans en estre cause, estoit un 
grand allégement contre les sinistres accidents de 
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la fortune : ' mais J'aimerols mieuk dire , que ne 
se sentir point coulpable , est une grande médecine 
et souverain remède pour oster le sentiment de la 
douleur d'une adversité. 

XLIV. Au demourant , l'aimer et avoir cher un 
trespassé ne consiste pas en s'affliger et se contris- 
ter soy mesme , ains en servir et profiter à celuy 
que Ion aime : or le service et profit que Ion peult 
faire à ceulx qui sont ostez hors de ce monde , c'est 
rhonneur que Ion leur porte par la bonne mémoire 
que Ion a : pource que nul homme de bien ne mé- 
rite d'estre lamenté ne ploré, ains plus tost d'estre 
célébré et loué : ny que Ion en demene deuil , ains 
que Ion en face honorable et glorieuse mémoire : ny 
que Ion en Jette larmes indices de douleur, ains que 
ion luy face des honestes offrandes et oblations : s'il 
est ainsi que celuy qui est passé en l'autre monde 
soit en une plus divine condition de vie , estant dé- 
livré de la malheureuse servitude de ce corps , et 
des infinies sollicitudes et misères qu'il est force que 
soustienent ceulx qui sont en ceste vie mortelle , 
jijsques à ce qu'ils aient parachevé le cours prefîx 
de ceste vie , que la nature ne nous a point donnée 
pour tousjours , ains à chescun de nous en a distri- 
bué la portion qui luy estoit ordonnée par les loix 
de la fatale destinée. 

XLV. PotrRTANT ne fault il pas que les sages, 
pour le regret de leurs amis trespassez, se laisssent 
déborder oultre le naturel, et ouitre tout moyen 

* Lisez : « Jo Jie crains pas de dire que c'f;st une grand» 
)nrde*:ine ». etc. c, 
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et mesure de douleur^ en deuils et lamentation* 
barbaresques qui jamais ne prennent fm, atten- 
dans ce qui ja-parcy devant est advenu à plusieurs, 
qui se sont si fort saisis de tristesse et de melan- 
cholie , que premier que d'achever leur deuil, ils 
ont achevé leur vie , et en portant le deuil des fu- 
nérailles d'autruy, ils ont eulx mesmes malheu« 
reusement procuré les leurs : de manière que les 
ennuys qu'ils avoient de la mort d'autruy, et les 
maux qui procedoient de leur folie , ont esté en- 
sepvelis qnand et eulx : si que Ion pouv^oit bien 
dire véritablement d'eulx , ce que dit Homère , 

La nuict survint qu'ils lamentoient encore. 

Parquoy il leur fault souvent repeter de tels pro- 
pos , « Quoy, ne cesserons nous jamais de nous 
« douloir ? Serons nous toute nostre vie en misère, 
« qui ne finira jamais tant que nous demourerons 
« en vie « ? 

XLVL Car de penser qu'il y ait deuil qui ja- 
mais ne doive prendre fin , seroit une extrême fo- 
lie , attendu mesmement que bien souvent nous 
voyons que ceulx qui plus impatiemment suppor- 
tent leurs douleurs , et qui font plus de démons- 
trations de grand deuil , devienent avec le temps 
les plus doulx , et que dedans les monumens mes- 
mes, là où ils se tourmentoient le plus , et crioient 
les haults crys en se battant les poitrines, ils s'as- 
semblent , et font de magnifiques festins avec toute 
sorte de musique , et toute autre manière de res- 
jouïssance. C'est doncques à faire à un homme in- 
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sensé , estimer que Ion puisse avoir un deuil ainsi 
permanent et perdurable à jamais: et s'ils venoient 
à considérer que leur deuil à la fin passera , après 
que quelque chose sera advenue, ils previendroient 
le temps à se délivrer de douleur , qui ainsi comme 
ainsi le doit faire : te Car il est impossible à dieu 
« mesme de faire , que ce qui est faict soit à 
« faire » : et pourtant ce qui est maintenant ar- 
rivé contre nostre espérance , et contre nostre opi- 
nion j a monstre que c'est chosé qui a bien accous- 
tunié d'advenir a plusieurs par mesmes moyens. 
Comment n'est ce pas chose que nous pouvons 
bien comprendre par discours de raison naturelle, 
que 

Pleine estîa mer et la terre de maux ^ ? 
De maux sur maux fatale destiné© ^ 
Enveloppant va Tliumaine lignée : 
I.e cours du ciel n'en est pas mesme exempt. 

XLVII. Ce n'est pas de maintenant, comme dit 
Crantor, mais de tout temps, que plusieurs sages 
hommes ont déploré les misères humaines, repu- 
tans que le vivre mesme estoit une punition , et 
que le commancement de naistre homme , estoit 
une griefvé calamité. Et dit Aristote , que Sile- 
nus ^, quand il fut surpris parle roy Midas, le 
prononcea ainsi ; Mais pour ce qu'il vient à pro- 
pos, il vauldra mieulx coucher icy les propres mois 

' Hésàotic. Travaux et Jours , v. lou c. 

2 Cvc'i est il'un aufre auteur. C. 

3 Koîîîritier de Baccbus. 
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du philosophe : car en son livre intitulé Êude^ 
mus , OLi de tame^ 11 dit ainsi : « Parquoy, ô très 
« bon et très heureux personnage, nous reputons 
« les trespassez bénits et bien-heureux , et pensons 
ff que mentir contre eulx , ou bien mesdire d'eulx, 
« soit une impieté , comme de ceulx qui sont ja 
« passez en une meilleure et plus excellente con- 
cf dition que la nostre : et ceste coustume et opi- 
t< nion est si vieille et si ancienne en nostre païs, 
€t qu'il n'y a homme qui sache ny le commance- 
« ment du temps qu'elle fut introduicte, ny le 
<c premier autheur qui Ta instituée , ains est de 
« toute éternité j que ceste coustume, comme une 
« loy, est observée parmy nous. Mais oultre cela^ 
« tu sçais bien un ancien conte , qui est de tout 
ce temps en la' bouche des homrfies. Quel propos 
«est-ce, dit-il? et l'autre continuant respondit : 
« c'est que , le meilleur serolt ne naistre point du 
« tout : et après , que le mourir vault mieulx que 
« le vivre : et mesme que les dieux l'ont ainsi tes- 
te moigné à plusieurs , et entre autres au roy Mi- 
te das , lequel en chassant prit un jour Silcnus, et 
a luy demanda quelle chose esloit meilleure à 
a l'homme , et que c*estoit que l'homme devoit 
a souhaiter et eslire sur toute autre chose* Il ne 
te luy voulut rien respondre du premier coup, ains 
u demoura en silence sans dire un seul mot , jus- 
« ques à tant que Midas , l'ayant pressé par tous 
« moyens, à toute peine à la iîn le conduisit-il à 
ce parler : et lors se voyaac contrainct par force, 
« il luy dit ; 0 semence de courte durée, .de labo- 
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cr rieuse destinée , ét de fortune pénible et misera- 
« ble , pourquoy me contraignez vous de vous dire 
« ce qu'il vous vauldroit mieulx ignorer ? Pour ce 
c< que la vie est moins travaillée , et moins douiou- 
cc reuse , quand elle ignore ses propres maux : Or 
« est il que les hommes ne peuvent nullement 
ce avoir ce qui est de tout le meilleur , ny estre 
« participans de la nature de ce qui est très bon : 
« car le meilleur à tous et à toutes seroit, n'avoir 
ce jamais esté : mais ce qui suy t après , et le prê- 
te mler de ce qui se peult faire , bien qu'il soit en 
« ordre le second , c'est mourir incontinent après 
ce que Ion est né 

XLVIII. ce II appert doncques que Silenus jugea 
ce et prononcea , que la condition de ceulx qui sont 
ce morts est meilleure , que de ceulx qui sont vi- 
ce vants », et y a dix mille sentences et exemples 
tels 5 et dix mille encore après que Ion pourroit 
alléguer et amener à mesme conclusion : mais il 
n'est ja besoin estendre davantage ce propos. Il ne 
fault doncques point lamenter les jeunes hommes 
qui meurent , pour autant qu'ils sont privez des 
biens , dont les hommes jouissent en vivant lon- 
guement : car cela est incertain , comme nous 
avons ja dict par plusieurs fois , s'ils sont privez 
de maux ou de biens , pource qu'il y a beaucoup 
plus de maux en la vie humaine que de biens, et 
acquérons les uns à grande peine et avec beaucoup 
de travail et de soucy, mais les maux fort facile- 
ment : d'autant que Ion dit qu'ils sont ronds, et 
qu'ils s'entretienent , et vQiit l'un après l'autre fort 
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facilement, là où les biens sont séparez, et dUtatis 
les uns des autres, ne s'assemblans jamais les uns 
avec les autres, sinon sur la fin de la vie de l'homme^ 
XLIX. Parquoy il semble que nous nous ou- 
blions , car non seulement comme dit Euripide , 

Les bien mondains ne sont propres aux hommes ^ , 

mais ny autre chose quelconque : et pourtant fault 
il dire de toutes choses , 

Les biens en propre aux dieux seuls appartiennent, 
Et les humains en recepte les tiennent : 
Quant il leur plaist de les redemander , 
Il est en eulx les en déposséder. 

Il ne fault doncques point estre marrys, s'ils nous 
redemandent ce qu'ils nous avoient preste pour un 
peu de temps seulement: car les banquiers mesmes, 
comme nous avons accoustumé de dire souvent, 
ne se courroucent pas quand on leur redemande, 
et qu'ils sont contraincts de rendre les deniers que 
Ion a déposés entre leurs mains , s'ils sont gens de 
bien : car on ponrroit dire avec raison à ceulx qui 
ne le rendroient pas volontiers , « As tu oublié que 
« tu a vois receu ces deniers là pour les rendre »? 
cela se peult convenablement appliquer à tous les 
hommes : car nous avons tous la vie des dieux en 
depost forcé et contrainct , et n'y a point de cer- 
tain temps prefix , dedans lequel il la nous faille 
rendre, comme aussi n'ont point les bancquiers de 
temps prefix, auquel ils soient tenus de rendre les 

* Phciiitieiincs, v. 558. 
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deniers déposez en leurs mains , ains leur est in- 
certain quand celuy qui les leur a baillez les re- 
demandera. 

L. Celuy doncques qui se courrouce excessive- 
ment quand il se sent hiy mesme près de la mort, 
ou quand ses enlans luy meurent, n'a il pas ma- 
nifestement oublié qu'il est homme, et qu'il avoit 
engendré des enfans mortels ? Ce n'est point faict 
à homme qui ait le sens entier , ignorer que l'hom- 
me est un animal mortel, ne qu'il est né pour 
une fois mourir. Parquoy si Niobé , selon que les 
fables racontent , eust tousjours eu à la main ceste 
opinion et ceste considération prompte , 

En fleur d'aage tu ne seras 
Toute ta vie, et point n''auras 
Tousjours d'en Fans grande maignie 
Autour de toy pour compagnie : 
Le soleil ne te sera pas 
Doulx à veoir jusquVi ton trespas. 

Elle ne se fust pas tourmentée ne désespérée , jus*- 
ques à désirer sortir hors de ceste vie pour la 
grandeur de sa calamité, et à conjurer les dieux 
de la ravir hors de ce monde en une très cruelle 
ruine. 

LI. Il y a deux préceptes qui sont escrits au 
temple d'ApoUo en Delphes , très nécessaires à la 
vie humaine: Yun est, Cognoy toy mesme yj i 
l'autre, <€ Rien trop >• : car de ces deux préceptes 
dépendent tous les autres, et sont ces deux con- 
sonans et accordans ensemble, s'entredeclarans l'un 
l'autre autant qu'il est possible : car en , Cognoi»- 
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tre soy mesme ^ est contenxi ^ Rien trop : et en^ 
Rien trop ^ se comprent , Cognoistre soy mesme : 
et pourtant Ion le poète parlant de ces deux pré- 
ceptes dit ainsi , 

Cognoy toy-mesme, à dire est bien aisé: 

Mais â le faire il est si mal aisé, 

Qu'il n'y a nul en la céleste bande 

Des dieux, Qu''un seul Jupiter, qui Ventende, 

Et Pindare dit , 

Les sages louent grandement 
Ce mot, Rien excessivement. 

LIL Qui aura donc tousjours devant les yeux 
de sa pensée ces deux préceptes en telle révérence 
que méritent d'estre tenus les oracles d'Apollo, il 
les pourra facilement appliquer à tous affaires de 
la vie humaine , et les sçaura bien supporter dex- 
' trement et modestement j eu esgard à sa nature , 
et à ne se point trop élever en yaine gloire pour 
chose qui puisse advenir ^ ny aiis^si à se ravaller 
et abaisser oultre mesure en deplorations et lamen- 
tations pour rinfirniité ou de Famé ou de la for- 
tune 5 ny pour la crainte de la mort , qui s'im- 
prime en noz cœurs à faulte de bien cognoistre 
et considérer ce qui est ordinaire et coustumier 
d'advenir en la vie de Thonime, par nécessité et 
selon la disposition de fatale destinée ^ 

' Ajoutez : <c C'est avec beaucoup de sagesse que les Pytha- 
M goiiciens nous disent ». Les deux vers suivuns se ti ou veut 
e:i cITet {tarmi les vers dorés de Pythagore. c. 

Quand 
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Quand tu àeras par les dieux visité 
De la douleur de quelque adversité, 
Supporte la en patience doulce 
Modestement , et point ne t'en courrouce» 

Et le poète tragique AEschylus , 

C'est faîct en homme et vertueux et sage, 
Quoy qu'il advienne à son desavantage , 
Contre les dieux jamais ne murmurer» 

Et Eurîpides, 

Celuy qui cède à la nécessité ; 
Entend que c'est que la divinité 
Et de nous est estimé homme sage* 

Et en tin autre lieu , 

Celuy qui sçait porter Tevenement/ 
Quel qui luy puisse advenir, doulcement 
Est dessus tous j ainsi comme je pense , 
Homme de bien et de grande prudence. 

LUI. Et au contraire j la plus part du monde 
«e plaint de toutes choses , et quoy que ce soit 
qui leur adviene contre leur souhait^ ou contre 
leurs espérances , ils estiment tousjours que cela 
procède de la malignité et de Fenvie des dieux et 
de la fortune. Et pourtant ils se lamentent , et ac- 
cusent tousjours leur mauvaise fortune: ausquels 
on pourroit avec raison répliquer et respondre 
Ce nesù pas dieu qui te rend misérable^ mais c'est 
toy mesme , ta folie, et ton erreur procédant d'igno- 
rance , car pour ceste faulse et abusée opinion 

Vers d'un poëte tragique, c* 
7Qme XVI. R 
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ils se plaignent de toutes sortes de mort. SI aucun 
de leurs amis V*ient à mourir hors de son païs , ik 
le regrettent en disant , 

Helas pauvret, tu n'as eu ny ton pere " 
A tontrespas , ny ta dolente mère 
Auprès de toy : pour te clorre les yeux. 

Et s'il meurt en son païs presens son pere et 
sa mere , ils le lamentent , comme leur ayant esté 
ravy des mains , et leur ayant laissé l'impression 
de la douleur de lavoir veu mourir devant leurs 
yeux. S'il meurt sans parler ne leur dire mot quel- 
conque de chose que ce soit , en cryant ils disent ^ 

Tu ne m'as pas un bon propos tenu ^, 
Que tousjours j'eusse en mon cœur retenu. 

Si au contraire il leur a tenu quelque propos en 
mourant^ ils auront "^tousjours ce propos là en la 
bouche , comme un renouvellement de leur dou- 
leur. S'il est mort soudainement , ils le déplorent 
comme ayant esté ravy : s'il a demouré longue- 
ment à mourir , ils le plaignent comme estant 
mort à petit feu , par manière de dire , et ayant 
enduré beaucoup avant que passer. Brief toute oc- 
casion leur est idoine et suffisante pour exciter 
leurs douleurs et leurs lamentations. Et ceulx qui 
ont emeu toutes ces cryeries ont esté les poètes, 
mesmement le premier et le prince de tous , Ho- 
mère j disant : 

^ Iliade. L. XI , V. 462. c. 
Iliiide, L. XXIV , V. 744. c. 
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Comme le pere au Feu des Funérailles i 
De son cher fils mort en ses espousaîUes 
Bruslant ses os lamente amèrement , 
Et ceste mort aFflige durement 
La pauvre mere , à tous deux misérables 
Laissant regrets et pleurs innumerables. 

Et pour cela encore n'est-il pas asseuré si on le 
plaint et ploré justement : mais voyez ce qui suit 
après , 

Estant seul Kls unique en leurs ans vieux , 
Et de grands biens héritier après eux. 

LIV. Et qui sçait que dieu par sa provoyance 
et bienveillance paternelle envers le genre hu- 
main, n'en oste quelques uns de ce monde avant leur 
temps , pour-autant qu'il prévoit bien les maux 
qui autrement leur doivent advenir ? Pourtant 
fault il plus tost estimer , qu'il ne leur advient 
rien que Ion doive avoir en haine : car , 

Rien n'est mauvais quand il est nécessaire, 

Je dis rien de ce qui advient à l'homme, soit par rai- 
son primitive, soit par conséquence, tant par ce que 
bien souvent la mort survenant aux hommes , le^ 
préserve de plusieurs autres plus griefves et pires 
adversitez : comme aussi* pour ce qu'il estolt ex- 
pédient aux uns de n'avoir oncque* esté , aux 
autres de mourir en naisssant, aux autres après 
estre entrez peu avant en la vie, et aux autres 
après qu'ils sont parvenus en la fleur de leur aage : 
toutes lesquelles espèces de mort , en quelque 
* Iliade. L. XXIH , v. aaa. c. 
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«orte qu'elle advienne , se doivent supporter patiem- 
ment j attendu que ce qui procède de fatale des-' 
tinée ne se peult éviter. 

LV. Et la raison voudroit que les hommes bien 
appris considérassent en eulx-mesmes, que ceulx 
que nous estimons avoir esté privez de la vie 
avant la maturité ^ nous précèdent de bien peu 
de temps : car la plus longue vie qui soit , est 
courte et briefve , ne montant non plus qu'un 
poinct ou une minute de temps , au regard de 
Tinfînie aeternité : et que plusieurs de ceulx qui 
îdemenent le plus de deuil , en peu de temps 
sont allez après ceulx qu'ils ont ploré , n'ayans 
rien gaigné à leur long deuil , et s'estans pour 
néant affligez d'ennuys et de fascheries : là oii, 
puisque le temps est si court que nous avons à 
voyager au pèlerinage de ceste vie , nous ne nous 
deussions pas consumer nous mesmes de tristesse 
souillée , ny de douleur amere , et misérable deuil, 
îusques à affliger de coups nostre propre corps, 
ains plus tost nous efforcer de revenir et retour- 
ner à ce qui est meilleur et plus humain , en, 
conversant avec personnes qui soient , non pour 
se contrister avec nous , et pour exciter tousjourfi 
davantage nostre deuil par une manière de flat- 
terie , aini plustost avec ceulx qui soient pour 
nous oster et diminuer noz ennuis , avec une 
généreuse , grave et vénérable consolation , ayant 
tousjours en l'entendement ce vers d'Homere 
qu'Hector dit à sa femme Andromache , en la ré- 
confortant^ 
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Ne me viens point chetive trop saisir » 
L^entendement de triste desplaisir : 
Point ne sera ma vie terminée 
Par qui que soit avant sa destinée. 
Au demourant je te dis AndroiTiache, 
Qu'il n'y a point d'homme ne preux ne laschft 
Qui sçeust après qu'une fois il est né, 
Fuïr ce qui luy est prédestiné. 

Et le mesme poète parlant de cette fatale des- 
tinée dit en un autre passage , 

Dès qu'un enfant sort du ventre, Pestaim ^ 
Est tout filé de son fatal destin. 

LVL Si nous imprimons ces raisons en nostre 
entendement, nous serons délivrez d'une vaine 
melancholîe de deuil ^ qui ne sert à rien , mes- 
mement quand nous viendrons à considérer- com- 
bien la durée de nostre vie est courte : pourtant 
la fault il contregarder , à fin que nous la puissions 
passer tranquillement sans estre agitée ne troublée 
de ces douleurs de mortuaires , eu délaissant les 
marques et habits de deuil , et reprenant le soing 
de bien traitter noz personnes , et de prouvoîr 
au bien de ceulx qui vivent avec nous. 

LVIL Aussi sera il bon de se ramener en mé- 
moire les arguments et raisons dont nous aurons , 
comme il est vray-semblable , autrefois usé envers v 
îioz parents et amis en pareilles calamltez , en les 
reconfortant , et leur suadant; de supporter patiem- 
ment et communément les communs accidenta 

> lUaHe. L. VI. V. 486. c. 
^ Iliade. L. XX , v. 128. c 
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de ceste vie , et les cas humains , humainement , 
et ne commettre pas ceste f'aulte que d'estre suf- 
fisant assez pour pouvoir descharger les autres 
de douleur , et ne se pouvoir pas secourir soy- 
mesme , ny recevoir aucune utilité de la recorda- 
tion de ces persuasions là y et guarir les angoisses 
de Famé avec les drogues medeclnales de la rai- 
son , tenant pour certain qu'il n'y a rien que Ion 
deust moins différer ny dilayer , que de deschar- 
ger son cœur de melancholie et d'ennuy : et tontes- 
fois on dit en un commun proverbe , qui cbt en 
la bouche de tout le monde , 

Qui muse à quoy que ce soit , 
Tous jours perte il en reçoit. 

LVIIL Mais encore bien plus reçoit il de dom- 
mage , à mon advis ^ celuy qui dilaye à se des- 
chdigei' des griefves et malencontreuses passions 
de Tame , le différant jusques à un autre temps.! 
Au contraire fauldroit il tourner ses yeux sur ceulx 
qui ont genereusfement et magnanimement sup- 
porté la mort de leurs enfans , comme Anaxagoras 
leClazomenien , et Demosthenes l'Athénien , Dion 
le Syracusain , et le roy Antigonus , et plusieurs 
autres, tant du passé que du présent, desquels 
Anaiagoras , ainsi comme nous lisons , ayant en- 
tendu la mort de son fils par quelqu'un qui luy 
en vint apporter la nouvelle, ainsi comme il dis- 
putoit de la nàture des choses , et devisoit avec 
ses familiers et amis , il s'arresta un peu à penser 
en soy-mesme et puis dit seulement aux assistans , 
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« Je sçavois bien que j'avois engeudré un fils mor- 
« tel ». 

LIX. Et Pericles , qui pour Texcellence de son 
éloquence et de son grand sens et prudence fut 
surnommé Olympien , c'est à dire céleste ^ en feit 
tout autant , quand il entendit que ses deux en- 
fans Paraluset Xantippus estoient tous deux morts, 
ainsi que dit Protagoras en ces paroles : « Luy 
« estans ses deux fils , tous deux beaux jeunes 
ce hommes, morts à huit jours Fun de l'autre, il 
«c n'en porta oncques le deuil , ains mainteint tous- 
« jours son esprit en serene tranquillité , dont il 
« recevoit tous les jours de grands fruicts, non 
« seulement en ce que ce luy estoit un grand heur, 
« de ne sentir point de douleur , mais aussi en 
c< ce qu'il en estoit mieulx estimé du peuple : car 
« un chascun le voyant supporter sa perte ainsi 
« robustement , l'en estimoit vaillant et raagna- 
« nime , et de plus grand cœur que soy-mesrae , 
« sachant très-bien comme il se trouvoit affligé et 
« troublé en tels accidents » : car on dit qu'après 
la nouvelle de la mort de ses deux enfans il ne 
laissa pas de porter sur la teste chappeaux d© 
fleurs, suyvant la coustume de son païs , et de 
harenguer au peuple en robbe blanche y mettant 
tousjours en avant des bons conseils aux Athé- 
niens , et les incitant tousjours à la guerre, 

LX. Semblablement Xenophon ^ l'un des fa- 

» C'est rhistorien. Son fils s'appello't GrylJiis , il fut tué à la 
bataille de Mantinée. Xenophon s*étoit alors retiré à Corinthe. 
Voyez Diogène Laerce. 
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miliers de Socrates, ainsi comme il sacrlfioit un 
jour aux dieux , entendit par quelques uns qui re- 
tournoient de la bataille que son fils y estoit mort : 
il osta adonc incontinent le chappeau de fleurs qu'il 
avôit sur la teste , et demanda en quelle sorte il 
estoit mort : et comme on luy eust dict y qu'il 
avoit esté tué en combattant fort vaillamment, 
' après avoir fkict un grand meurtre des ennemis , 
il demeura un bien peu d'espace à reprimer par 
discours de la raison en son cœur sa passion , et 
puis remeit incontinent le chappeau de fleurs sur 
sa teste , et paracheva son sacrifice , disant à ceulx 
qui luy en avoient apporté la nouvelle , «c Je n'ay 
« jamais requis aux dieux que mon fils fust immor- 
« tel y ne qu'il vescust longuement, car on ne sçait 
ce si cela est expédient à ceulx qui le demandent : 
« mais bien leur ai-je prié , qu'ils luy feissent la 
« grâce d'estre homme de bien , et de bien ai- 
« mer et servir sa patrie : ce qui est advenu ». 

LXL Et Dion le Syracusain , comme il estoit 
un jour assis à deviser avec ses amis, il entendit un 
grand bruit parmy sa maison , et un grand cry : 
si demanda , que c'estoit : et après avoir entendu 
Tinconvenient , que c'estoit son fils qui estoit 
tombé du toict de la maison en bas , et s'estoit tué, 
sans autrement s'en effrayer , il commanda que 
Ion en baillast le corps aux femmes pour Tensepve- 
lir selon la coustume : et luy cependant continua 
le propos qu'il avoit encommancé avec ses amis. 

LXII. Demosthenes l'orateur le suivit aussi en 
cela , après avoir perdu sa chère et unique fille, 



A A P O L L O N I U s. 265 
de laquelle AEschine , pensant faire un grand re- 
proche à son père , dit ainsi : « Sept jours aprèft 
« que sa fille fast trespassée, devant que d'ea 
tt avoir faict le deuil et les obsèques à la manière 
« accoustumée , couronné d'un cliappeau de fleurs, 
« et prenant une robbe blanche , il sacrifia aux 
ce dieux un beuf , et meit ainsi malheureusement 
« à nonchalloir la pauvre trespassée, qu'il avoit 
« perdue , sa fille unique , et celle qui premier 
<f l'avoit appellé pere^ le meschant qu'il est >j. Ce 
retoricien-là ayant pris pour son subject à accuser 
Demosthenes ^ recite ces propos-là, ne se prenant 
pas garde qu'en le cuydant blasmer il le loue , 
veu qu'il rejetta arrière tout deuil , et monstra 
qu'il avoit la charité envers son païs en la plus 
grande recommandation , que l'amour et compas- 
sion naturelle envers ceulx de son sang. 

LXIII. Et le roy Antigonus ayant entendu la 
mort de son fils Alcyoneus , qui avoit esté tué en 
une bataille, il regarda franchement ceulx qui 
luy apportèrent ceste mauvaise nouvelle , et s'es- 
tant un peu arresté à penser , la teste baissée , 
sans mot dire , il profera ces parolles : « O Alcyo- 
a neus , tu as perdu la vie plus tard que tu ne 
ce devois , te jettant ainsi à l'abandon sur les enne- 
« mis , et ne te souciant autrement ny de ton 
.« salut , ny de mes admonestements ». 

LXIV. Or n'y a il celuy qui n'admire et n'es- 
time grandement ces personnages-là , pour leur 
constance et magnanimité : mais quand ce vient 
à l'espreuve du faict y ils ne les peuvent imiter 
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pour rimbecillité de leur ame, laquelle procède 
d'ignorance : toute fois y ayant plusieurs exemples 
de ceulx qui $e sont généreusement et vertueuse- 
ment portez en la mort et perte de leurs amis et 
proches parents , que Ion pouroit tirer tant de 
l'histoire Grecque , comme de la Latine , ce que 
nous en avons allégué jusques icy , pourra suffire 
pour faire oster ce tant fascheux deuil , et ceste 
vaine affliction que tu en prens , laquelle ne peult 
à rien servir ne proffîter. 

LXV. Mais que les jeunes hommes d'excellente 
vertu y qui meurent en leur jeunesse , soient en la 
grâce des dieux , et qu'ils passent en un plus heu- 
heux estre , j'en ay desja faict quelque mention au 
paravant, et encore essayeray-je d'en dire quel- 
que chose en cest endroict , le plus briefvement 
qu'il me sera possible , portant tesmoignage de 
vérité à ceste belle et sage sentence de Menander 
qui dit , 

Celuy qui est en la grâce des dieux, 
II meurt avant que de devenir vieux. 

LXVI. Mais à l'adv^enture me pourras tu répli- 
quer, très cher amy Apollonius, que le jeune Apol- 
lonius , ton fils avoit toutes choses fort prospères et 
à souhait , et que c'estoit plus tost toy qui dev^ois 
issir de ceste vie , et estre inhumé par luy qui estoit 
en la fleur de son aage , et que cela estoit le devoir 
selon nostre nature , et selon le cours de l'humanité : 
il est bien vray , mais non pas à l'adventure selon la 
provoyance du gouvernement de l'univers , ny selon 
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la générale ordonnance du monde : et au regard de 
luy qui est bien heureux maintenant, il ne luy es- 
toit pas selon nature de demourer en ceste vie plus 
que le temps qui luy estoit prefix , ains après avoir 
honestement achevé le cours de son temps ^ estoit 
besoing qu'il reprist son chemin pour retourner à sa 
destinée qui le rappelloit. Voire mais , il est mort 
avant son temps : tant plus heureux en est il, de n'a- 
voir point essayé davantage les maux de ceste vie : 
car comme dit Euripide , 

Ce que du nom de vie Ion appelle 
Est en effect peine continuelle. 

LXVIL Mais il s'en est allé de trop bonne heure, 
en la plus belle fleur de son aage, jeune homme ^ 
entier de toutes choses , à marier , aimé , prisé et 
estimé de tous ceulx qui le hantoient, aimant son 
pere , aimant sa mere , aimant ses parents , aimant 
les lettres j et pour dire tout en un mot , amiable à 
tout le monde , révérant ses amis qui estoient de 
plus grand aage que luy comme ses pères , chéris- 
sant ses égaux et familiers , honorant ceulx qui l'a- 
voient enseigné, aux estrangers , autant comme aux 
citoyens , très humain et à tous cordial , et de tous 
universellement bien voulu , tant pour la grâce de 
sa beauté , que pour sa gracieuse affabilité. Il est 
bien vray tout cela , mais aussi fault il que tu penses, 
qu'il s'en est allé de bonne heure de ceste vie mor- 
telle , emportant avec soy louange éternelle de sa 
pitié et observance envers toy , et de la tienne en- 
vers luy^ ne plus ne moins ^ que s'il fust sorty 
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d'un bancquet , avant que de tomber en quelque 
yvrognerie et folie, laquelle nepeult fuir qu'elle 
n'advienne en longue vieillesse i et si 1« dire des 
anciens poètes et philosophes est véritable , comme 
il est vray semblable que les gens de bien , et qui 
ont esté dévots envers les dieux y quand ils viennent 
à mourir aient en l'autre monde honneur et préfé- 
rence, et un lieu à part où leurs ames demeurant^ 
tu dois avoir bonne espérance ^ de feu ton fils , qu'il 
sera colloque au combat au nombre de ceulx-là, des- 
quels hommes religieux le poète Pindare parlant eu 
ses cantiques , dit ainsi , 

Quand nous avons icy la nuict ; 

Le soleil là dessoubs leur luit : 

Leurs vergers sont belles prairies 

De roses vermeilles fleuries , 

Couvertes d^arbres , qui les sens 

Remplissent de Fodeur dVncens ; 

Tous chargez de pommes dorées. 

Par ces délicieuses prées 

Les uns se vont resjouissans 

A picquer chevaux bondissans , 

Les autres au son harmonique 

De tout instrument de musique, 

Là sont toutes sortes de fleurs 

De très délicates odeurs , 

Et les autels des dieux y fument 

De toutes senteurs, qui parfument;' 

En bruslant dedans un clair feu ; 

Tousjours cest amiable lieu. / 

' Lisez : de ion bien heureux fih. 
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Et un peu plus avant en un autre cantique de lamen- 
tation , là où il parle de l'ame , il dit : 

Heureuse est leur condition 

Hors de toute vexation : 

Il n*est point de corps qui ne meure , 

L'ame seule tousjours demeure 

Vivante à perpétuité , 

Comme de la divinité 

Seule ayant pris son origine. 

Or de dormir elle ne fine 

Tant que les membres sont veillans; 

Mais quelquefois eulx sommeîllans , 

Elle donne à cognoistre comme 

C'est elle seule qui en Phomme 

Fait jugement de ce qui plaist, 

Et de ce qui fasche et desplaist. 

LXVIII. Et le divin Platon en son traité de Famé 
a dit plusieurs raisons de son immortalité, et en a 
aussi beaucoup parlé en ses livres de la republique , 
et au dialogue intitulé Menoriy et en celuy de 
Gorgias , et par-cy par-là en plusieurs autres lieux. 
Or quant à tout ce qu'il en a dit en son dialogue de 
Tame , J'en feray un extrait à part , que je te bail- 
leray ainsi que m'en as requis ^ mais pour le présent 
je ne t'en allegueray que ce qui vient à propos , et 
qui sert à la matière , c'est ce qu'il en dit à un Athé- 
nien familier et domestique de Gorgias l'orateur : 
car Soerates en ce traité de Platon dit ainsi ; « Es- 
te coûte un fort beau propos , lequel tu reputeras à 
•c mon advis estre une fable , mais quant à moy , je 
f l'estime véritable^ et te le raconteray pour tel ; 
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ce car comme dit Homère , Jupiter , Neptune et 
« Pluton départirent jadis entre eulx l'empire qu'ib 
« avoient eu de leur pere. Or y avoit il uneloy tou- 
« chant les hommes dès le temps de Saturne, et 
« de tout temps , et est encore jusques au temps 
« présent entre les dieux , que d'entre les hommes 
ec celay qui a passé sa vie justemeut et sainctement, 
« quand il vient à mourir s'en va demourer ès isles 
« fortunées , en toute félicité, hors de toute sorte de 
« maux : etau contraire celuy qui a vescu injustement 
« et sans craindre ne révérer les dieux, s'en va en la 
« prison de justice et de punition que Ion appelle 
« Tartare , c'est à dire Enfer. Or les juges qui ont eu 
<c cognoissance de cela durant le règne de Saturne, et 
<€ encore depuis sur le commancement du règne de 
« Jupiter, estoient des hommes vivans qui jugeoient 
«1 les autres hommes en leur vie , au propre jour 
a qu'ils dévoient aller de vie à trespas : dont il ad- 
« venoit que les jugements n'en estoient pas bons , 
<c jusques à ce que Pluton et les autres superinten- 
€< dans des isles fortunées vlndrent rapporter à Ju- 
te piter , que Ion leur envoyoit des gens qui n'en 
« estoient pas dignes. Jupiter leur respondit , j'y 
« donneray bien ordre, et engarderay bien que cela 
« ne se fera pUis : car la cause pourquoy les juge- 
« ments sont mauvais est , pource que tant ceulx qui 
« jugent, comme ceulx qui sont jugez, le sont es- 
« tans revestus, pource que c'est durant leur vie, 
<c et p^kisieiirs à l'adv^nture ayants de mauvaise 
« ames, et estans reve&tus de beaux corps , de no- 
ie blesse, de lignée et de richesse , quand on les vewlt 
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« Juger il vient plusieurs qui leur portent tesmoi- 
ff gnage, comment ils ont bien vescu : les juges sont 
« esblouys de ces tesmolngs-là y joinct qu'ils sont 
« eulx mesmes revestus , ayants au devant de leurî> 
« ames les yeux, les aureilles , et toute la structure 
M de leur corps : toutes ces choses là leur donnent 
« empeschement , tant leurs vestements propres , 
« que ceulx des jugez. Premièrement doncques il 
« les fault engarder qu'ils ne sçachent plus Theure 
« de leur mort , car ils la sçavent bien maintenant. 
<c Cela doncques soit commandé à Prometheus , 
« qu'il engarde que désormais les hommes ne sça- 
€< chent plus le jour de leur mort : et puis il fault 
« que les jugements dorénavant se facent , les uns 
« et les autres estans tous nuds : et pour ce faire il 
« est besoing qu'ils soient tous morts ^ et le juge 
« mesme soit mort , et qu'il vienne à examiner avec 
« l'ame seule , les ames des trespassez , à mesure 
« qu'ils viendront à mourir, estans seules et desti- 
« tuées de tous leurs parents et amis : et ayans laissé 
ce sur la terre tout l'ornement et vestement qu'elles 
« souloient avoir, à celle fin que le jugement s'en 
« face plus droict et plus juste. C'est pourquoy 
€f ayant cogneu cela devant vous , j'ay constitué de 
€< mes propres enfans pour juges, deux du costé de 
« l'Asie , Minos et Radamanthus , et un du costé 
« de l'Europe , c'est AEacus : ceulx-là après qu'ils 
« seront morts, jugeront dedans le pré au carrefour^ 
« là où fourchent les deux chemins , l'un qui va ès 
c< isles fortunées , l'autre au Tartare, Radamanthus 
« jugera ceulx de l'Asie , et AEacus ceulx de TEu- 
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ce rope : et quant à Minos , je luy donneray la prê- 
te sidence de juger par-dessus , si d^adventure il y a 
ce quelque chose qui soit incogneuë à Tun des deux 
«c autres ^ à fin que d'icy en avant le jugement soit 
« très juste , du chemin que les hommes auront à 
« tenir. ( ^ Voilà le propos que j'ay ouy reciter , ô 
« Callicles , et que je croy estre véritable : duquel 
€c discours je recueille ceste conclusion en fin , que 
« la mort n'est autre chose, que la séparation de 
ce l'ame d'avec le corps ) ». 

LXIX. C'est ce que j'ay ramassé et mis ensem- 
ble, très cher amy Apollonius , avec grand soinget 
diligence , pour t'en composer un discours de con- 
solation , qui m'a semblé très nécessaire , tant pour 
alléger un peu la douleur qui te travaille présente- 
ment , et te faire cesser ce fascheux deuil que tu 
menés : comme aussi pour y comprendre l'honneur 
et la louange qui me semble que je devois a la mé- 
moire de ton fils Apollonius le bien aimé des dieux : 
car c'est chose à mon advis très désirable et conve- 
nable à ceulx qui par bonne et heureuse mémoire , 
et par gloire perdurable sont consacrez à immorta- 
lité. Tu feras doncques sagement , si tu obeïs aux 
raisons qui y sont contenues ^ et gratifies à ton fils , 
en te revenant de ceste vaine affliction que tu donnes 

* Ceci est îa conclusion que Socrate tire de la fable qu'il 
vient de raconter. C'est pa» inadvertance qu'Amyot ou ceux 
qui ont dirigé l'édition de Vascosan , Vont séparé de ce qui 
précède, comme ei c'ëioit Pluiarque qui reprît ici la parole. 
Le pom de Calliclèa suffisoit pour les avertir , puisque c'est 
ua des interlocuteurs du dialogue de Platoa , intitulé , Gorgias, 

et 
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et à ton corps , et à ton ame , en ton accoustumée , 
ordinaire et naturelle façon de virre : car ainsi 
comme lors qu'il vivoit entre nous , il n'eust pas 
esté aise de veoir ny toy son pere , ny sa mere , 
tristes et désolez : aussi maintenant qu'il est con- 
versant et faisant bonne chère avec les dieux , il ne 
prendroitpas plaisir à veoir Testât auquel vous estesJ 
Parquoy reprenant courage d'homme de bien , ma- 
gnanime et aimant les siens , retire toy le premier , 
et puis la mere du jeune homme , et tous vos parents 
et amis d'une telle misère , en passant en une plus 
tranquille et paisible manière de vivre , laquelle sera 
trop plus agréable et au defunct ton fils , et à nous 
tous y qui avons soing de ta personne, ainsi comme 
il convient à l'amitié que nous te portons. 
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ENVOYÉE A SA FEMME 
SUR LA MORT D^UNE SIENNE FILLE. 

Celuy que tu m'avois envoyé pour m'apporter la 
nouvelle de la mort de nostre petite fille , à mon 
advis m'a failly par le chemin , estant allé droict à 
Athènes : mais arrivé à Tanagre, j'en ay esté ad- 
verty. Or quant à sa sépulture j je pense bien que tu 
y auras desja donné ordre : et à la miene volonté que 
ce soit en sorte , que ny pour le présent , ny pour 
l'advenir elle ne t'apporte gueres de desplai^ir. Mais 
si d'adventure tu as différé à faire quelque chose 
que tu eusses bien voulu , jusques à ce que tu en 
eusses entendu mon advis y estimant que cela en le 
faisant t'aidera à porter patiemment ta douleur , je 
te prie au moins que ce soit sans aucune curiosité 
ny aucune superstition , desquelles tu es aussi peu 
entachée que je cognoisse : seulement te veux-je 
admonester, ma femme, qu'en cest inconvénient 
tu te maintienes , et pour toy et pour moy ^ en une 
constance et tranquillité d'esprit : car quand à moy , 
j'entend et mesure en mon cœur ceste perte telle, 
et aussi grande comme elle est , mais si je treuve 
que tu la portes trop impatiemment , cela me sera 
plus grief et me faschera plus que l'inconvénient 
mesme , combien que je n'aye pas non plus esté en- 
gendré ny d'un chesne ny d'un rocher, dequoy tu 
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peux mesme estre bien bon tesmoing, sçachanfe 
comme nous avons nourry ensemble plusieurs de 
noz enfans , en nostre maison , et par noz propres 
mains : tu sçais aussi comme je Taimois fort ten- 
drement, pource que j'avols fort désiré avec toy 
que tu eusses une fille , après quatre fils que tu 
avols eus de reng , et pource qu'elle m'avolt apporté 
le moyen de luy donner ton nom* 

IL Mais outre l'amour paternelle que Ion a com- 
munément envers ses petits enfans , encore y avoit 
il en elle une pointe particulière qui la me falsoit 
plus chèrement aimer , c'est qu'elle me donnoit du 
plaisir^ sans que j'apperceusse Jamais en elle au- 
cune cholere , ny aucune mignardise : car elle avoit 
une doulceur et bonté naturelle merveilleuse : et ce 
qu'elle s'efforçoit de monstrer qu'elle aimoit ceulx 
qui l'almoient , et s'estudioit de leur complaire , me 
donnoit du plaisir , et ensemble cognoissance d'une 
grande debonnaireté que nature avoit mise en elle : 
car elle prioit sa nourrice de donner la mammelle 
nçn seulement aux autres petits enfans qui jouoient 
avec elle , mais aussi aux pouppées et autres jouets 
d'enfans , dont elle se jouoit , comme faisant part 
de sa table par humanité, et communiquant ce qu'elle 
avoit de plus agréable à ceulx qui luy donnoient 
plaisir. 

IIL Mais je ne vois pas , ma femme , pourquoy 
ces petits propos-là, et autres semblables qui nous 
ont donné du plaisir en sa vie, nous doivent fas- 
cher et troubler maintenant après sa mort , quand 
nous viendrons à les remémorer : mais aussi y au 
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contraire , crains-je , que avec la douleur nous n'en 
chassions la mémoire , comme lait Clymene ^ quand 
elle dit , 

L'arc et la trousse m^est moleste; 
Tous exercices je déteste. 

fuyant tousjours et tremblant à la recordation de 
rememoration de son fils , pource qu'elle luy renou- 
velloitses douleurs : car naturellement nous refiiyons 
tous ce qui nous fasche : mais il fault que comme 
en son vivant nous n'avions rien plus doux à am-, 
brasser, ne plus plaisant à voir et à ouïr qu'elle, 
aussi que le pensement d'elle loge et vive avec nous, 
pour toute nostre vie , ayant y je dis , beaucoup de 
fois plus de joye que de tristesse , s'il est vray sem- 
blable, que les raisons et arguments que nous avons 
sou ventefois alléguées aux autres, nous aient à nous 
mesmes profité de quelque chose au besoing, et ne 
soient pas demourées oyseuses , en nous accusant 
qu'au lieu de ces joyes là passées, nous leur rendions 
maintendnt plusieurs fois autant de douleurs. 

IV. Ceulx qui y ont assisté nous rapportent, 
avec grande recommandation de ta vertu, que tu 
n'en a pas seulement changé de robbe , ne pris ac- 
coustrement de deuil , et que tu ne t'en es ny de- 
figurée , ny toy ny tes femmes , en autune manière, 
ny que tu n'en as fait aucun appareil somptueux à 
ses funérailles , comme si c'eust esté pour une feste 
solennelle, ains as l'ait toutes choses sobrement, 
honestement , sans bruit , avec nos amis et parents : 
dequoy je ne me suis point esmeryeillé quant à 

l Mère de Phaëton, 
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moy j si toy qui jamais n'as pris plaisii^ ny fait gloire 
de te monstrer ny en théâtre ^ ny en procession, 
ains plus tost qui as tousjours estimé , que la somp- 
tuosité estoit inutile , voire mesme ès chose de plai- 
sir , en chose triste et douloureuse , tu as observé la 
simplicité , qui est la plus seure : car il fault que la 
dame sage et honeste demeure inviolée non seule- 
ment ès festes Bacchanales , mais aussi penser qu'il 
fault que la tourmente et émotion de la passion en 
deuil, a besoing de continence pour résister et com- 
battre , non pas contre Famour et charité naturelle 
des mères aux enf'ans , comme quelques unes pen- 
sent , mais contre l'intempérance de l'ame : car nous 
concédons à ceste charité le regretter , le révérer , 
et le remémorer les trespassez , mais la cupidité ex- 
cessifve et insatiable de lamentations j qui force les 
personnes jusques à jetter les haults crys , et à se 
battre et outrager , n'est pas moins laide et hon- 
teuse y que l'incontinence ès voluptez , toutefois on 
l'excuse plus de paroles , d'autant que à la laideur 
c'est la douleur et l'amertume , au lieu qu'à l'autre 
c'est la volupté qui y est conjoinct. 

V. Car y a il rien plus déraisonnable que d'oster 
l'excès de rire et de s'esjouïr : et ^ au contraire ^ de 
laisser aller les torrents de larmes et de pleurs , qui 
partent d'une mesme source , tant qu'ils peuvent 
aller? et ce que font quelques uns qui tansent et 
querellent avec leurs femmes pour quelques parfums 
ou quelques habillemeuts de pourpre qu'elles vou- 
droient avoir, et ce pendant leur permettant de 
laser leurs cheveux en deuil ^ et se vestir de noir, 
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se seoir deshonestement à mesme terre , crier a 
pleine teste en invroquant les dieux : et , ce qui est 
encore plus mauvais que tout, si elles punissent 
excessivement ou injustement leurs servantes , s'y 
opposer et les engarder : et quand elles mesmes se 
chas tient cruellement et asp rement , les laisser faire 
en accidents et inconvénients qui auroient au con- 
traire besoing de facilité et d'humanité. 

VL Mais quand à nous , ma femme , nous n'a- 
vons point eu jamais besoing de ce combat-là , Fun 
contre l'autre , ny n'en aurons , à mon advis, jamais 
de cestuy cy : car quant à la simplicité de vestement, 
et à la sobriété du vivre ordinaire sans aucune su- 
perfluité , il n'y a pas un. philosophe , ny pas un 
honeste citoyen qui ait hanté et fréquenté en nostre 
maison avec nous , qui n'ait pris grand plaisir à 
voir et considérer ta simplicité^ soit aux sacrifices , 
soit aux théâtres , soit aux danses et processions : 
aussi as tu desja monstre une grande constance en 
pareil accident, à la mort de ton fils aisné : et en- 
core depuis quand le gentil Gharon nous laissa 
avant aage, car il me souvient que quelques estran- 
gers qui estoient venus avec moy de la marine quand 
on nous vint dire la nouvelle de la mort du petit en- 
fant , comme ils lurent arrivez avec d'autres noz 
amis et voisins en nostre maison , et qu'ils y veirent 
toutes choses rassises et bien compensées sans de- 
sordre ne bruit aucun , ainsi comme eulx mesmes 
l'ont raconté à d'autres depuis , ils pensèrent que 
ce fust une faulse nouvelle, et qu'il ne fust rien ad- 
venu de mal, tant tu ordonnas honestement et sai- 
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gement toutes choses en nostre maison ^ lors que 
Foccasion estoit bien suffisante pour excuser un de- 
sordre et une confusion , combien que tu eusses 
nourry Fenfant de ta propre mammelle , et que tu 
y eusses enduré une incision autetin, à cause d'une 
froissure et contusion. Ce sont actes de géné- 
rosité en une dame^ et de charité envers ses en-' 
fans, cela. 

VIL Là où nous voyons plvisieurs aùtres mères 
qui prennent leurs petits enfans des mains des nour- 
rices , comme des jouets pour passer leur temps : et 
puis quand il advient qu'ils meurent , elles se las- 
chent et laissent aller à tous vains regrets et deuil 
qui ne sert de rien , et qui ne procède pas de bien- 
veulllance , car bien veuil lance est chose raisonna- 
ble et honeste : mais beaucoup de mine procédant 
de vaine opinion meslé avec un peu d'affection na- 
turelle, est ce qui engendre des deuils farouches, 
furieux et implacables- 

VIII. Et semble qu'AEsope n'ait pas ignoré cela^ 
car il dit , que Jupiter faisant la distribution deç 
honneurs aux dieux, le Deuil y vint qui en de- 
manda aussi : et il luy bailla les larmes , les regrets 
et lamentations , mais de ceulx qui le recevroient 
librement et volontairement : aussi se fait il ainsi 
du commancement , car un chascun introduit chez 
soy de sa propre volonté le deuil , mais depuis 
qu'il y est une fois estably par laps de temps , et 
qu'il s'est rendu familier et domestique , il ne 
s*en va pas puis après quand on le vouldroit bien 
chasser. 
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IX. Et pourtant fanlt il combattre à la porte 
contre liiy , et ne recevoir pas garnison chez soy, 
en déchirant sa robbe ou arrachant ses cheveux , 
on (luelrjiîes autres choses semblables qni advienent 
tous leà jours ordinairement , et rendent l'homme 
honteux , et son cœur serré , ne s'ozant ouvrir ny 
s'eslargir , ains paoureux et craintif, se réduisant 
là , qu'il ne pense pas qu'il luy soit loisible de rire , 
de voir la lumière du soleil , ny de hanter personne, 
ny de manger en compagnie , en telle captivité il se 
rend à cause de son deuil. 

X. Et à ce mal est conjoincte une nonchalance 
du corps , une condemnation de toutes estuves, de 
tout lavement, frottement, huylement , et traicte- 
ment de sa personne , tout au contraire de ce que 
l'ame devoit faire , à fin qu'elle mesme malade fust 
soulagée et aidée par le corps sain et dispos ; car 
une grande partie de la douleur de Tame s'allège et 
s'emousse , par manière de dire , quand le corps 
se sent gaillard , ne plus ne moins que les vagues 
vont chalant et s'applanissant quand le temps est 
calme et serein. Mais a Topposite , si pour estre 
mal traité et mal pensé il s'y engendre une seicheresse 
du cuyr , ime aspreté rude, de manière que le corps 
n'exhale rien de giucleux ny de doux à l'ame, sinon 
des douleurs et des tristesses , ne plus ne moins que 
des ameres et fascheuses exhalations , alors n'est il 
pas aisé , quoy qu'on le désire , de facilement se 
ravoir, tant de griefves passions viennent à saisir 
l'amer quand elle est ainsi affligée et tourmentée. 

XL Maïs ce qui est de plus dangereuse efficace, 
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et plus à craindre en cela , Je nelesçauroîs craindre 
en toy, c'est à sçavoir, que de folles femmes ne 
t'aillent visiter , et qu'elles ne cryent et lamentent 
avec toy , ce qui par manière de dire aiguise et res- 
veille la douleur , ne permettant pas que ou d'elle 
mesme, ou par l'entremise et le secours d'autruy, 
elle se fene et se passe : car je sçay combien tu eus 
de peine et de travail dernièrement à l'endroit de la 
sœur de Theon , pour la secourir , et résister aux 
autres femmes qui la venoient veoir avec grands cris 
et haultes lamentations, comme si proprement elles 
eussent apporté du feu pour l'enflammer davantage.] 
Car quand on voit que la maison d'un amy ou d'un 
voisin brusle, chascun y court tant qu'il peult pour 
aider à festaindre : mais quand on void les ames 
allumées de douleur , au contraire on y porte en- 
core de la matière à augmenter ou entretenir le feu.1 
Et quand quelqu'un a mal aux yeux , on ne luy per- 
met pas qu'il y porte les mains , ne qu'il y touche , 
s'il y a inflammation : là où celuy qui est en deuil 
demeure assis en sa maison , se présentant au pre- 
mier venu qui veult luy aller émouvoir, aigrir et ir- 
riter sa passion , ne plus ne moins qu'une fluxion , 
tant qu'au lieu qu'elle ne faisoit que un petit le 
chatouiller et démanger^ ils la vous deschîrent en 
sorte , qu'ils y font venir un grand et fascheux mal. 
Je suis asseuré que tu te sçauras bien garder de 
cela. 

XII. Mais efforce toy de te réduire en ton pen- 
sèment ce temps là , auquel ne nous estant pas en- 
core ceste fille née^ nous n'avions pas dequoy nous 
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plaindre de la fortune ^ et puis de joindre tout d'uit 
tenant le temps présent avec celuy-là ^ comme û 
nous estions de rechef retournez à mesme estât que 
nous estions au paravant. Car il semblera, ma 
femme, que nous soyons marrys que jamais l'en- 
fant ait esté née , si nous monstrons d'estimer, que 
noz affaires fussent en meilleur estât avant qu'elle 
fust née , que depuis : non pas que je veuille que 
nous abolissions de nostre mémoire les deux aniiées 
qu'il y a eu d'intervalle entre les deux temps, ains 
plus tost veulx-je que nous les comptions entre 
noz voluptez, comme ceulx qui nous ont donné 
de la joye et du passe-temps beaucoup, non pas 
estimer que ce qui nous a esté un peu de bien , 
nous ait esté beaucoup de mal , et ne nous mons- 
trer pas ingrats envers la fortune du plaisir qu'elle 
nous a donné , pource qu'elle n'y a pas adjousté 
ce que nous espérions davantage. 

XIIL Certainement se contenter tous Jours des 
dieux en parlant comme il appartient , et ne se 
plaindre jamais de la fortune , ains prendre en gré 
ce qui luy plaist bailler, apporte tousjoursun beau 
et doulx fruict. Et celuy qui en tels cas puize de 
sa mémoire les biens qu'il y a , en transportant 
tousjours, et ramenant sa pensée des obscures et 
turbulentes cogitations aux claires et reluysantes , 
s'il n'estaint entièrement la douleur, pour le moins 
en la méfiant et tempérant avec son contraire , il 
la rend moindre et passante. Car ainsi comme un 
parfum resjouit tousjours le sens de rodorement^ 
et oultre cela est un reaiedecontre les mauvaises seu^ 
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teurs : aussi la cogitation des biens que Ion a au- 
trefois receus , sert de secours nécessaire , quand 
on est tombé en adversité , à ceulx qui ne refuyent 
pas la rememoration des joyes qu'ils ont eues par 
le passé , et qui ne se plaignent pas en tout et par 
tout de la fortune, que nous ne devons pas faire 
par raison , si d'adventure il s'y est trouvé comme' 
en un livre quelque rature parmy tout le reste qui 
est sain , net et entier. Car tu as souvent ouy dire, 
que la béatitude de ceste vie dépend des droictes 
et saines ratiocinations de nostre entendement, ten- 
dantes à une constante disposition , et que les mu- 
tations de la fortune^ ne font n'y n'apportent pas 
de grandes inclinations , ny de casuels glissements 
à nostre vie. 

XIV. Mais s^il fault que nous nous gouvernions 
comme le commun par les choses extérieures , et 
que nous comptions les événements et accidents 
de la fortune , en prenant pour juges de nostre fé- 
licité ou infelicité les communs et vulgaires hom- 
mes , ne regarde pas aux larmes ny aux regrets et 
lamentations que font ceulx et celles qui te vien- 
nent maintenant visiter , qui se font par une mau- 
vaise accoustumance à l'endroit dechascun, mais 
plus tost pense en toy mesme , combien tu es ré- 
putée heureuse par celles mesmes qui te visitent, 
pour les enfans que tu as , et pour ta maison, et 
pour ta vie : car il ferait mauvais voir, que les au. 
très désirassent estre en ta condition ^ voire encore 
avec le regret qui nous fasche maintenent , et que tu 
t'en plaignisses et la portasses impatiemment^ et 
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que tu ne sentisses pas au moins par la pîcqueure 
de ceste petite perte d'un petit enfant, combien 
tu doibs avoir de joye pour ceulx qui demeurent 
vivans : ne plus ne moins que ceuk qui vont fai- 
sant un recueil des vers d'Homère qui sont défec- 
tueux ou à la teste ou à la cueuë , et ce pendant 
en passent par dessus une infinité, qui sont exceL 
lentement bien faicts : aussi que soigneusement tu 
examinasses et calomniasses particulièrement toutes 
les légères mesadventures qui te sont advenues en 
toute ta vie , et que les bonnes tu les passasses en 
gros et en bloc confuseement : qui seroit faire pro- 
prement comme les chiches avaricieux qui se tuant 
le cœur et le corps pour acquérir de grands biens , 
n'en jouissent pas quand ils les ont presens , et les 
regrettent et lamentent quand ils viennent à les 
perdre. 

XV. Et si d'adventure tu es emeuë de pitié et 
de compassion d'elle qui s'en est allée de ce monde, 
avant que d'estre mariée ny avoir porté des en- 
fans , tu as à l'opposite dequoy te reconforter et 
resjouïr , parce que cela ne t'a pas defailly, ny tu 
n'as esté privée de Fun ny de l'autre. Car on ne 
sçauroit maintenir , que ces choses là soient grands 
biens , eu esgard à ceulx qui en sont privez , et pe- 
tits à ceulx qui les ont , et qui en jouissent : et 
quant à elle estant maintenant allée en lieu oii elle 
ne seuffre aucune douleur, elle ne demande point 
que nous nous affligeons de regret pour l'amour 
d'elle : car quel mal nous est il advenu par elle^ 
si elle mesme n'a rien maintenant qui la puisse 
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faire douloir? car ès privations des grandes choses 
mesmes on perd tout sentiment de douleur ^ quand 
on est arrivé à ce poinct là de ne s'en soucier 
point. Mais ta fille Timoxene est privée non de 
grandes , mais de petites choses , car elle ne cog- f 
noissoit encore que petites choses, et ne se delec- 
toit que de petites choses , et au demourant de ce 
dont elle n'avoit aucun sentiment, ne qui ne luy 
estoit jamais entré en pensement , comment pour- 
roit on dire qu'elle en fust privée? 

XVI. Au reste , quant à ce que tu as entendu 
d'autres , qui persuadent beaucoup de personnes 
vulgaires , disans que depuis que Tame est séparée 
du corps , il n'y a plus rien de mal ny de douleu- 
reux nulle part , pour le suppost qui est ainsi dis- 
soult , je sçay bien que tu n'y adjouxtes point de 
foy, et que les raisons que tu as reçeués de main 
en main de noz ancestres , ensemble les sainctes 
cerimonies et sacrements secrets des religieux mys- 
tères de Bacchus , que noqs sçavons et cognoissons 
nous avitres qui en sommes de la confrairie, te 
gardent fort bien de le croire- Parquoy tenant 
pour chose arrestée , que nostre ame est incorrup- 
tible et immortelle, il fault que tu estimes, qu'il 
luy prent et advient tout ainsi comme aux petits 
oyseaux qui sont pris : car si elle a esté longuement 
nourrie dedans ce corps , et qu'elle soit accoustu- 
mée et apprivoysée à ceste vie par le maniement 
de plusieurs affaires qu'elle ait maniées , et par une 
longue accoustumance, elle y retourne de rechef 
fit rentre une autrefois dedans ce corps , ny jamais 
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ne repose ny ne cesse estant attachée ^lux affec^ 
tions de ceste chair, et aux adventures de ce monde,- 
y retournant par diverses générations : car il ne 
iault pas que tu penses que la vieillesse soit repro- 
chée ny blasmée à cause des rides , ny à cause des 
cheveux blancs , ny pour rimbecillité et foiblesse 
du corps j ains ce qui est en elle plus mauvais et 
plus fascheux , c'est qu'elle rend Tame rance, pour 
la souvenance des choses qu'elle a expérimentées 
en ce corps , en s'y trop arrestant et atiectionnant 
trop , et qu'elle la plie et la courbe j retenant la 
forme et figure qu'elle a prise du corps en ce qu'elle 
a esté affectionnée ^ , là où celle qui est prise en 
jeunesse prétend à meilleures conditions d'estre, 
comme se redressant d'un ply plus doulx et d'une 
curvature plus molle et moins forcéje, et se remet- 
tant à sa naturelle droitture , ne plus ne moins 
que le feu que Ion aestaint, si on le rallume sou- 
dainement , il se rembraze, et reprent sa vigueur 
incontinent. C'est pour quoy il vault beaucoup 
mieulx , 

Passer bien tost les portes de la mort , 

devant que l'ame ait pris et imbeu trop d'affec- 
tion aux choses d'icy bas , et qu'elle se soit atten- 
drie d'amour envers ce corps , et comme par quel- 
ques charmes collée et rattachée à luy. La vérité 
dequoy apparoist encore mieidx ès façons de faire 
et cous tu mes ancienes de nostre païs : car noz ci- 
toyens , quand leurs enfans meurent petits ^ ne 
' Voyea 1« Observations. 

leur 
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leur portent point d'offrandes mortuaires , ny ne 
font point les autres sacrifices et cerlmonies pour 
eulx 5 que Ion a accoustumé de faire ailleurs pour 
les trespassez, d'autant qu'ils ne tienent rien de 
la terre , ny des affections terrestres, et ne s'ar- 
restent pas autour de leurs monuments et sépul- 
tures , ny ne les exposent en public en veuë j ny 
île demeurent et ne s' asselent auprès : car noz loix 
et statuts ne permettent pas de mener deuil pour 
ceulx qui décèdent ainsi en bas aage, comme n'es- 
tant sainct ny religieux de ce faire, parce que Ion 
doit estimer qu'ils sont passez en un meilleur lieu, 
et meilleure condition d'estre, aux quelles loix et 
coustumes estant plus dangereux de decroîre, que 
de croire , portons nous , et nous gouvernons ainsi 
comme elles nous le commandent quant à l'exté- 
rieur au dehors , mais quant à l'intérieur au de- 
dans , que tout y soit encore plus net, plus pur > 
et plus sage. 
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DIFFERE LA PUNITION DES MALEFICES. 

-A. PRES qu'Epicurus ^ eut ainsi parlé ^, devant 
que pa$ un de nous luy eust peu respondre, nous 
nou$^ trouvasmes tout au pont de l'allée : et luy 
s'en allant, nous planta là. Et nous esmerveillez 
de son estrange façon de faire ^ demourasmes un 
peu de temps sans parler ny bouger de la place, à 
pous , entreregarder Tun Tautre , jusques à ce que 
nous nqus mçismes de rechef à nous promener 
comme dç^vant. EJt lors Pajtrocles le premier se pxit 
à dire: « Et bien, seigneurs , que vous en sem- 
« ble ? L^isserops nous là ceste dispute , ou si nous 
«c respondiX)n$ en son absence aux raisons qu'il a 
«alléguées, comijiie s'il estoit présent »? Timon 
adonc prenant la parole, .« Voire mais , fjlit-ilj si 
cf (juelgu'un ^après nous, avpir tiré et assené s'en 
ce alloit , encore ne sepqit il pas bon de laisser son 
•c traict. jdedans nostre corps ; car on dit bien q^ue 

^ On verra par pîç^sieu'f traits historiques mentionnésr dan» 
ce traité, que celui c^oqt il s'agit ici ne peut être, ce philo- 
sophe trop fameux , qui naquit la troisième année de la cent 
neuvième olynnpiade , au, T),qp?ç Qu l?.qurg de GargeUe, situé 
à-peu-près au milieu de rAttiqijç , et jmouruc la seconde année 
fie la cent vingt-septième, âgé de soixante-onze ans et quel- 
ques jours. Au surplus il paFoît évident que le commencement 
dé ce^ traité manque. 

^ Le grec ajoute : Cynius , à qui par conséqurnt il sembla 
que ce traité est adressé. 
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« Brasidas -ayant e,sté blp^>sé d'un coup de javelot a 
<t travers le corps , arracha luy mesme la javeline 
ce de sa playe , et en donna si grand coup a ce luy 
fc qui la luy avoit lancée y qu'il l'en tua sur le 
« champ : mais quant à nous, il n'est pas questièn 
« de nous venger de ceulx: qui auroient ozé mettre 
ce en avant parmy nous aucun propos estranges et 
« faulk j ains nous suffit de le^ rejetter arrière de 
Vf noi^s j avant que nostre opinion s'y attaché ».' 
Et qùest-ce, dis-jef alôrs 5 qui vous a plus emeii dé 
te qu'il a dit? car il ti dit beaucoup de choses pesle 
tn'esIé Y et rien par ordre , ains a ramassé un prd 
pos deçà j un propos delà , contre la providencè 
divine , la' deschirant comme en courfoui', ët l'in- 
fnrlant par le marché. ' " ^ 

IL Adonc Patrocles Ce qu'il a allégué, dit il, 
de là longifeur et tafdi^ë de la justice divine à |ju- 
iiir lefe mëschans , m'a semblé une objection fort 
vehênîêtite , et à dirë là vérité , ces raisons là m'on^ 
quasi imprimé une opinion toute aùtré* et toute 
fibûvelle : vray est que dë 'Whgne main je sçavoi«r 
nïàufàis gré à Euripide de ce qiî 'il âvcTlt dit,' 

Dé jour à jour s'il difâîe et diffère ^ , 
-r u ^tp^jj^ ggj. çjjçj^^ la maniérë de fàirè. ' 

Gaf il n'est point bien séant de dire que dieu soit 
pàii-esséUx à chose quelconque, mais encore moins 

' 11 y a dans le grec , Patrocîeas'» on rcirouve an sep- 
tième livre des vSymposiaques inén^e Patrocléàâ , que Flutar- 
que appelle son gendre. ' ' 

^ Orcste , V. 420. c. 
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à punir les meschants , attendu qu'eulx mesnies 
ne sont pas paresseux ny dilayans à mal faire, ains 
soudainement et de grande impétuosité sont ])Oul- 
sea par leurs passions à mal faire. Et toutefci;* 
f[uand la punition siiyt de près le tort et l'injure 
recein-*, comme dit Thucydides , il n'y a rien qui 
si tost bouche le chemin à ceulx qui trop lacile- 
ment se laissent aller à mal faire. Car il n'y a de- 
lay de payement qui tant affoiblisse d*esperance, 
ne rende si failly de cœur celuy qui est offensé, ne 
si insolent et^i audacieux celuy qui est prompt à 
oultrager , que le delay de la justice : comme au 
contraire les punitions qui suyvent et joignent de 
près les maléfices , aussi tost qu'ils sont commis, 
empeschent qu'à J'advenir on n'en commette d'au- 
tres, et reconfortent davantage çeulx qui ont esté 
oultragez : car quant à moy, le dire de Bias, après 
qne je l'ay repensé plusieurs fois, me fasche, quand 
il dit à un certain meschant homme : « Je n'ay pas 
« peur que tu ne sois puny de ta meschanceté, 
« mais J'ay peur que je ne le voye pas ». Car de- 
<[uoy servit aux Messeniens la punition d'Ariijto- 
crates, qui les ayant trahis en la battaille de Cy- 
pre ne fut descouvert de sa trahison de plus de 
vingt ans après , durant lesquels il fut tousjours 
roy d' Arcadîe , et depuis en ayant esté convaincu, 
il fut puny? Mais cependant ceulx qu'il avoit fait 
tuer n'estoient plus en ce monde. Et quel recon- 
fort apporta aux Orchonieniens qui avoient perdu 
' leurs enfans , leurs parents ^ et amis y par la tra- 
^ Vojei les Observations. 
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hison de Lyciscus la' maladie qui long lernp^ 
depuis luy advint et luy mangea tout le corps, en- 
core que lay mesme trempant et baignant ses pieds 
iâedans la rivière , Jurast et maugreast qu'il pour- 
rissoit pour la trahison qu'il avoit meschamment 
et malheureusement commise ? Et à Athènes les 
enfans des enfans des pauvres malheureux Cylo- 
niens ^ qui avoient esté tuez en franchise des lieux 
saincts , ne peurent pas veoir la vengeance qui 
depuis par ordonnance des dieux en fut faitte , 
quand les excommuniez qui avoient commis tel 
sacrilège furent bannis , et les os mesmes des très- 
passez jettez hors des confins du païs. Et pourtant 
me semble Euripides estre impertinent , quand 
pour divertir les hommes de mal faire il allègue 
de telles raisons , 

^ ' Pas ne viendra la pistice elle mesme , 
N^en aies ja de peur la face blesme , 
D'un coup d'^estoc le foye te percer, 
Ny autre avec pire que toy blecer , 
Muette elle est, et à punir tardilVe 
Les malFaisans , encore s''il arrive. 

Car au contraire, il est vraysemblable , que les 
meschants n'usent point d'autres persuasions , ains 
de celles là mesmes , quand ils se veulent poulser 
et encourager eulx mesmes à entreprendre hardi- 
ment quelques meschancetez , se promettans que 

» On ne trouve dans TListoire rien de relatifs ce fait* 

^ Voyez rObservatioa sur Epiménide au volume précé- 
dent , pa^c 4u. 
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riujustice représente incontinent son fruict tout 
incur et tout prest, et la punition bien tard et long 
temps après le plaisir du maléfice. 

111. Patrocles ayant dict ces paroles ^ Olym- 
pique prenant le propos ; Mais d'avantage, dit-il, 
Patrocles , voyez quel inconvénient il arrive de 
ceste longueur et tardité de la justice divine à 
punir les mesfaicts , car elle fait que Ion ne croit 
pas que ce soit par providence divine , qu'ils sont* 
punis. Et le mal qui advient aux mescliants , non 
pas incontinent qu'ils ont commis les maléfices , 
mais long temps après , est par eulx réputé mal- 
heur, et l'appellent une fortune, et non pas une 
piuiition 5 dont il advient qu'ils n'en reçoivent au- 
cun profit, et n'en devienent de rien meilleurs : 
car ils sont bien marrys du malheur qui leur est 
présentement arrivé, mais ils ne se repentent point 
du maléfice qu'ils ont au paravant commis ^. Car 
tout ainsi comme en chantant , un petit coup, ou 
un poulsement qui suit incontinent l'erreur et la 
faulte , aussi tost qu'elle est faitîe, la corrige et 
la rhabille ainsi qu'il fault , là où les tirements , 
reprises , remises en ton , qui se font après quel- 
que temps entre deux, semblent ce faire plus tost 
pour quelque autre occasion, que pour enseigner 
celuy qui a failly, et à ceste cause ils attristent et 
n'instruisent point : aussi la malice qui est répri- 
mée et relevée par soudaine punition à chasque pas 
qu'elle choppe ou qu'elle bronche , encore que ce 
boit à peine , si est-ce qu'à la fin elle pense à soy, 

^ Voyez les Observatious. C. 
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et apprent à s'humilier et à craindre dieu , comme 
un severe justicier qui a Toeilsur les œuvres et sur 
les passions des hommes , pour les chastier incon- 
tinent et sans delay : là où ceste justice là qui>i 
lentement et d'un pied tardif, comme dit Euri- 
pides 5 arrive aux meschants , par la longueur de 
hes remises , et son incertitude vague et incons- 
lante, resemble plus tost aux cas d'adventure qu'au 
desseing de providence, tellement que je ne puis 
entendre quelle utilité il y ait en ces moulins des 
dieux que Ion dit moudre tardivement, attendu 
qu'ils rendent la justice obscurcie , et la crainte 
des mal tait leurs effacée. 

IV. Ces paroles ayant esté dittes, je demeuray 
pensif en moy-niesme. Et Timon , .voulez vous , 
dit-il, que Je mette aussi le comble de la doute à 
ce propos , ou si je laisseray premièrement com- 
battre à rencontre de ces oppositions là ? Et quel 
besoing est-il y dis-je adonc , d'adjouster une troi- 
sième vague pour noyer et abysmer du tout ce 
propos davantage, s'il ne peut réfuter les premières 
objections et s'en depestrer ? Premièrement donc- 
qnes , pour eommancer , par manière de dire , à 
la déesse Vesta , par la révérence et crainte rete- 
nue des philosophes académiques envers la divi- 
nité, nous déclarons que nous ne prétendons 
en parler , comme si nous en sçavions certaine- 
ment ce qui en est. Car c'est plus grande pre- 
sumption à ceulx qui ne sont qu'hommes , d'entre- 
prendre de parler et discourir des dieux et des 
demy-dieux , que ce n'est pas à un homme igno- 
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rant de chanter, et de vouloir disputer de la mu- 
sique, ou à un homme qui ne Tut Jamais en camp, 
vouloir disputer des armes et de la guerre, en pré- 
sumant de pouvoir bien comprendre , nous qui 
sommes ignorans de Fart , la fantaisie du scavant 
ouvrier , par quelque legete conjecture seule- 
ment: car ce n'est pas à laire à celuy qui n'a point 
estudié en Fart de médecine , de deviner et con- 
jéctlirer la raison du médecin pour laquelle il a 
cmippt» plus tost, et non pkis tard , le membre 
de son patient , ou poûrquoy il ne le baigna pas 
hier , mais aujourd'huy. Aussi n'est- il pas facile 
ny bien asseuré à un homme mortel de dire autre 
chose des dieux, sinon qu'ils sçavent bien le temps 
et l'opportunité de donner la médecine telle qu'il 
lault au vice , et à la malice , et qu'ils baillent la 
punition à chasque maléfice, tout ainsi qu'une 
drogue appropriée à guarir chasque maladie : car 
la mesure à les mesurer toutes n'est pas commune, 
ne n'y a pas un seul ny un mesme temps propre 
à la donner : car que la- médecine de Tame , qui 
s'appelle droit etjuseicé y éoit l'une des plus grandes 
sciences du monde , Pindare mesine après infinis 
autres le tesmoigtie , quand il appelle et 
iriaistre de tout le monde, dieu, le très bon* 
parfait ouvrier^ comme estant Ta-atheur de la jus- 
tice, à laquelle il appartient de finir et déterminer 
quand et comment,' et- jiisques où il est raison- 
nable de chastier et punir un chascun des mes- 
chants : et dit Platon que Mlrios , qui estoit fils 
de Jupiter 5 estoit en ceste science disciple de son 
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pere : voulant par cela nous donner à entendre, 
qu'il n'est pas possible de bien se déporter en Texer- 
cice de la justice ^ ne; bien juger de celuy qui s'y 
déporte ainsi qu'il appartient , qui n'a appris et 
acquis ces te science. 

V. Car les loix que lés hommes establissent ne 
contienent pas tousjours ce qui est simplement le 
plus raisonnable , ne qui semble tousjours et à 
tous estre tel , ains y a aucuns de leurs mande- 
mens qui semblent estre fort dignes de mocquerie, 
comme en Lacaedemone les Ephores , aussi tost 
qu'ils sont installez en leur magistrat, font publier 
à son de trompe , que personne ne porte mous- 
taches , et que Ion obeïsse volontairement aux loix, 
à fin qu'elles ne leur soient point dures : et les 
Romains quand ils affranchissent quelques serfs , 
et les vendiquent en liberté , ils leur jettent sur le 
corps quelque menue verge ^: et quand ils font 
leurs testaments ils instituent aucuns leurs héri- 
tiers , et vendent leurs biens à d'autres , ce qui 
semble estre contre toute rç^ispn : mais encore plus 
estrange , et plus hors de toute, raison semble estre 
celuy de Solon , qui veult* .que celuy des citoyens 
qui en une sédition civile ne, se sera attaché et 
rengé à Tune des parts soit ii;^fame : brief on pour- 
roit ainbi .alléguer plusieurs absurdilez qui sont 
contenues ès loix civiles , : q\ii ne sçauroit et n'en, 
tendroit bien la raison du législateur qui les a es- 
criptes 5 ex l'occasion pourquoy. 'Si doncques il 
est si mal-aisé d'entendre les raisons qui ont meu 

^ Laùnis festnca diciinr, Amjot, Un fétu» 
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les hommes à ce faire , est-ce de merveille si Ion 
ne scalt pas dire des dieux , pourquoy ils punlji- 
sent l'un plus tost , et l'autre plus tard ? Toute- 
fols ce que j'en dis n'est pas pour un prétexte de 
fuir la lice, ains pins tost un demander pardon ^ 
à fm que la raison regardant à son port et refuge 
plus hardiment , se renge par versimilitude à se 
deffier et douter. 

VL Mais considérez premièrement, que selon 
le dire de Platon , dieu s'estant mis devant les 
yeux de tout le monde , comme un patron et par- 
fait exemplaire de tout bien ^ influe à ceulx qui 
peuvent suyvre sa divinité Thumaine vertu, qui 
est comme une conformation a luy : car la nature 
générale de l'univers estant premièrement toute 
confuse et desordonnée eut ce principe là , pour 
se changer en mieulx , et devenir monde par quel- 
que conformité et participation de l'idée de la 
vertu divine : et dit encore ce mesme personnage ^ 
que la nature a allumé la veuë en nous , à fin 
que par la contemplation et admiration des corps 
célestes qui se meuvent au ciel , nostre ame ap- 
prist à le chérir y et s'accoustumant à aimer ce 
qui est beau et bien ordonné , elle devint ennemie 
des passions déréglées et desordonnées , et qu'elle 
fuist de faire les choses témérairement et à l'ad- 
venture , comme estant cela la source de tout vice 
et de tout péché : car il n'y a fruition plus grande 
que Thomme peust recevoir de dieu , que par 
l'exemple et imitation des belles et bonnes pro-», 
prietez qui sont en luy, se rendre vertueuse. 
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VIL VoYLA pourquoy lentement et atec traict 
de temps il procède à imposer chastiement aux mes- 
chants , non qu'il ait aucune double ne (Tainte 
de faillir ou de s'en repentir s'il les chastioit promp- 
tement : niai^ a fin de nous o^ter toute bestiale 
précipitation et toute hastifVe véhémence en nez 
punitions , et nous enseignant de ne courii* pas sus 
incontinent à ceulx qui nous auront offensez lors 
que la cholere sera plus allumée , et que le cœur 
en boudra et battra le plus fort en courroux oultre 
/ et par dessus le jugement de la raison , comme si 
c'estoit pour assouvir et rassasier une grande soif 
ou faim : ains en ensuyvant sa clémence et sa coiis- 
tume de dîlayer , mettre la main à faire justice 
en tout ordre a loysir et en toute solicitude, 
ayant pour conseiller le temps ^ qui bien peu soli- 
vent se trouvera accompagné de repentance ; car 
comme disoit Socrates , il y a moins de danger 
et de mal à boire par intempérance de Feau toute 
trouble , que non pas à assouvir son appétit de 
vengeance sur un corps de mesme espèce et mesme 
nature que le nosire ^ quand on est tant troublé 
de cholere , et que Ion a le discours de la raison 
saisy de courroux et occupé de fureur , avant qu4I 
soit bien rassis et du tout pnrifié. 

VIIL Car il n'est pas ainsi comme escrit Tlni- 
cydides , que la vengeance plus près elle est de lof* 
l'ense , pUts elle est en sa bienséance ; mais au con- 
traire , plus elle en est esloignée , plus près elle 
eM. du devoir. Car, comme disoit Melanthius ^ 

' Melandiiijs, mauvais poëtc tragique , rloiit Aristophanesè 
H]DCt[ue ilan* se* copiédies des Oiseaux et de lu Paix. 
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Quand le courroux a deslogé raison , 
11 Fuit maint cas estrange en la maison. 

Aussi la raison fait toutes choses Justes et mode- 
rèes , quand elle a chassé arrière de soy Tire et 
la cholere : et pourtant y en a il qui s'appaisent 
et s'addoucissent par exemples humains , quand ils 
entendent raconter ^ que Platon démolira longue- 
ment le bâton levé sur son vallet : ce qu'il faisoit, 
disoit-il , pour chastier sa cholere. Et Architas en 
une sienne maison dos champs , ayant trouvé quel- 
que laulte par nonchalance , et quelque desordre 
de ses serviteurs , et s'en ressentant emeu un peu 
trop , et courroucé asprement contre eulx , il ne 
leur feit autre chose , sinon qu'il leur dit en s'en 
allant , « 11 vous prent bien de ce que suis cour- 
« roucé 

IX. S'il est doncques ainsi , que les propos 
notables des anciens , et leurs faicts racontez ^ re- 
priment beaucoup de l'aspreté et véhémence de 
la cholere , beaucoup plus est 11 vraysemblable , 
que nous voyans , comme dieu mesme qui n'a 
crainte de rien , ny repentance .uicune de chose 
qu'il face ^ neantmoins tire en longueur ses pu- 
nitions , et en dilaye le temps , en serons plus re- 
servez et plus retenus en telles choses j et estime- 
rons que la clémence , longanimité et patience 
est une divine partie de la vertu , laquelle par 
punition en chastie et corrige peu , et punissant 
tard en instruict et admoneste plusieurs. 

X. En second Heu considérons que les punitions 
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de justice, qui se font par les hommes ^ n'ont riett 
d'avantage que le contr'eschange de douleur j et 
s'arrestent à ce point , que celuy qui fait du mal, 
en souffre , et ne passent point oultre , ains ab- 
bayans , par manière de dire , après les crimes et 
forfaits comme font les chiens , les poursuivent à 
la trace. Mais il est vraysemblable que dieu , quand 
il prend à corriger une anie malade de vice^ re* 
garde premièrement ses passions , pour veoir si en 
les pHant un peu elles se pourroient point retour- 
ner et fleschir à pénitence , et qu'il demeure lon- 
guement avant que d'inférer la punition de ceuk 
qui ne sont pas de tout poinct incorrigibles, et sans 
aucune participation de bien : mesmement quand 
il considère quelle portion de la vertu l'ame a tirée 
de luy , lors qu'elle a esté produïtte en estre , et 
combien la générosité est en elle forte et puis- 
sante j non pas foible ne languissante, et que c'est 
contre sa propre nature quand elle produit des 
vices par estre trop à son aise, ou par contagion 
de hanter mauvaise compagnie : mais puis quand 
elle est bien et soigneusement pensée et medecinée, 
elle reprent aisément sa bonne habitude : à raison 
dequoy , dieu ne haste pas également la punition 
à tous , ains ce qu'il cognoit estre incurable, il 
Toste incontinent de ceste vie , et le retrenche 
comme estant bien dommageable aux autres , mais 
encore plus à soy-mesme, d'estre tousjours atta- 
ché à vice et meschanceté : mais ceuk en qui il 
est vray-semblable que la meschanceté s'est em- 
prainte plus par ignorance du bien , que par 

volonté 
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volonté propenséé de choisir le mal, il leur donne 
temps et respit pour se changer : toutefois s'ils 
y persévèrent , il leur rend aussi à la fin leur 
punition ^ car il n'a point de peur qu'ils luy es- 
chappent. 

XI. Et qu'il soit vray , considérez combien il 
se fait de grandes mutations ès meurs et vies des 
hommes : c'est pourquoy les Grecs les ont appel- 
lées partie Tropos % et partie Ethos ^.Uw-Xi pource 
qu'elles sont subjectes à changement et à mutation : 
l'autre pour autant qu'elles s'engendrent par accous- 
tumance , et demeurent fermes quand elles sont 
une fois imprimées. Voilà pourquoy j'estime que 
les anciens appellerent Jadis le roy Cecrops ^ double : 
non pas , comme aucuns disent , pource que d'un 
bon j doulx et clément roy , il devint aspre et cruel 
tyran , comme un dragon ; mais , au contraire , 
pource que du commancement ayant esté pervers 
et terrible ^ il devint depuis fort gracieux et hu- 
main seigneur. Et s'il y a de la doubte en celuy 
là 5 bien sommes nous asseurez pour le moins , 
que Gelon et Hieron en la Sicile , et Pisistratus 
fils de Hippocrates ayant acquis leurs tyrannies 
violemment et meschamment , en usèrent depuis 
vertueusement : et estans arrivez à la domination 
par voyes illégitimes et injustes, ont esté depuis 
bons et utiles princes et seigneurs ^ les uns ayant 
introduit de bonnes loix en leur païs, et fait bien 

' Conversion, 
^ Habitude. 

* Premier roi d'Atheue , 2556 ans avant J. C. 

Tome XVI, V 
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cultiver et labourer les terres , et rendu leurs ct- 
' ~ toyens et subjects bien conditionnez j honnestes 
et almans à travailler, au lieu que paravant il ne 
demandolent qu'à jouër et à rire , sans rien taire 
que grande chère : qui plus est Gelon ayant très- 
vertueusement combattu contre les Carthaginois , 
et les ayant desfaicts en une grosse bataille , comme 
ils le requissent de paix , il ne la leur voulut onc- 
ques ottroyer , qu'iU ne meissent entre les articles 
et capitulations de la paix , que jamais plus ils 
n'immoleroient leurs enfans à Saturne ' : et en la 
ville de Megalopolis Lydiadas ^ ayant usurpé la 
tyrannie , au milieu de sa domination s'en repen- 
tit , et feit conscience du tort qu'il tenolt a son 
païs j tellemeut qu'il rendit les loix et la liberté 
à ses citoyens , et depuis mourut en combattant 
vaillamment à Tencontre des ennemis pour la dé- 
fense de sa patrie. Or si quelqu'un d'adventure 
eust fait mourir Miltiades ^ ce pendant qu'il estoit 
tyran en la Cherronese ; ou que un autre eust ap- 
pelle en justice Cimon de ce qu'il entretenoit sa 
propre sœur, et l'en eust fait condeumer d'inceste, 
ou Themistocles pour les insolences et desbau- 
ches extrêmes qu'il faisoit en sa jeunesse publi- 
quement en la place , et l'en eust fait bannir de 
la ville , comme depuis on feit Alcibiades pour 
semblables excez de jeunesse , n'eust-on pas perdu 

» Voyei les Observai ion s. 

^ Il estappellé Lysiade par Polybe-, p. i3i , et par Plutarque 
dans la Vie il'Aratus , où oa trouvera quelques détails plus 
circonstanciés. 
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les glorieuses victoires de la plaine de Marathon, 
de la rivière d'Eurymedon , de la coste d'Arte- 
mise? là oii , comme dit le poète Pindare , 

Ceulx d'Athènes ont planté 
Le glorieux fondement 
De la grecque liberté. 

XIL Les grandes natures ne peuvent rien pro- 
duire de petit , ny la véhémence et force active 
qui est en icelles ^ ne peut jamais demourer oy- 
seuse , tant elle est vifve et subtile , ains branlent 
tousjours en mouvement continuel , comme si elles 
flottoienten tourmente, jusques à ce qu'elles soient 
parvenues à une habitude de meurs constante , 
ferme et perdurable. Tout ainsi donc comme ce- 
luy qui ne se cognoistra pas gueres en l'agricul- 
ture et au faict du labourage , ne prisera pas une 
terre laquelle il verra pleine de brossailles , de mes- 
chans arbres et plantes sauvages , où il y aura 
beaucoup de bestes j beaucoup de ruisseaux ^ et 
consequemment force fange : et au contraire tou- 
tes ces marques là et autres semblables donneront 
occasion de juger à celuy qui s'y cognoistra bien, 
la bonté et force de la terre : atissi les grandes 
natures des hommes mettent hors dès leur corn- 
mancement plusieurs estranges et mauvaises choses, 
lesquelles nous ne pou vans supporter , pensons 
qu'il faille incontinent coupper et retrencher ce 
qu'il y a d'aspre et de poignant : mais celuy qui 
en juge mieulx ^ voyant de là ce qu'il y a de bon 
et de généreux , attent Taage et la saison qui sera 

y 
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propre à favoriser la vertu et la raison , auquel 
temps cette forte nature sera pour exhiber et pro- 
duire son fruict , mais à tant est-ce assez de cela, 

XIIL Au reste ne vous semble il pas qu'il y a 
quelques uns d'entre les Grecs ^ qui ont à bon droict 
transcript et receu la loi d'AEgypte , laquelle com- 
mande , s'il y a aucune femme enceinte , qui soit 
attainte de crime, pour lequel elle doive juste- 
ment mourir , qu'on la garde jusques à ce qu'elle 
soit délivrée ? Ouy certes , respondirent ils tous. 
Et bien donc , dis-je , s'il y a aucun qui n'ait pas 
des eûfans dedans le ventre , mais bien quelque bon 
conseil en son cerveau , ou quelque grande entre- 
prise en son entendement ^ laquelle il soit pour pro- 
duire en évidence , et la conduire à elfect avec le 
temps , en descouvrant quelque mal c^ché et latent , 
ou bien mettant quelque bon advis et conseil utile 
et salutaire en avant, ou en inventant quelque ne^ 
cessaire expédient , ne vous semble il pas , que 
celuy fait mieulx qui diffère l'exécution de la puni- 
tion jusques à ce que l'utilité en soit venue , que 
celuy qui l'anticipe et va au devant ? Car quant à 
moi, certainement il me semble ainsi. Et à nous, 
aussi 5 respondit Patrocles. 

XIV. Il est ainsi , car voyez si Dionysius eust esté 
puny de son usurpation dès le commancement de sa 
tyrannie , il ne fust demouré pas un Grec habitant 
en toute la Sicile , parce que les Carthaginois l'eus- 
sent occupée, qui les en eussent tous chassez : comme 
autant en fust il advenu à la ville de Apollonle , d'A- 
nactoriujnj, et à toute la péninsule des Leucadiens, 
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si Periander ^ eust esté puny que ce n'eiist esté bien 
long temps après : et quant à moy , je pense que la 
punition de Cassander ^ fut différée jusqu'à ce que 
par son moyen la ville de Thebes fust entièrement 
rebastie et repeuplée. 

XV. Et plusieurs des estrangers qui saisirent ce 
temple oii nous sommes , du temps de la guerre sa- 
crée passèrent avec Timoleon en la Sicile , là où 
après qu'ils eurent deffaict en battaille les Cartha- 
ginois y et aboly plusieurs tyrannies , ils périrent 
tous méschamment, comme meschants qu'ils es- 
toient : car dieu quelquefois se sert d'aucuns mes- 
chants comme de bourreaux , pour en punir d'au- 
tres encore pires , et puis après il les destruit eulx- 
mesmes , comme il fait à mon advis de la plus part 
des tyrans. Et tout ainsi que le fiel de la beste sau- 
vage , qui s'appelle hyaine , et la présure du veau 
marin , et autres parties des bestes venimeuses ont 
quelque propriété utile aux maladies : aussi dieu 
voyant des citoyens qui ont besolng de morsure et 
de chastiment, leur envoyé im tyran inhumain, 
ou un seigneur aspre et vigoureux pour les chastier : 
et ne leur oste jamais ce travail là , qui les tour- 
mente, et qui les fasche , qu'il n'ait bien purgé et 
guary ce qui esloit malade. Ainsi fut baillé pour 
telle médecine Phalaris ^ aux Agrigentins , et Ma- 
rius aux Romains , et Apollo mesme respondit aux 

^ Voyez l^'s Observations. 

^ Un des successeurs d'Alexandre , et îe meurtrier de totne 
iû famille. 

3 567 ans avant J. G. 

V 3 
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Sicyoniens , que leur cité avoient besoing de mals- 
tres fouëttans, qui les fouettassent à bon esciant , 
quand ils voulurent osterpar force aux Cleoneïensun 
jeune garçon nommé Telctius ^ qui avoit esté cou- 
ronné en la feste des jeux pydiiques , voulant dire 
qu'il estoit de leur viile et leur citoyen , et le tirèrent 
si fort à eulx qu'ils le démembrèrent : et depuis ils 
eurent Orthagoras ^ pour tyran , et après luy My- 
ron, et Cleisthenes, qui les tindrent de si court, 
qu'ils les gardèrent bien de faire des insolents et 
des fols ; mais les Cleoneïens qui n'eurent pas une 
pareille médecine , par leur foUie sont venus à 
néant : et vous voyez qu'Homère mesme dit en un 
passage , 

Le fils en toute espèce de valeur ^, 

Plus que le pere , est de beaucoup meilleur* 

XVI. Combien que le iils de ce Copreus ne feit 
jamais acte quelconque mémorable, ne digne d'un 
homme d'honneur , là où la postérité deSisyphus , 
d'un Autolycus ^ et d'un Phlegias 4 à flory en gloire 

^ Voyez les Observations. 

^ C'est le vers 641 à\\ quinzième livre do l lliade. 11 y est 
question d'un brave citoyeu de Mycène , nomrné Periphètc, 
fils de Coprée, hérauk qui avoit porté à Hercule tous les ordies 
d'Eurysthée , qui l'engagèrent dans ces fameuses entreprises 
connues sous le nona de travaux d'Hercule. 

3 Autolyrus, \\m des Argonautes, fils de Mercure, et l'un 
des plus rusés voleurs de son tenis. Il nnaria à Laërte sa fille 
Anticlée, qu'il avoit précédemment prostituée à Sisyphe, et qui 
étoit grosse d'Ulysse. ' 

< Phlegias , fils de Mars , alla brûler le temple dcDelphet 
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et honneur parmy les roys et plus grands seigneurs : 
et à Athènes Pericles estoit yssu d'une maison ex- 
communiée et mauditte , et à Rome Pompeius sur- 
nommé le grand estoit fils d'un Strabon , que le 
peuple Romain avoit en si grande haine , que quand 
il fut mort, il en jetta le corps à terre de dessus le 
lict, où Ion !e portoit , et le foula aux pieds. Quel 
inconvénient doncques y a il , si ne plus ne moins 
que le laboureur ne couppe jamais le ramage espi- 
neux , que premièrement il n'ait cueilly l'asperge, 
ny ceulx de la Lybie ne bruslent jamais la tige et 
branchage du ladanon^ qu'ils n'en aient devant re- 
cueilly et amassé la gomme aromatique : aussi dieu 
ne couppe pas par le pied la souche de quelque il- 
lustre et royale famille qui soit meschante et mal- 
heureuse j devant qu'il en soit né quelque bon et 
profitable fruict qui en doit sortir : car il eust mieulx 
valu pour ceulx de la Phocide , que dix mille bœufs^ 
et autant de chevaux d'Iphitus fussent morts, et que 
ceulx de Delphes eussent encore perdu plus d'or et 
d'argent, ^ que ny Ulysses ny AEsculapius n'eus- 
sent esté nez , et les autres au cas pareil qui estans 
nez de parents vicieux et meschants, ont esté gens de 
bien , et grandement profitable au public, 

XVIL Et ne devons nous pas estimer , qu'il vault 
beaucoup mieulx que les punitions se facent en 

pour venger la mort de sa fille Coronis, que Diane avoit tuée à 
|a sollicitaiion d'Apollon irrîié de son infidélité. C'est donc 
U'ysse et Esculape que Plutarcjue désigne ici par l.i poslc- 
liié glorieuse d'AutoIycus et de Phlegyas. 
ï Lisez î que si Ulysses^ etc. Voyez les observations. G. 

V4 
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temps et en la manière qu'il appartient , que non 
pas à la haste et tout sur le champ ? comme fut celle 
de Callippus Athénien ^ qui faisant semblant d'estre 
amy de Dion , le tua d'un coup de dague , de la- 
quelle luy mesme depuis fut tué par ses propres 
amis : et celle de Mitius Argien , lequel ayant esté 
tué en une émotion et sédition populaire , depuis 
en pleine assemblée de peuple ^ qui estoit assemblée 
sur la place pour veoir jouer des Jeux ^/une statue 
de bronze tomba sur le meurtrier qui l'avoit tué, et 
le massacra : et semblablement aussi celle de Eessus 
Paeonien , et d' Ariston Oeteïen deux coulonnels de 
gens de pied , comme vous le devez bien scavolr 
Patrocles. Non fais certes, dit-il, mais Je le vou- 
drois bien apprendre 5. Cestuy Ariston avoit emporté 
de ce temple les bagues et joyaux de la royne Eri- 
phyle 4 , qui de long temps estoient gardez en ce 
temple par ottroy et congé des tyrans qui tenoient 
ceste ville, et les porta à sa femme, et luy en feit 
un présent : mais son fils estant entré en querelle 
pour quelque occasion avec sa mere, meit le feu 
dedans sa maison , et brusla tout ce qui estoit de- 
dans. Et Bessus ayant tué son pere fut un bien long 

^ Voyez la Vie de Dion. 

^ Lisez : sa statue de bronze, c 

3 La scène de cette conversation est supposée à Delphes. 

* D'autres disent que ce fut Phayllus qui doroba le fameux 
collier pour lequel Erypbile avoit jadis trahi son mari Amphia- 
raus , et qui l'envoya à la femme d'Ariston. Voyez la note du 
savant Wesseling , au seizième livre de Diodore de Sicile, 
p. i52 ^ oii tout ce qui regarnie cette expfjliation du temple de 
Delph es est raconté «ous la loS^ olympiade. 
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temps sans que personne en sceust rien , jusqiies à 
ce que un jour estant allé soupper chez ijuelques 
siens liostes, il percea du fer de sa picqueet abbattit 
le nid d'une arondelle , et tua les petits qui estoient 
dedans : et comme les assistans luy dissent : « Dea 
•c capitaine ^ comment vous amusez vous à faire un 
et tel acte, où il y a si peu de propos ? Si peu de pro- 
fc pos , dit-il : et comment ^ ne crye elle pas ordi- 
«< nairement à l'encontre de moy , et tesmoigne 
« faulsement que j'ai tué mon pere» ? Ces te parole 
ne tomba pas en terre, ains fut bien recueillie des as- 
sistans 5 qui en estans fort esbahis Tallerent incon- 
tinent déceler au roy , lequel en feit si bonne inqui- 
sition, que le faict fut avéré ^ et Bessus puny de 
son parricide. 

XVIII. Mais quant à cela , dis-je , nous le dis- 
courons , supposans comme il a esté proposé , et 
tenu pour confessé , que les meschants aient quel- 
que delay de punition : mais au demourant , il 
fault bien prester l'aureille au poète Hésiode qui 
dit , non pas comme Platon , que la peine suit le 
péché et la meschancetc , ains qu'elle luy est 
égale d'aage et de temps , comme celle qui naist 
ensemble en une niesme terre et d'une mesme 
racine : 

Mauvais conseil est pire à qui le donne 
Et ailleurs , 

Qui àautruy mal ou perte niaclnne, 
A son cœur propre il procure ruine. 

> TrâvatJX et Joîirs, r. 265. c. 



5i4 D E S D E L A I S 

Lon dit que la mouche cantharide a en soy mesm» 
quelque partie qui sert contre sa poison de contre- 
poison , par une contrariété de nature : mais la mes- 
chanceté engendrant elle mesme ne sçay quelle des- 
plaisance et punition ^ non point après que le delict 
est commis , mais dès l'instant mesme qu'elle le 
commet , commance à souffrir la peine de son ma- 
léfice : ^ et n'y a meschant qui quand il voit punir 
d'autres mal-faitteurs, ès personnes d'iceulx ne porte 
sa croix ; mais la meschanceté d'elle mesme fabri- 
que ses tourments contre elle mesme , estant mer- 
veilleuse ouvrière d'une vie misérable , qui avec 
honte et vergongne a de grandes frayeurs , des per- 
turbations d'esprit terribles ^ et des regrets et in- 
quiétudes continuelles. 

XIX. Mais il y a des hommes qui ressemblent 
proprement aux petits enfans , lesquels voyans bien 
souvent baller et jouer des gens qui ne valent rien, 
sur les eschafaulxoù lon jouë quelques jeux , vestus 
de sayes de drap d'or , et de grands manteaux de 
pourpre , couronnez de couronnes , les ont en es- 
time et admiration , comme les reputans bienheu- 
reux , jusques à ce qu'ils voient à la fin qu'on les 
vient percer les uns à coup de javeline ^ les autres 
fouetter , ou bien qu'ils voient sortir le feu ardent 
de ces belles robbes d'or là si précieuses et si riches ^. 
Car à dire vray , plusieurs meschants qui tiennent 

' Et les criminels lorsqu'ils vont au supplice portent eui- 
mêmes leur croix , de même , la méchanceté fabrique, etc. C. 
^ Voyeî ies Observations, c. 
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les grands lieux d'authorité , et les grandes digni- 
Uiz , ou qui sont extraicts des grandes maisons et 
lignées illustres, on ne cognoist pis qu'ils soient 
chastiez et punis y jusques à ce que Ion les voye mas- 
sacrer ou précipiter. Ce que Ion ne devroit pas ap- 
peller punition simplement , mais achèvement et 
accomplissement de punition. Car ainsi comme 
Herodicus ^ de Selibrée estant tombé en la maladie 
incurable de Phthise, qui est quand on crache le 
poulmon , ftit le premier qui conjoignit à Tart de la 
médecine j celle des exercices : et comme dit Pla- 
ton , en ce faisant il allongea sa mort , et à luy , et 
à tous les autres malades attaincts de pareille ma- 
ladie : aussi pouvons nous dire , que les meschantà 
qui eschajDpent le coup de la punition présente , sur 
le champ payent la peine deuè à leurs maléfices, 
non enfin après long temps : et non pas plus lente ^ 
niais plus longue : et ne sont pas finablement punis 
après qu'ils sont envleilliz , ains au contraire ils en- 
vieillissent en estant toute leur vie punis : encore 
quand j'appelle long temps, je Tentens au regard 
de nous ; car au regard des dieux , toute durée de 
la vie humaine j quelque longue qu'elle soit, est 
un rien , et autant que l'instant de maintenant, 

XX. Et que un meschant soit puny de son for- 
faict trente ans après qu'il l'a commis , est autant 
comme s'il estoit géhenne ou pendu sur les vespres , 
et non pas dès le matin : mesmement quand il est 
détenu et enfermé en vie , comme en une prison , 
dont il n'y a moyen de sortir , ny de s'en fuir : et 

< Voyez. !es Observ.stious, 
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si ce pendant ils font des festins , qu'ils entrepren- 
nent plusieurs choses j qu'ils facent de^ présents et 
des largesses , voire et qu'ils s'esbattent à plusieurs 
jeux , c'est ne plus ne moins que quand les crimi- 
nels qui sont en prison jouent aux osselets, ou aux 
dez, ayants tousjours le cordeau dont ils doivent 
estre estranglez , pendu au dessus de leur teste : 
autrement on pourroit dire, que les criminels , con- 
demnez à mort , ne sont point punis pendant qu'ils 
sont détenus aux fers en la prison , jusques à ce 
qu'on leur ait conppé la teste : ny celuy qui a par 
sentence des juges avallé le breuvage de ciguë , pour 
ce qu'il demeure encore vif quelque espace de temps 
après 5 attendant qu'une pesanteur de jambes luy 
viene , et qu'un gelement et extinction de tous les 
sentiments le surprenne : s'il est ainsi que nous ne 
voulions estimer ny appeller punition sinon le der- 
nier poinct et article d'icelle , et que nous laissions 
en arrière les passions , les frayeurs , les attentes de 
la peine , les regrets et repentances , dont chascun 
meschant est travaillé en sa conscience : qui seroit 
tout autant , que si nous disions que le poisson , en- 
core qu'il ait avallé l'hameçon , n'est point pris jus- 
ques à ce que nous le voyons couppé par pièces , et 
rosty par les cuysiniers^ Car tout meschant qui com- 
met un maléfice , est aussi tost prisonnier de la jus- 
tice comme il l'a commis , et qu'il a avallé l'hame- 
çon de la doulceur et du plaisir qu'il a pris à le faire : 
mais le remors de la conscience luy en demeure im* 
primé , qui le tire et le géhenne , 
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CoiTnïie le Thun de course véhémente, 
De la grand' mer traverse la tourmente. 

XXI. Car caste audace , témérité et insolence 
là qui est propre au vice , est bien puissante et 
prompte jusques à Feffect et exécution des malé- 
fices 5 mais puis après quand la passion comme le 
vent vient à luy défaillir, elle demeure foible et 
basse , subjecte à infinies frayeurs et superstitions , 
de sorte que Je treuve que Stesichorus ^ a feint 
un songe de Clytaemnestra ^ conforme à la vérité, 
et h ce qui se fait coustumierement en telles pa- 
roles : 

Arriver j'ay veu en mon sorame. 
Un dragon à la teste d'homme : 
Dont le roy comme il m'a paru, 
Plisthenidas 2 est apparu. 

Car et les voisins des songes et les apparitions de 
fantosmes en plein jour , les responses des oracles , 
les signes et prodiges célestes y et brief tout ce que 
Ion estime qui se fait par la volonté de dieu, amené 
de grands troubles et de grandes frayeurs à ceulx 
qui sont ainsi disposez : comme Ion dit qu'ApoUo- 

' Stésichore , poëte lyrique de la ville d*Hîmère en Sicile. 
Son époque a donné lieu à de grandes coutestations entre les 
plus habiles chronologistes. Les marbres d'Oxford le fout 
contemporaia d'Eschyle. 

^ Ore.ste. Car , fleîon quelques auteurs , Agamemnon et 
Ménél.ts ctoient fils fie Plisthène , fils de Péiops , et passèrent 
pour fils d Airée , qui les avoit élevés , leur ptre étaut mort fort 
jeune. 
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dorus ï en dormant songea quelquelois qu'il se 
voyolt escorclier par les Scythes , et puis bouillir 
dedans une marmitte , et luy estoit advis que son 
cœur du dedans de la marmitte murmuroit, en 
disant , je te suis cause de tous ces maux : et d'un 
autre costé luy fut advis qu'il voyolt ses lîUes toutes 
ardentes de feu 5 qui couroient à Tentour de luyl 
Et Hipparchus le fds de Pisistrastus un peu devant 
sa mort songea que Venus luy jettoit du sang au 
vidage de dedans une fiole. Et les familiers de Pto- 
lomeus ^5 celuy qui fut surnommé là Foudre y en 
songeant pensèrent veoir ^ que Seleucus l'appelloit 
en justice devant les loups et les vaultours qui es- 
toient les juges , et que luy distribuoit grande quan- 
tité de chair aux ennemis. Et Pausanias ^ estant en 
la ville de Bysance envoya quérir par force Cleo- 

* Tyran de Cassandra, ville deThrace, auparavant appelléo 
Potidée. Ce fut un des plus cruels tyrans; il fut dépouillé par 
Antigonus le premier successeur d^Alexandre , selon Polyen , 
L. IV, chap. 6, §. 18. 

^ Ptolémée Céraunus , roi de Macédoine pendant dix-sept 
mois, 281 ans a>ant J. C II avoit tné en trahison Seleucus 
Nicanor» roi de Syrie , vt chef des Seleucides en Asie. V. la 
suite des rois de Syrie aux Obser\ ations sur le second volume 
des Morales , p. 458. 

3 Pausanias dormoit lorsqu'on la lui amena , mais d*un som- 
meil agité, dit Pausanias, in Lacon. parce tin'il étoir troublé 
par l'idée de la trahison qu'il méditoit alors contre la Grèce. 
Cléouice fit tomber par mégardc la lampe en approchant. II 
s'éveilla en sursaut, et la tua d'un coup d'épée. Ce fut à Phi- 
galée , ville d'Arcadie , qu'il alla faire cette évocation . selon 
le mâme Pausanias. 
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nîce j Jeune fille de honeste maison et de libre con- 
dition , pour Favoir à coucher la nuict avec luy , 
mais estant à demy endormy quand elle vint , il 
s'esveillaen sursault, et luy fut advis que c'estoient 
quelques ennemis qui le venoîent assaillir pour le 
faire mourir ^ tellement qu'en cest effroy il la tua 
toute roide : depuis il luy estoit ordinairement 
advis qu'il la voyoit et entendoit qu'elle luy disoit, 

Chemine droit au chemin de Justice, 
Très grand mal est aux hommes Tinjustice. 

Et comme ceste apparition ne cessast point de s'ap- 
paroir toutes les nuicts à luy, il fut à la fui contraint 
d'aller jusques en Heraclée où il y avoit un temple, 
auquel on evoquoit les ames des trespassez : et là 
ayant faict quelques sacrifices de propitiations , et 
luy ayant offert les effusions funèbres que Ion res- 
pand sur les sépultures des morts : il feit tant qu'il 
la feit venir en sa présence , là oii elle luy dit , que 
quand il seroit arrivé à Lacedœmone, il auroit re- 
pos de ses maux : et de faict il n'y fut pas plus tost 
arrivé, qu'il y mourut: tellement que si l'ame n'a 
sentiment aucun après le trespas , et que la mort 
soit le but et la fin de toute rétribution , et de toute 
punition , Ion pourroit dire à bon droict des mesr- i 
chants qui sont promptement punis , et qui meu- 
rent incontinent après leurs inesfaits commis, que 
les dieux les traittent trop mollement et trop doul- 
cement. 

XXII. Car si le long temps et la longue durée 
de vie n'apporte autre mal aux mescbants , au moins 
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peiilt on dire qu'ils ont celuy là, que ayans cogneu 
et adveré par espreuve et expérience , que Tinjus- 
tice est chose infructueuse , stérile et ingrate , qui 
n'apporte fruit aucun , ne rien qui mérite que Ion 
en fasse estime, après plusieurs grands labeurs et tra- 
vaux qu'elle donne, le remors de cela leur met l'ame 
sans dessus dessoubs : comme on lit / que Lysima- 
clius estant forcé par la soif livra sa propre personne 
et son armée aux Getes , et après qu*il eut beu es- 
tant prisonnier , il dit : ô dieux que je suis lasche 
qui pour une volupté si courte me suis privé d'un 
si grand royaume:* combien qu'il soit bien difficile 
de résister à la passion d'une nécessité naturelle , 
mais quand l'homme pour la convoytise de quelque 
argent , ou par envie de la gloire ou de Tauthorité 
et crédit de ses concitoyens ^ ou pour le plaisir de 
la chair, vient à commettre quelque cas meschant 
et exécrable, et puis avec le temps que l'ardente 
soif et fureur de sa passion est passée, qu'il voit 
qu'il ne luy en est rien demouré que les villaines et 
périlleuses perturbations de l'injustice , et rien d'u- 
tile , ny de nécessaire ou délectable : n'est il pas 
vraysemblable , que bien souvent luy revient ce 
remors en l'entendement, que par vaine gloire ou 
par volupté deshoncste , il a reuiply toute sa vie 
de honte, de défiance et danger ? car ainsi comme 
Simonldes soulolt dire en se jouant, qu'il trouvoit 
tousjours le coffre de l'argent plein , et celuy des 
grâces et bénéfices vuide : aussi les meschants quand 
ils vienent à considérer le vice et la meschanceté en 
vuL\ uiesmes^ à travers une volupté quia un peu 

de 
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de vain plaisir présent, ils la trouvent destituéed'es- 
perance , et pleine de liayeurs , de regrets , d'une 
souvenance fascheuse, et de soiispeçon de l'ad venir 
et de defïîance pour le présent, ne plus ne moins » 
que nous oyons dire à Ino par les théâtres se repen- 
tant de ce qu'elle a commis , 

Las que Fussé-je ( amyes ) deniourante, 
En Irt maison crAtliam'as florissante, 
Comme devant, sans y avoir commis 
Ce qu'à eFfect malheureux je y rais. 

XXIII. Aussi est il vraj^semblable , que Tame 
de chasque criminel et meschant , rumine en elle 
mesme et discourt en ce point : comment pour- 
rois -je en chassant arrière de moy le souvenir de 
tant de mesfaicts que j'ay commis, et le remors 
d'iceulx, recommancer à mener toute une autre 
vie? pource que la meschanceté n'est point asseu- - 
rée y fierme , ny constante , ny simple ^ en ce qu'elle 
veult : si d'adventure nous ne voulions maintenir, 
que les meschants fussent quelques sages philoso- 
phes : ains fault estimer que là où il y a une ava- 
rice , ou une concupiscence de volupté extrême , 
ou une envie excessive logée avec une aspreté et 
malignité j là si vous y prenez de près garde, vous 
trouverez aussi une superstition cachée , une pa- 
resse au labeur , une crainte de la mort , une sou- 
daineté légère à changer d'affections , une vaine 
gloire procédant d'arrogance. Ils redoutent ceulx 
qui les blasment , ils craignent ceulx qui les louent, 
sçaohant bien qu'ils leur tienent tort en ce qu'ils 

Tome Xri. X 



5:ï3 D E s D E L a I S 

les trompent , et comme estant grands ennemi* 
de§ meschants , d'autant qu'ils louent si aflectuen- 
sement ceulx qu'ils cuident estre gens de bien : car 
îiu vice ce qu'il y a d'aspre , comme au mauvan 
fer 9 est pourry, et ce qui y est dur , eirt facile 
h rompre. Et pourtant apprenant en un long temps 
à se mieulx cognoistre tels qu'ils sont ^ quand ils 
se sont bien cogneus, ils se desplaisent à eulx 
mesmes , et s'en haïssent, et ont en abomination 
leur vie : car il n'est pas vraisemblable , que si le 
nieschant ayant rendu un depost qui auroit esté 
déposé entre ses mains, ou plegé un sien fami- 
lier, ou fait quelque largesse avec honneur et gloire 
au public de son païs, s'en repent incontinent, 
€t est marry de Tavoir laict , tant sa volonté est 
muable et facile à se changer ^ de manière qu'il y 
en a qui ayans l'honneur d'estre receus de tout le 
peuple en plein théâtre avec applaudissements de 
mains : incontinent gémissent en eulx mesmes, par 
ce que l'avarice se tourne incontinent au lieu de 
Tambition : que ceulx qui sacrifient les hommes 
pour usurper quelques tyrannies , ou pour venir 
au dessus de quelques conspirations , comme feit 
Apollodorus , ou qui font perdre les biens à Içurs 
amis , comme Glaucus fils de Epicydes % ne s'en 
repentent point, et ne s'en haïssent pçint eulx 
mesmes , et ne soient desplâisans de ce qu'iU ont 
fait. Car quant à moy, je pense, s^il est licite de 
ainsi le dire , que tous ceulx qui commettent telles 
impietez, n'ont besoing d'aucun dieu ny d'aucu» 
' Yoyt'A les ObiervutloaS'. 
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liomme qui les punisse, par ce que leur vîe seule 
bui'fit assez , estant corrompue et travaillée de tout 
vice et de toute mesohanceté. 

XXIV. Mais advisez si désormais ce discours ne 
ai'este:nd point plus avant en durée que le temps 
ne permet. Adonc Timon respondit : il pourroit 
bien estre, dit il^ eu esgard à la longueur de ce? 
qui SU) t après j et qui reste encore à dire: car 
quant à moy, je amené sur les rencs , comme un 
nouveau champion, la dernière question, d'autant 
qu'il me vsemble avoir esté suffisamment debatu sui? 
les précédentes. Et pensez que nous autres qui né 
élisons mot , faisons la mesme plainte que fait Eu- 
ripides , reprochant librement aux dieux que , 

Sur les enfants les faultes ils rejettent, 
Et les j>eche^ que leurs pères commettent. 

Car st:>it qwe ceulx mesmés qui ont commis la faulte 
ç^u aient esté punis , il n'est plus besoing d'en pu- 
nir d'autres qui n'ont point offensé , attendu qu'il 
ne seroit pas raisonnable de chastier deux foi$ 
ceulx mesmes qui auroient feilly, soit que ayan$ 
omis par négligence à faire la pimition des mes^ 
chants qui ont fait les offenses , ils la veulent long 
temps après faire payer à ceulx qui n'en peuvent 
înais : ce n'est pas bien fait de vouloir par injustice 
rhabiller leur négligence* 

XXV. Comme Ion raconte d'AEsope , que jadis 
il vint en ceste ville avec une bonne somme d'or, 
envoyé de la part du roy Crœsus , pour y faire dç 
magnifiques sacrifices au dieu ApoUo, et distribuer 

X a 
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à chasque citoyen quatre esciis. Il adv int qti'il en- 
tra en quelque différent à Fencontre de ceulx de la 
ville , et se courroucea à eulx , de manière que 
ayant fait les sacrifices , il renvoya le reste de l'ar- 
gent en la ville de Sardis ^ comme n'estans pas les 
habitans de Delphes dignes de jouir de la libéralité 
du roy : dequoy eulx estans indignez ^ luy meirent 
« sus qu'il estoit sacrilège , de retenir ainsi cet ar- 

gent sacré : et de faict l'ayant condemné comme 
tel , le précipitèrent du hault en bas de la roche 
que Ion appelle Hyampie, Dequoy le dieu fut si 
fort courroucé , qu'il leur envoya stérilité de la 
terre j et diverses sortes de maladies estranges^ tel- 
lement qu'ils furent à la fin contraincts d'envoyer 
par toutes les festes publiques et assemblées géné- 
rales des Grecs y faire proclamer à son de trompe, 
s'il y avoit aucun de la parenté d'AEsope , qui vou- 
lust avoir satisfaction de sa mort, qu'il vint, et 
qu'il l'exigeast d'eulx telle comme il voudroit, jus- 
ques à ce qu'à la troisième génération il se pré- 
senta un Samien nommé Idmon qui n'estoit au* 
cunement parent d'AEsope , ains seulement de ceuli 
qui premièrement l'avoient achepté en l'isle de Sa- 
mos : et les Delphiens luy ayant faict quelque 
satisfaction furent délivrez de leur calamitez : et 
dit on que depuis ce temps là , le supplice des sa- 
crilèges fut transféré de la roche d'Hyampia à celle 
de Nauplia. 

' Lisez : « L'accusèrent d'açoir volé le temple, Voyea sa vi» 
« par Bachet de Méziriac ». c. 
^ Hérodote U oomme Jadmon. 
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XXVI. Et ceulx mesmes qui aiment le plus la 
mémoire d'Alexandre le grand, entre lesquelz noug 
sommes , ne peuvent approuver ce qu'il feit en la 
ville de Branchides % laquelle il ruina toute, et 
en passa tous les habitans au fil de Tespée, sans 
distinction d'aage , ny de sexe, pourautant que 
leurs ancestres avoient ancienement livré par tra 
hisor) le temple de Milet : et Agathocles le tyran, 
de Syracuse , lequel en riant se mocqua de ceulx 
de Corfou qui luy demandèrent pour quelle occa. 
âion il fourrageolt leur isle : pourautant, dit -il, 
que vos ancestres receurent Ulysses. Et sembla- 
blement comme ceulx de Tisle d'Ithace se plaignis- 
sent à luy de ce que ses soudards prenoient leurs 
moutons : et vostre roy, leur dit il, estant jadis 
venu en la nostre , ne prit pas seulement noz mou- 
tons, mais davantage creva l'œil à nostre bergier. 
Ne vous semble il pan donc qu'Apollo a encore 
plus grand tort que tous ceulx là , de perdre et 
ruiner les Pheneates ayans bousché l'abysme où se 
souloient perdre les eaux qui maintenant noyent 
tout leur païs , pourautant qu'il y a mille ^ ans, 
comme Ion dit , que Hercules ayant enlevé aux 
Delphiens le trepié à rendre les oracles , l'emporta 
en leur ville à Plienée : et de avoir respondu aux 
Sybarites , q\ie leurs misères cesseroient quand ils 
auroient appaisé Tire de Juno Leucaniene par trois 
mortalitez ? Il n'y a pas encore long temps que les 



^ Voyez les Observations. 
* Voyez les Observations. 
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Locriens ont désisté et cessé d'envoyer tous les 

ans de leurs filles à Troie, 

Où les pieds nuds , sans aucune vesture , » 

Sans voile aucun ny honeste coëflure , 

Ne plus ne moins qu'esclaves , tout le jour 

Dès le matin elles sont, sans séjour, 

A bailler de Pallas la déesse 

Le temple sainct, jusques en leur vieillesse : 

èn punition de la luxure d*Ajax: comme est-ce 
que cela scauroît estre ne raisonnable ne juste , veu 
éjùe nous blasmons mesmes les Thraces de ce que 
Ion dît , que jusques aujourdliuy ils frisent ^ leurs 
femmes au visage en vengeance de la mort d'Or- 
pheus : et ne louons pas non plus les Barbares 
ijui habitent au long du Po, lesquels, à ce que 
Ion dit, portent encore le deuil et sont vestus de 
noir j à cause de la ruine de Pliaëton ? Car c'est 
à mon advis chose encore plus sotte et digne de 
mocquerie , si ceulx qui furent du temps de Plia c- 
ton ne se soucyoient point autrement de sa cbeute^ 
«que ceubc qui sont venus depuis cinq ou dix aages 
âprès son accident, ayent commancé à en changer 
de robbes et en porter le deuil : mais toutes foi s 
en cela il n'y auroit que la sottise seule , et rien 
de mal ny de danger ou inconvénient davantage , 
mais quelle raison y a il que le courroux des dieux 
s'estant caché sur le point du mesfaict, comme 
font aucunes rivières , se monstrant puis après con- 
tre d'autres se détermine en extrêmes calamitez ? 

* Grec , ils sugmatisent. 
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XXVIL Si tost qu'il eut un peu entre-rornpu 
propos, craignant qu il n'all^gnast encore plus 
<l'inconveniens, et de plus ojrands, je luy demande 
sur le champ: et bien, dis- Je, estimez vous que 
tout cela soit vray? et luy me respondit, encore 
que le tout ne fust pas vray, ains partie seulement^ 
xousjours pourtant demeure la mesme difficulté* 
^ A Fadventure donc que ceulv qui ont une bien 
grosse et bien forte fiebvre, endurent et sentent 
tousfours au dedans une mesme ardeur, soit qu*iîi 
soient peu ou prou couverts et vestus , toutes- 
fois pour les consoler un peu , et le iTf donner quel- 
<[ue allégement, encore leur fault il diminuer la 
couverture; mais si tu ne veulx, à ton comman- 
dement: toutefois je te dis bien , que la plus part 
de ces exemples là ressemblent proprement au^ 
fables et contes faits à plaisir* Mais au demourant 
ramené un peu en ta mémoire ^ la feste que Ion à 
célébrée nagueres à l'honneur de ceulx <^iont au- 
trefois receu les dieux en leurs maisons et de celle 
honorable portion que Ion met à part , et que par 
la voix du herault on publie que c'est pour les 
descendans du poète Pindare, et te souviene com- 
ment cela te sembla fort honorable et agreabléè! 
Et qui est-ce tîeluy, dit-il, qui ne prendroit plaisir 
à veoir la préférence d'honneur ainsi naïfvement, 
rondement , et à la vieille mode des^ Grëcs , attri- 
buée? s*il n'avolt, comme dit le mesme Pindare, 

' Lisez : « peut-être, lui dis-jr», tnah rjuoique ce^ux rjui 
te ont f me. ». c. 

^ Yoyes. les Observatioufi. c. 

X 4 



DES DELAIS 



Le cœur de métal noir et roîde 
Forgé avecques flamme froide 

Je laisse aussi, dis-je, le cry public semblable à 
celuy là qui se faict en la ville de Sparte : après 
le cantique ' Lesbien , en riionneur et souvenance 
de l'ancien Terpander , car il y a mesme raison. 
Mais vous qui estes de la race des Pliiltiades^, dignes 
d'estre préférez à tous autres , non seulement entre 
les Bœotiens : mais aussi entre les Phoceïens , à 
cause de vostre ancestre Daïphantus , vous me se- 
condastes et favorisastes , quand je mainteins aux 
Lycormiens et Satllaïens , qui prochassoient d'a- 
voir Fhonneur et la prérogative de porter cou- 
ronnes deuës par noz statuts aux Heraclides , que 
tels honneurs et telles prérogatives dévoient estre 
inviolablement conservées et gardées aux descen- 
dans de Hercules , en recognoissance des biens 
qu'il avoit par le passé faicts aux Grecs , sans en 
avoir eu de son vivant digne loyer ny recom- 
pense ^. Tu nous as , dit-il , mis sus une dispute 
fort belle , et merveilleusement bien séante à la 
philosophie. Or laisse doncques , luy dis-je ^ amy 
je te prie^ ceste véhémence d'accuser , et ne te 
courrouce pas si tu vois que quelques uns pour 
estre nez de mauvais et meschans parens sont pu- 
nis : ou bien , ne t'esjouïs doncques pas , et ne 

• Grec , aprtfs le ckantre Lesbien. 

• Voyez les Observations. 

3 Lisez : ce Tu me rappelles, dit-îl, une discusAon biea 
* belle , et bien digne de la pbilosopbie », c. 
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Innë pas , si tu vois aussi que la noblesse soit ho- 
norée. Car si nous advouons que la recompense 
de vertu se doive raisonnablement continuer en 
la postérité, il fault aussi consequemment que nous 
estimions , que la punition ne doit pas faillir ne 
cesser quant et les mesfaicts , ains réciproquement 
selon le devoir ^ courir sus les descendans des mal- 
faitteurSvEt celuy qui voit volontiers les descen- 
dans de Cimon honorez à Athènes , et au contraire 
se fasche et a desplaisir de veoir ceulx de la race 
de Lachares ^ ou d'Ariston bannis et dechassez , 
celuy là est par trop lasche et trop mol , ou pour 
mleulx dire ^ trop hargneux et querelleux envers 
les dieux , se plaignant d'un cosîé , s'il voit que 
les enlans d'un meschant et malheureux homme 
prospèrent : et se plaignant de l'autre costé au 
contraire j s'il volt que la postérité des meschans 
soit abbaissée ou bien du tout effacée : et accu- 
sant les dieux , si les en fans d'un meschant homm^e 
sont affligez , tout autant comme si c'estoient ceulx 
d'un homme de bien : mais quant à ces raisons 
là, fais compte que ce soient comme de? barrières 
ou rempars à l'encontre de ces trop aspres repre- 
neurs et accusateurs là. 

XXVIII. Mais au demeurant reprenons de re- 
chef le bout de nostre peloton de filet, comme en 
un lieu ténébreux , et où il y a plusieurs tours et 
destours qui est la matière des jngemens de dieu, 
et nous conduisons avecques crainte retenue tout 

' Voyez les Observations. 
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doucement à ce qui est plus probable et plnâ vray- 
semblable , attendu que des choses que nous faisons, 
êt que nous manions nous mesmes , nous n'en s( au- 
rions pas asseureement dire la certaine verito. 
Comme, pourquoy est-ce que nous faisons tenir 
àsëis les pieds trempans dedans de Teau , les enfans 
qui sont nez de pères qui meurent etiquesou hydro- 
piques , jusques à ce que les corps de leurs pères 
soient entièrement consommez du feu , d'autant que 
Ion a opinion , que par ce moyen ces maladies là 
ne passent point aux enfans , et ne parvienent point 
jusques à eulx. Et pourqnoy c'est , que si une chèvre 
prent eu sa bouche de Therbe qui se nomme Eryn^ 
giuniy le chardon à cent testes, tout le trouppean 
$'arreste , jusques à ce que le chevrier vienne ôstef 
ceste herbe à la chèvre qui Fa en la gueule : et d'au- 
tres proprietez occultes , qui par attouchement se- 
crets et passages de l'un à l'autre , font des effects 
ilftcroyablesi , tant en soudaineté , qu'en longueur 
de distance : mais nous nous esba hissons de la 
distance et intervalle des temps et non pas des 
lieux et neantmoins il y a plus d'occasion de s'es- 
bahir et esmerveiller, comment d'nn mal ayant com 
mancé en AEthiopie la ville d'Athènes â esté rem- 
plie , de manière que Periclesen est mort , etTlm- 
oydides en a esté malade, que non pas si les Pho- 
eiens et les Sybarites ayants commis quelques mes- 
i^hancetez , la punition en soit tombée sur leurs en- 
fans et leurs descendans : car ces proprietez occultes 
là ont des correspondences des derniers aux pre- 
miers , et des secrettes liaisons , desquelles la cause^ 
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encore qu'elle nous soit incogneuë , ne laisse pas de 
produire ses propres effects. 

XXIX. Mais à tout le moins y a il raison de 
justice toute apparente et prompte à là main , quant 
aux publiques vengeances surannées des villes et 
citez , par ce que la ville est une mesme chose et 
continuée , ne plus ne moins que vm animal , lequel 
ne sort point de soy-mesme pour les mutations 
d'aages , ny ne devient point autre et puis autre , 
pour quelque succession de temps qu'il y ait, ains 
est tous jours conforme et propre à soy-mesme ^ 
recevant tousjours ou la grâce du bien, ou la cotilpe 
du mal , de tout ce qu'elle fait ou qu'elle a fait en 
commun^ tant que Ja société qui la lie , maintient 
son unité, car de faire d'une ville plusieurs ou 
bien encore innumerables , en la divisant par in- 
tervalles de temps , c'est autant comme qui vou- 
droit faire d'un homme plusieurs , pour autant 
que maintenant il seroit vieil ayant esté par avant 
Jeune , et encore plus avant, garçon : ou pour mieiilx 
dire^ cela ressembleroit proprement aux ruses d'EpI- 
charmus dont a esté inventé et mis en avant la 
manière d'arguer des sophistes qu'ils appellent Vnr-* 
gument croissant. Car celuy qui a pieça emprunté 
de l'argent, ne le doit pas maintenant, attendu 
que ce n'est plus luy , et qu'il est devenu un autre: 
et celuy qui fut hier convié à soupper y vient au- 
jourd'huy sans mander , attendu qu'il est devenu 
un autre, combien que les aages facent encore do 
plus grandes différences en un chascun de aous^ 

' Disciple de Pytta^orr. 
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qu elles ne font ès villes et citez : car qui aiiroîf 
veu la ville d'Athènes , il y a trente ans ^ la recog- 
noistroit encore toute telle aujourd'huy qu'elle 
estoit alors , et les meurs , les mouvemens , les jeux, 
les façons de faire , les plaisirs , les courroux et des- 
plaisirs du peuple qui est à présent ^ ressemblent 
totalement à ceulx des anciens. Là où d'un homme, 
si Ion est quleque temps sans le veoir , quelque 
familier ou amy que Ion luy soit , à peine peut on 
recognoistre le visage : mais quant aux meurs qui 
se muent et changent facilement par toute raison , 
toute sorte de travail ou d'accident , ou mesme de 
loy , il y a de si grandes diveréitez , que ceulx qui 
s'entrevoyent et se hantent ordinairement, en sont 
tousesmerveillez^: ce neantmoins l'homme est tous- 
jours tenu et réputé pour un mesme , depuis sa 
naissance jusques à sa fin , et au cas pareil la ville 
demeure tousjotirs une mesme , à raison de quoy 
nous jugeons estre raisonnable qu'elle soit parti- 
cipante du blasme de ses ancestres , ne plus ne 
moins qu'elle se sent aussi de la gloire et de la 
puissance d'iceulx , ou bien nous ne nous donne- 
rons garde que nous jetterons toutes choses dedans 
la rivière de Heraclitus ^ en laquelle on dit que 
Ion ne peut jamais entrer deux fois , d'autant qu'elle 
mue et change la nature de toutes choses. 

XXX, Or s'il est ainsi , que la ville soit tous- 
jours une chose mesme continuée , autant en doit 
on estimer d'une race et lignée , laquelle dépend 

^ Tout ce qui existe coule comme entraîné par un fleuve ^ 
Jlsoit HéracHto. 
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d'une mesme souche , produisant ne scay quelle 
force et commun ication de qnalitez , qui s'estend 
sur tous les descendans. Car ce qui est engendré 
n'est pas comme ce qui est produit en estre par ar- 
tifice , et est incontinent séparé de son ouvrier , 
d'autant qu'il est fait par luy et non pas de luj : 
là où au contraire , ce qui est engendré est faict de 
la substance de celuy qui engendre, tellement qu'il 
emporte avec soy quelque chose de luy , qui à bon 
droit est ou puny ou honoré mesme en luy. Et si 
ce n'estoit que l'on penseroit que je me jouasse , 
et que je ne le disse pas à bon esciant , je asseure- 
rois volontiers y que les Athéniens feirent plus grand 
tort à la statue de Cassander quand ils la fondi- 
rent j et semblablement les Syracusains au corps 
de Dionysius, quand après sa mort ils le feirent 
porter hors de leurs confins , que s'ils eussent bien 
chastié leurs descendans j car la statue de Cassan- 
der ne tenoit rien de sa nature , et l'âme de Dio- 
nysius avoit de long temps abandonné son corps , 
là 5 où un Nysaeus ^ , im Apollocrates , un Antipa- 
ter^ et un Philippus, et pareillement tons autres en- 
fans d'hommes vicieux et meschans ^ retiennent la 
principale partie de leurs pères , et celle qui ne 
demeure point oysive sans rien faire ^ ains celle 
de quoy ils vivent et se nourrissent ^ dequoy ils 
négocient et discourent par raison , et ne doit point 
sembler estrange ny mal aisé à croire si estans yssus 
d'eulx ils retiennent les qualitez et inclinations d'eulx. 

' Kysée et ApoIJocrate , fils de Denys Fancien. 
* Philippe et Antipater , Kls de Cassandre. 
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XXXI. En somme , dls-je , tout ainsi comme en 
la médecine , tout ce qui est utile , est aussi juste 
et honeate , et se mocqueroit ou de celuy qui di- 
roit que ce fust injustice ^ quand une personne a 
mal en la hanche de luy cautériser le poulce , et là 
où le foye est apostumé , de scarifier le petit ventre ^ 
et là où le!> bœuijj ont les ongles des pieds trop 
molles , oindre les extreniitez de leurs cornes : au-* 
tant meriteroit d'ej^tre mocqué et repris celuy , qui 
estimeroit qu'il y eust ès punitions autre chose dd 
juste , que ee qui peult guarir et curer le vice : et 
qui se courrouceroit si on appliquoit la médecine 
aux uns pour servir de guarison aux autres , comme 
font ceulx qui ouvrent la vene pour alléger le mal 
des yeux , celuy la sembleroit ne veoir rien plua 
oultre que son sens , et se souviendroit niai qu'un 
niaistre d'escole bien souvent en fouettant un de 
,S€6 eschoUers , tient en office tous les autres , et 
un grand capitaine , en faisant mourir un soldat de 
chasque dizaine ramené tous les autres à la raison 2 
ainsi non seulement à une partie par une autre par* 
tm j rpais à toute l'ame , p^r une autre ame ^ s'im-^ 
priment certaines dispositions d'empiremens ou de 
meliorations , plus tost que à un corps par un autre 
corps , pource que là ès corps il est force qu'il se 
fâce^ une mesme impression , et mesme altération , 
mais icy famé estant bien souvent menée par ima^- 
ginatlon à craindre ou à s'asseurer , s'en trouve ou 
pis ou mieulx, 

XXXIL Comme je parlois encope , Olympiqiie 
me interrompant mon propos , par ces tiens pro- 
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pos , dit-il , ta supposes un grand subject à discou- 
rir , c'est a sçavoir que Tame demeure après la se- 
pai ation du corps : ouy bien , dib-je , par cela rnesnie 
que vous nous concédez maintenant , ou plus tost , 
que vous nous avez cy devant concédé : car nostra 
discours a esté poursuivy des lecommancement jus-» 
ques à ce poinct , sur ceste presupposition , que 
dieu nous distribue à chascun selon que nous a\ on» 
mérité. Et comment , dit- il , estimes tu qu'il s'enr 
suyve nécessairement si les dieux contemplent les 
choses humaines , et disposent de toutes choses icy 
bas , que les anie^ en soient du tout immortelles , 
ou qu'elles demeurent longuement en estre après 
la mort ? Non vrayement , dis-je , beau sire , mai* 
dieu est de si basse entremise ' , et a si peu à faire^ 
que nous n'ayans rien de divin en nous , ne rien 
qui Iny ressemble aucunement , ne qui soit ferma 
ne durable, ains nous allaiis sechans , fenans et pe* 
rissans , ne plus ne moins que les feuilles des arbres, 
comme dit Homère, en peu de temps : neantmoins 
il fait ainsi grand cas de nous , ne plus ne moins 
que les femmes qui nourrissent et entretiennent des 
jardins d'Adonis , comme Ion dit , dedans des fra- 
giles pots de terre : aussi fait il luy noz ames de du- 
rée d'un jour, par manière de dire , verdoyante» 
dedans une chair moUastre et non capable d'une 
forte racine , et qui puis après s'estaignent pour 
la moindre occasion du monde. 

^ Dieti n'est pas , suivant la conjecture de M. Reiske. F^au- 
tuiliers. Il ne faut rien changer , cette réponse est ironiqu© , 
cotnint l'a fort bien vu Amvot. c. 
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XXXIIL Mais en laissant les autres dieux , si 
bon te semble , considère un peu le vostre ^ j'en- 
tens celny qui est reclamé en ce lieu. Si aussi tost 
qu'il scait que les ames sont desliées ^ ne plus ne 
moins que quelque fumée ou quelque brouillas qui 
exhale hors du corps, il ne fait pas incontinent 
offrir force oblatlons et sacrifices propitiatoires pour 
les trespassez, et s'il ne demande pas de grands 
honneurs et de grandes vénérations a la mémoire 
des morts , et s'il le fait pour nous abuser et dé- 
cevoir j nous qui y adjoustons foy. Car quant à 
nioy, je ne concederay jamais que Tame périsse, 
et ne demeure après la mort , si Ion ne vient em- 
porter premièrement le trepié prophétique de la 
Pythie, comme Ion dit, que fit jadis Hercules, 
et du tout destruire roracle ^ pour ne plus rendre 
de telles responses qu'il en a rendues jusques à 
noz temps , semblables à celles que jadis il donna 
à Corax le Naxien , à ce que Ion dit , 

C'est une grande impiété de croire 
Que Tame soit mortelle ou transitoire. 

XXXIV. Alors Patrocles : Et qui estoit, dit- 
il, ce Corax qui eut ceste response ? Car je n'ay 
rien entendu ny de l'un ny de l'autre. Si avez 
bien, dis-je, mais j'en suis cause , ayant pris le 
surnom au lieu du propre nom. Car celuy qui tua 

* Lisez : « Et du tout destruire l'Oracle : mais tant qu'il 
oc rendra , commr; il le lait encore , des réponses semblables à 
« celle que jadis il fit, à ce qu'on dit, à Corax le Naxicii , il 
K seroii impie de croire que Vûme tst monelle w. c. 

Archilocui 
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Archilochus en battaille â'appelloit Ca//o72(fc\ç , et 
lestoit surnommé Corax : lequel ayant esté la pre- 
mière fois rejetté par la prophetisse Pythie, comme 
meurtrier qui avoit occis un personnage sacré aux 
Muses , et depuis ayant usé de quelques requestes 
et prières envers elle , avec quelques raisons dont 
il pretendoit justifier son faict , à la fin il luy fut 
ordonné par l'oracle qu'il allast en la maison de 
Tettix , et que là il appaisast par oblations et sa- 
crifices Tame d' Archilochus : or ceste maison de 
Tettix estoit la ville de Taenarus , car on dit que 
Tettix Candiot estant jadis arrivé à ce promon- 
toire de Taenarus avec une flotte de vaisseaux, y 
bastit une ville auprès du lieu où Ion avoit ac- 
coustumé de conjurer et evocquer les ames des 
trespassez. Semblablement aussi ayant respondu à 
ceulx de Sparte qu'ils trouvassent moyen d'ap- 
paiser l'ame de Pausanias , ils envoyèrent quérir 
jusques en Italie des sacrificateurs et exorcisateurs 
qui se a voient conjurer les ames , lesquels avec leurs 
sacrifices chassèrent son esprit hors du temple, 

XXXV» C E s T doncqu€s une mesme raison , 
dis-je , qui confirme et preuve , que le monde est 
régi par une providence de dieu ensemble ^ et que 
les ames des hommes demeurent encore après la 
mort j et n'est pas possible que l'un subtiste si Ion 
oste l'autre* Et s'il est ainsi que l'ame demeure 
après la mort^ il est plus vraysemblable et plus 
équitable^ que lors les rétributions de peine ou 
d'honneur luy soient rendues : car durant tout le 
temps qu'elle est en vie , elle combat , et puis après 

Tome XVh y 
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quand elle a achevé tous ses combats , alors elle 
reçoit ce qu'elle a en sa vie mérité. Mais quand 
aux honneurs ou punitions qu'elle reçoit en l'antre 
monde estant seule et séparée du corps , cela ne 
nous touche de rien à nous autres qui sommes 
vivans , car ou Ion n'en sçait rien , ou on ne les 
croit pas : mais celles qui se font sur les enfans et 
gur les descendans , d'autant qu'elles sont appa- 
rentes et cogneuës de ceulx qui sont en ce monde^ 
elles retiennent et repriment plusieurs meschans 
hommes d'exécuter leurs mauvaises volontez. 

XXXVI. Au reste qu'il soit vray, qu'il n'y ait 
point de plus ignominieuse punition , ne qui touche 
plus les cœurs au vif, que de veoir ses descendans 
et dependans affligez pour soy, et que Tame d'un 
meschant homme ennemy des dieux et des loix, 
après sa mort voyant non ses images et statues ou 
autres honneurs abbattus , ains ses propres enfans, 
ses amis et parens ruinez et affligez de grandes mi- 
sères et tribulations , et es tans grief vement punis 
pour elle % ne vousist pas plus tost perdre tous 
les honneurs que Ion sçauroit faire à Jupiter, que 
de retourner à estre de rechef injuste , ou aban- 
donné à la luxure , je vous en pourrois reciter un 
conte qui me fut faict il n'y a pas fort long temps , 
%i ce n'estoit que je craindrois qu'il ne vous sem- 
blast que ce fust une fable controuvée à plal&ir : au 
moyen dequoy il vault mleulx que Je ne vous al- 
lègue que des raisons et argumens fondez en veri- 
ftimilitude. Non pas cela, dit adonc Olympique^ 
* y oyez Ici Observations, e. 
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mais recite nous le conte que tu dis. Et couim^ 
les autres aussi me requissent toiit de mesme. 
Laissez-moyj dis-je, dedqire pr*eitiierénient les râi- 
sons vraysemblables à ce propos : et puis apréà, si 
bon vous semble. Je vous reciteray aussi le cotifé^ 
au moins si c'est coftte* 

XXXVII. Car Bion dit , que si dietf ptïnissoit 
les enfans des meschans , il serbit autant dignfe <îe 
mocquerie, comme le médecin qui poiYr la mala- 
die du père ou du grand pere , appliquéroit sa mé- 
decine au fils , ou à larriere fils : mais céste com- 
paraison faulten ce que les choses sont en partie sem- 
blables , et en partie aussi divei'ses ét dissemblables : 
car l'un estant medecinal ne guarit pas la maladie 
et indisposition de l'autre , ny jamais hôilnme qui 
eust la fiebvre ou le mal de yeux ^ n'en fut guary 
pour veoir user d'un ongnement, ou appliquer em- 
piastre a un autre : mais au contraire lés punitions 
des meschants pdur ceste occasion se font publi- 
quement devant tous , pource que Feffect de jus- 
tice administrée avec raison , est de retenir les uns 
par le chastiement et punition des autfeîs : mais ce 
en quoy la comparaison de^ Bion se reporté et coti- 
forme à la dispute proposée n'a pas estë entendu 
par luyj car souvent est il advenu que tm hommé 
tombé en une dangereuse malàdie , et non pas 
pourtant incurable , par son intempérance ptris 
après et dissolution , a tellement laissé aller* son 
corps en abandon j, que Hnablement il en est mort: 
et que puis après son fils qui n'estoir pas actuelle- 
ment surpris de la mesme maladie / aîns seulement 

i 2 
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y avoit quelque disposition , un bon médecin od 
quelque sien amy, ou quelque maistre des exer- 
cices , s'en estant apperceu , ou bien un bon mais- 
tre qui a eu soing de luy, Ta rengé à une manière 
de diète austère^ en luy ostant toute superfluité de 
viandes , toutes pâtisseries , toute y vrognerîe , et 
toute accointance de femmes , et luy faisant user 
souvent de médecines , et fortifier son corps par 
continuation de labeur et d'exercices , a dissipé et 
fait esvanouir un petit commancement d'une grande 
maladie, en ne luy permettant pas de prendre plus 
grand accroissement. N'est-il pas ainsi que nous ad- 
monestons ordinairement ceulx qui sont nez de 
pere ou mere maladifs , de prendre bien garde à 
eulx, et de ne négliger pas leur disposition j ains de 
bonne heure et dès le commancement tascher a 
chasser la racine de celles maladies nées avec eulx^ 
qui est facile à jetter dehors , et à surmonter quand 
on prévient de bonne heure. Il n'est rien plus vray, 
respondirent ils tous. 

XXXVIIL Nous ne faisons doncques pas chose 
impertinente , mais nécessaire , ne sotte, mais utile, 
quand nous ordonnons aux enfans de ceulx qui sont 
subjects au hault mal , ou à la manie et aliénation 
d'esprit , ou à la goutte , des exercices du corps, 
des diètes et régimes de vie, et des médecines, non 
pource qu'ils soient malades , mais de peur qu'ils 
ne le soient : car un corps né d'un autre maleficié 
est digne , non de punition aucune , mais de mé- 
decine , et d'astre soigneusement bien pensé : la- 
quelle diligence et solicitude, s'il se trouve aucun 
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^ui par lascheté ou délicatesse appelle punition, 
d'autant qu'elle prive la personne de voluptez , ou 
qu'elle luy donne quelque pointure de douleur, ou 
de peine, il le fault laisser là pour tel qu'il est : et 
s'il est expédient de prendre garde , et de mede- 
ciner soigneusement un corps , qui sera issu et des- 
cendu d'un autre maleficié et guasté, sera il moins 
raisonnable d'aller au devant d'une similitude de 
vice héréditaire , qui commance à germer ès meurs 
d'un jeune homme , et à poulser dehors , ains at^ 
tendre , et le laisser croistre jusques à ce que se 
respandant par ses passions il viene à estre en veuë 
de tout le monde ? comme dit le poète Pindare , 

Le fruict que son coeur insensé 
A par soy auroît propensé. 

Ne vous semble il point qu'en cela , dieu pour le 
moins soit aussi sage comme le poète Hésiode, qui 
nous admoneste et conseille , 

Semer enfans garde bien que tu n^ailles » 
En retournant des tristes funérailles , 
Mais au retour des festins gracieux 
Faicts en Thonneur des habita ns des cieux ? 

Voulant conduire les hommes à engendrer des en- 
fans, lorsqu'ils sont guays, joyeux et délibérez , 
comme si la génération ne recevoit pas l'impres- 
sion de vice et de vertu seulement, ains aussi de 
joye, et de tristesse , et de toutes les autres qualitez. 
XXXIX. Toutefois cela n'est pas œuvre de sa- 

» Travaux et Jours , v. jSS. c, 

Y 5 
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pience humaine , comme pense Hésiode , de sentir 
et cognolstre les conformitez ou diversitez des na- 
tures des hommes descendans avec leurs devanciers, 
jusqu'à ce qu'estans tombez en quelques grande* 
forfaittures 5 leurs passions les descouvrent pour 
teU qu'ils sont. Car les petits des ours , des loups, 
des linges , et de semblables animaux , monstrent 
incontinent leur inclination naturelle dès leur jeu- 
nesse 5 d'autant qu'il n'y a rien qui les déguise , ne 
qui les masque. Mais la nature de l'homme venant 
à se jetter en des accoustumances , en des opinions 
et en des loix , couvre bien souvent ce qu'elle a 
de mauvais , imite et contrefait ce qui est bon et 
honeste , tellement que ou elle efface et eschappe 
du tout la tare et macule du vice , qui estoit née 
avec elle, ou bien elle la cache pour bien long 
temps j se couvrant du voile de ruze et de finesse^ 
de manière que nous n'appercevons pas leur ma- 
lice, jusques à ce que nous soyons attaincts, comme 
d'un coup ou d'une morsure de chasque crime, 
encore à grande peine : ou pour mieulx dire, nous 
nous nous abusons en ce, que nous cuydons qu'ils 
soient devenus injustes, lors seulement qu'ils com- 
mettent injustice , ou dissolus quand ils font quel- 
que insoleace , et lasches de cœur quand ils s'en 
fuyent de la hattaille , compie si quelqu'uo avoit 
opinion, que r^riguillon du scorpion s'engendrast 
lors premier eu luy, quand il en picque , et le vex 
nln ès vipères , qnand elle^ mordent , qui seroit 
grande simples^e de le penser ainsi. Car chasque 
meschant ne devient point tel alors qu'il apparoist, 
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mais 11 a en soy dès le commancement le vice et 
la malice imprimée : mais il en use lors qu'il en a 
le moyen , roccasion et la puissance , comme le 
larron declerobber, et le tyrannique de forcer les 
loix. Mais dieu qui n'ignore point rinclination et 
nature d'un chascun , comme cekiy qui voit et 
cognoist plus Tame que le corps , ny ne attent 
point, ou que la violence viene à main mise, ny 
Timpudence à la parole, ny rintemperance à abu- 
ser des parties naturelles , pour la punir , à cause 
qu'il ne prent point vengeance du meschant, pour- 
ce qu'il en ait reçu aucun mal, ny ne se courrouce 
point contre le brigand ravisseur , pource qu'il ait 
esté forcé , ny ne hait l'adultère , pource qu'il luy 
ait fait aucune injure , ains punit par manière de 
médecine celuy qui est subject à commettre adul- 
tère , celuy qui est avaricieux , celuy qui ne fait 
compte de transgresser les loix , ostant bien sou- 
vent le vice , ne plus ne moins que le mal cadu- 
que, avant que l'accès en prene. Nous nous cour- 
roucions nagueres de ce que les meschans estoient 
trop tard et trop lentement punis , et maintenant 
nous trouvons mauvais , de ce que dieu reprime 
et chastie la mauvaise disposition et vicieuse in- 
clination d'aucuns, avant qu'ils aient commancé 
à forfaire , ne considerans pas que l'advenir bien 
souvent est pire et plus à redoubter , que le pré- 
sent: et ce qui est caché et couvert, que ce qui est 
apparent et descouvert : et ne pouvans pas discou- 
rir et juger , pourquoy il est meilleur d'en laisser 
aucuns en repos encore après qu'ils ont péché , et 

Y 4 
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prévenir les autres avant qu'ils puissent exécuter 
le mal qu'ils ont propensé , ne plus ne moins que 
les médecines et drogues medecinales ne convienent 
pas à aucuns estans malades , et sont utiles à d'au- 
tres qui ne sont pas actuellement malades, ains 
sont en plus grand danger que les autres, 

XL. VoYLA pourquoy les dieux ne tournent pas 
sur les enfans toutes les faultes des parents , car 
s'il advient qu'il naisse un bon enfant d'un mauvais 
pere , comme par manière de dire un fils fort et 
robuste d'un pere maladif , celuy là est exempt d© 
la peine de la race , comme estant hors de la fa- 
mille de vice : mais aussi le jeune homme qui ^ 
conformera à la malice héréditaire de ses parens , 
sera tenu a la punition de leur meschanceté, comme 
au payement des debtes de la succession : car An- 
tigonus ^ ne fut point puny pour les péchez de son 
pere Demetrius , ny entre les meschants Phyleus » 
pour Atigeas , ny Nestor 5 pour Neleus , car ils 

' Antigonus Gonatas ; fils de Démétrîus Poliorcète , monta 
après lui sur le trône de MAcédoine. Voyez l'éloge de sa piété 
'filiale aux Apophtegmes des rois , etc. chap. 32, Tome XV. 

^ Phylée , fiU d'Augée , eut la générosité de désapprouver la 
conduite de son père c^ui refusoit à Hercule Je prix convenu 
pour le nettoiement de ses étables. Son pere le chassa; mais 
Hercule victorieux d'Augée, rappella Phylée, et l'établie sur 
le trône. 

' Il en fut de même pour Nestor. Il fut chassé par son père 
pour n*avoir pas voulu l'aider à voler les bœufs d'Hercule; le 
héros se vengea , s'empara de la Messénie , tua dans un com- 
bat Nélée et onze fils qu'il avoît eus de Chloris , Nestor le 
douzième fut seul épargné , et placé par le vainqueur sur le tiànQ 
de Pyles. 
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estoient bien yssus de meschants pères, niais <juant 
à eulx ils estoiept giens de bien : mais tous ceulx 
de qui la nature a aimé , reçeu et pratiqué ce qui 
venoit de la parenté , la justice divine a aussi pu- 
ny en eulx ce qu'il y avoit de similitude de vice et 
de péché. 

XLI. Car tout ainsi comme verrues , porreaux , 
«eings y et taches noires qui sont ès corps des pères, 
ne comparoissans point ès corps des enfans, recom- 
mancent à sortir et apparoir puis après en leurs fils 
et arrière fils ; et y eut une femme Grecque qui 
ayant enfanté un anfant noir , et en estant appel- 
lée en justice , comme ayant conçeu cest enfant de 
l'adultère d'un Maure , il se trouva qu'elle estoit 
en la quatrième ligne descendue d'un AEthiopien, 
Et comme ainsi fust que Ion tenoit pour certain, 
que Python le Ni&ibien estoit extraict de la race 
et lignée des Semez qui ont esté les premiers sei- 
gneurs et fondateurs de Thebes , le dernier de ses 
enfans qui mourut il n'y a pas long temps , avoit 
rapporté la figure de la lance en son corps , qui 
estoit la marque naturelle de celle lignée là ancien- 
nement, estant après si long intervalle de temps 
ressourse et revenue , comme du fond au dessus, 
celle similitude de race ; aussi bien souvent les pre- 
mières générations , c'est à dire , des premiers des- 
cendans, cachent et par manière d« direenfondrent 
quelques passions ou conditions; de Tame qui sont 
affectées à une lignée , mais puis après la nature 

' Des Spartes , c est-à-dire , des homrats nés des dents du 
dr^ggii cjuç Cadmui avoic seméçs > après TavoT tué, 
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les boute hors en quelques autres suyvans , et re- 
présente ce qui est propre à chasque race , autant 
en la vertu comme au vice, 

XLIL Apres que j'eus achevé ce propos , je me 
teus. Et Olympique se prit â rire, en disant , Nous 
ne louons que ton discofirs , à fin que tu l'entendes 
comme estant suffisamment prouvé par démonstra- 
tion , de peur qu'il ne semble que nous ayons mis 
en oubly le conte que tu nous as promis de faire, 
mais alors donnerons nous nostre sentence quand 
nous l'aurons aussi entendu. Parquoy je recom- 
mançay à suivre mon propos en ceste sorte : Thes- 
pesius natif de la ville de Soli en Cilicie y familier 
et grand d^wj de Protogenes qui a si longuement 
esté avec nous , ayant vescu les premiers ans de son 
aage en grande dissolution , en peu de temps perdit 
et despendit tout son bien : au moyen dequoy es- 
tant ja réduit par quelque temps à extrême néces- 
sité, il devint meschant, et se repentant de sa folle 
despense commencea à chercher tous moyens de 
recouvrer des biens : ne plus ne moins que font les 
luxurieux qui bien souvent ne font compte de leurs 
femmes espou&ées , et ne les gardent pas cependant 
qu'ils les ont, puis quand ils les ont laissées, et 
qu'elles sont remariées à d'autres , ils les vont sol- 
liciter pour tascher à les corrompre meschamment. 
Ainsi n'espargnant voye du monde prouveu qu'elle 
toiumast à plaisir ou à profit pour luy , en peu de 
temps il assembla ^ non pas beaucoup de biens , mais 
beaucoup de honte et d'infamie : mais ce qui plus 
encore le diffama fut ime response que Ion luy ap- 
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porta de Toracle (rAmphilochus ^ , là où il avoit 
envoyé demander , s'il vivroit mieiilx au reste de sa 
vie qu'il n'avoit faict par le passé : et l'oracle Iny 
respondit , qu'il seroit plus heureux quand il seroit 
Uiort. 

XLIIL Ce qui luy advint en certaine manière bien 
tost après , car estant tombé d'un certain lieu hault 
la teste devant, sans qu'il y eust rien d'entamé du 
coup de la cheutte seulement il s'esvanouit ^ ne plus 
ne moins que s'il eust esté mort : et trois Jours après 
comme Ion estoit à préparer ees funérailles , il se 
revint, et en peu de jours s'estant remis sus et re- 
tourné en son bon sens , il feit un estrange et in- 
croyable changement de sa vie : car tous ceulx de la 
Cîlicie luy portent tesmoignage qu'ils ne cogneurent 
oncques homme de meilleure conscience en tous af- 
faires et négoces qu'ils eurent à desmesler ensem- 
ble , ny plus dévot et religieux envers les dieux , ne 
plus certain à ses amis , ne plus fascheux à ses en- 
nemis : de manière que ceulx qui l'avoient de long 
temps cogneu familièrement , desiroient fort sça voir 
de luy , qu'elle avoit esté la cause de si grande et si 
soudaine mutation , esthuans que un si grand amen- 
dement de vie si dissolue , ne pou voit estre advenu 
fortuitement , comme il estoit véritable , ainsi que 
luy mesme le raconta au susdit Protogenes , et aux 
autres siens familiers amis, gens de bien et d'hon- 
neur comme luy. 

XLIV. Car quafid l'esprit fut hors de; son corps, 
il se trouva du commencement , ne plus ne moins 

' F iîs d'AmphiaraiîS. 
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que feroit un pilote qui seroit jette hors de sa narirt 
au fond de la mer, tant il se trouva es tonné de ce 
changement , mais puis après s'estant relevé petit à 
petit , il luy fut advis qu'il commencea à respirer 
entièrement, et à regarder tout à l'entour de luy, 
Tame s'estant ouverte comme un œil , et ne voyoit 
rien de ce qu'il souloit voir au paravant, sinon des 
astres et estoiles de magnitude très grande , distantes 
Tune de l'autre infiniement , jettans une lueur de 
couleur admirable , et de force et roîdeur grande , 
tellement que l'ame estant portée sur ceste lueur , 
comme sur un chariot doulcement et uniement , 
ainsi que sur une mer calme , alloit soudainement 
par tout où elle vouloit , et laissant à part grand 
nombre des choses qu'il y avoit veuès , il disoit 
qu'il avoit veu que les ames de ceulx qui mouroient, 
devenoient en petites * bouteilles de feu , qui mon- 
toient de bas en hault à travers Fair , lequel s'ou- 
vroit devant elles , et que petit à petit lesdittes 
bouteilles venoient à se rompre , et les ames en sor- 
toient ayans forme et figure humaine : au demeu- 
rant agiles et légères, et semouvoîent, non pag 
toutes d'une mesme sorte , ains les unes sauteloient 
d'une légèreté merveilleuse et jaillissoient à droite 
ligne contremont : les autres tournoient en rond 
comme des bobines ou fuseaux ensemble , tantost 
contremont , tantost contre bas , de sorte que le 
mouvement estoit meslé et confus , qui ne s'arres-. 
toit qu'à grande peine, et après un bien long 
temps- 
' Bulles, c. 
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XLV. Or n'en cognoissoit il point la plus part, 
mais en ayant apperçeu deux ou trois de sa cognois- 
sance j il s'efforcea de s'en approcher, et parler à 
elles , mais elles ne l'entendoient point, et si n'es- 
toient point en leur bon sens , ains comme estour- 
dies et transportées , refuyoient toute veuë et toute 
attouchement , errantes ça et là à part elles du com- 
mai^cement, et puis en rencontrans d'autres dis- 
posées tout de mesme , elles s'embrassoient et se 
conjoignoient avecques elles , en se mouvant çà et 
là sans aucun jugement, et jettans ne sçay quelles 
voix non articulées ne distinctes, comme des crys 
meslez de plainctes et d'espouvantes : les autres 
parvenues en la plus haulte extrémité de l'air es- 
toient plaisante et gayes à veoir, et tant gracieuses 
et courtoises que souvent elles s'approchoient les 
unes des autre* , et se destournoient au contraire 
de ces autres tumultuantes , donnans à entendre 
qu'elles estoient faschées quand elles se serroient en 
elles mesmes , et qu elles estoient joyeuses et con- 
tentes quand elles s'estendoient et s'eslargissoient. 
Entre lesquelles il dit qu'il en veit une d'un sien 
parent, combien qu'il ne la cognoissoit pas bien 
certainement, d'autant qu'il estoit mort, luy estant 
encore en son enfance : mais elle s'approchant de 
luy le salua , en luy disant , « dieu te gard Thespe- 
lien w : dequoy luy s'esbahissant luy respondit , 
« qu'il n'estoit pas Thespesien , et qu'il s'appelloit 
« Aridœus : « « ouy bien w , dit elle , « par cy de- 
«c vant , mais cy après tu seras appellé Thespesien , 
« car tu n'es pas encore mort , mais par certain^ 
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« permission de la destinée , tu es venu Icy avec la 
« partie intelligente de ton ame, et quant au reste 
a de ton ame , tu l'as laissé attaché comme une an- 
ce cre à ton corps : et à fin que tu le sçaches , dès 
« maintenant pour cy après , prens garde à ce qiie 
« les ames des trespassez ne font point d'ombre , et 
« ne cloènt et n'ouvrent point les yeux ». Thespe- 
sien ayant ouy ces paroles se recueillit encore da- 
vantage à discourir en soy mesme , et regardant çà 
et là autour de luy , apperçeut qu'il se levoit quand 
et Iny ne sçay quelle ombrageuse et obscure linea- 
tare ^ mais que ces autres ames là reluysoient tout 
àTentour d'elles, et estoient par le dedans trans- 
parentes j non pas toutefois toutes également, car 
les unes rendoient une couleur unie et égale par 
tout , comme fait la pleine lune quand elle est plus 
claire , et les autres avoient comn>e des escailles ou 
cicatrices esparses çà et là par intervalles : et des 
autres qui estoient merveilleusement hydeuses et 
estranges à veoir , mouchetées de taches noires , 
comme sont les peaux des serpens : les autres qui 
avoient des légères frisures et esgratigneures au 
visage. 

XLVI. Si disoit ce parent là deThespesien (car 
il n'y a point de danger d'appellerles ames du nom 
qu'avoient les hommes en leur vivant) qu'Adrastia 
fîUe de Jupiter , et de Nécessité , estoit constituée 
au plus hault , par dessus tous , vengeresse de toute 
sorte de crimes et péchez , et que des malheureux et 
meschants il n'y en eut jamais un ny grand ny pe- 
tit 3 qui par ruse ou par force sepenst oncques sau- 
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ver d'estre puny. Mais une sorte de supplice et de 
peine convient à une geôlière et exécutrice , ( car 
il y en a trois ) et une autre à une autre : d'autant 
qu'il y en a une légère et soudaine qui se nomme 
Pœnc ^ laquelle exécute le chastiementdeceulxqui 
dès ceste vie sont punis en leurs corps et par leur 
corps d'un certain doux moyen , qui laisse aller im- 
punies plusieurs faultes légères , lesquelles merite- 
roient bien quelque petite purgation. Mais ceulx 
où il y a plus à faire , comme de guarir et curer 
un vice , dieu les commet à punir après la mort à 
l'autre exécutrice , qui se nomme JJice, Et ceulx 
qui sont de tout poinct incurables ^ Dice les ayant 
repoulsez , la troisième , et la plus cruelle des mi- 
nistres et satellites de Adras tia, qui s'appelle Erimiys 
court après , et les persécute fuyans et errans çà et 
là en grande misère et grande douleur, jusques à 
tant qu'elle les attrappe , et précipite en un abysme 
de ténèbres indicible. Et quant à ces trois sortes de 
punitions , la première ressemble à celle dont on 
use entre quelques nations Barbares : car en Perse 
ceulx qui sont punis par justice y on prent leurs 
Iiaults chappeaux pointus et leurs robbes , que Ion 
pelle poil après poil , et les fouette Ion devant eulx; 
et eulx ayans les larmes aux yeux cryent , et prient 
que Ion cesse : aussi les punitions qui se font en 
ceste vie par le moyen des corps ou des biens n'at- 
taignent point aigrement au vif, ny ne touchent, 
ny ne pénètrent point jusques au vice mesme, ains 
sont la plus part d'icelles imposées par opinion , et 
selon le jugement du sens naturel extérieur. Mais 
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s'il y en a quelqu'un qui arrive par deçà sans avoir 
' esté puny et bien purgé par delà , Dice le prenant 
tout nud en son ame toute descouverte, n'ayant 
dequoy couvrir ny cacher ou pallier et déguiser sa 
nieschanceté j ains estant veu par tout de tous cos- 
tez et de tous , elle le monstre premièrement à ses 
parents gents de bien, s'ils ont d'adventure esté tels, 
comme il est abominable et indigne d'estre descendu 
d'euk; et s'ils ont esté meschants, eulx et luy en 
sont de tant plus griefvement tourmentez en les 
voyant, et estant veu par eulx en son tourment ou 
il est puny et justicié bien long temps, tant que un 
chascun de ses crimes et péchez soit effacé par dou- 
leurs et tourments, et qui en apreté et véhémence 
surpassent d'autant plus les corporels , que ce qui 
est au vray est plus à certes que ce qui apparoit 
en songe , et les marques et cicatrices des péchez 
et des vices demeurent aux uns plus , aux autres 
moins. Et prens bien garde , dit-il , aux diversitez 
de couleurs de ces ames de toutes sortes, car ceste 
couleur noirastre et salle, c'est proprement la tainc- 
ture d'avarice et de chicheté : et celle rouge et en- 
flambée est celle de cruaulté et de malignité : * là 
où il y a du bleu , c'est signe que de là a esté escii- 
rée l'imtemperance et dissolution èvS voluptez àbien 
long temps et avec grande peine , d'autant que c'est 
un mauvais vice : le violet tirant sur le livide pro- 
cède d'envie. Ne plus ne moins doncques que les 
seiches ^ rendent leur encre , aussi le vice par de là 
• Voyez les Observations. C, 
^ Espèce (le poisson. 

changeant 
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changeant Tame et le corpà ensemble , produit di- 
verses couleurs , mais au contraire par deçà ceste 
diversité de couleurs est le signe de l'achèvement 
de purification : puis quand toutes ces teintures 
là sont bien effacées et nettoyées du tout , alors 
Famé devient de sa naifve couleur qui est celle de 
la lumière : mais tant que aucune de ces couleurs 
y demeure , il y a tou&jours quelque retour de pas* 
bions d^affections , qui leur apporte un eschauffe- 
ment et un battement de poux , aux unes plus de- 
bile et qui s'esteint et passe plus tost et pkis faci- 
lement : aux autres , qui s'y prent à bon esciant : 
et d'icelles ames les unes , après avoir esté chastiées 
23ar plusieurs et plusieurs fois recouvrent à la fin 
leur habitude et disposition telle qu'il appartient : 
les autres sont telles que la véhémence de leur igno- 
rance et l'appétit de volupté les transporte ès corps 
des animaux , caria foiblesse de leur entendement, 
et la paresse de spéculer et discourir par raison 
les fait incliner à la partie active d'engendrer : et 
se sentans destituées de l'instrument luxurieux pour 
pouvoir exécuter et prendre fruition de leurs appé- 
tits par le moyen du corps j car par deçà il n'y a 
rien du tout, si ce n'est une ombre ^ et par ma- 
nière de dire un songe de volupté , laquelle ne vient 
point à perfection. 

XLVII. Lu Y ayant tenu ces propos , il le mena 
bien viste , mais par une espace infiny , toutefois 
à son aise et doulcement , sur les rais de la himiere, 
ïie plvis ne moins que si c'eussent esté des aeles , 
jusques à ce qu'estant arrivé en une grande fon- 

loma A/ 7. X 
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driere tendant tousjours contrebas , il se trouva Ion 
destitué et délaissé de celle force qui l'avoit là con- 
duit et amené , et voyoit que les autres âmes se trou- 
voient aussi tout de mesme, car se ress^rrans comme 
font les oyseaux quand ils volent en bas , elles tour- 
noient tout à Tentour de ceste fondrière , mais elle* 
n'ozoient entrer dedans : et estoit la fondrière sem- 
blable aux spelonques de Bacchus , ainsi tapissée de 
feuillages de rames et de toutes sortes de fleurs , et 
en sortoit une doulce et souëfve haleine ^ qui appor- 
toit une fort plaisante odeur et température de l'air, 
telle comme le vin sent à ceulx qui aiment à le boire , 
de sorte que les ames se repaissans et festoyans de 
ces bonnes odeurs , en estoient toutes esjouies , et 
s'en entrecaressoient , tellement qu'à Tentour de ce 
creux-'^ tout en rond , il n'y avoit que passe-temps, 
jeux te risées , et chansons , comme de gens qui 
jouoient les uns avec les autres , et se donnoient du 
plaisir tant qu'ils pouvoient : si disoit , que par là 
Bacchus estoit monté en la compagnie des dieux , 
cj: que depuis il y avoit conduitte Semelé , et que 
le lieu s'appelloit le lieu de Léthé , c'est-à-dire ^ 
diOubUance : et pourtant ne voulut il pas que Thes- 
pesien , qui en avoit bien bonne envie s'y arrestast, 
ains l'en retira par force, luy donnant à entendre , 
et luy enseignant , que la raison et l'entende- 
ment se dissoult et se fond par ceste volupté , et 
que la partie irraisonnable se ressentant du corps , 
en estant arrouséeet acharnée , luy ramenoit la mé- 
moire du corps , et de ceste souvenance ijiaissoit le 
désir et la cupidité qui la tiroit à la génération , que 
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Ion appelloit ainsi , c'est à dire , un consentement 
de Famé aggravée et appesantie par trop d'humidité 
XLVIIL Parquoy ayant traversé une autre pa- 
reille carrière de chemin , il luy fut advis qu'il ap- 
perçeut une grande couppe , dedans laquelle ve- 
noient à se verser des fleuves , l'un plus blanc que 
l'escume de la mer ou que neige , et l'autre rouge 
comme l'escarlatte que Ion apperçoit en l'arc en ciel, 
et autres qui de loing avolent chascun leurs lustres 
et teintures différentes 3 mais quand ils en appro- 
chèrent de près j ceste couppe s'esvanouit, et ces 
différentes couleurs des ruisseaux disparurent, excep- 
tée la couleur blanche , et là veit trois dœmons assis 
ensemble , en figure triangulaire , qui mesloient ces - 
ruisseaux ensemble à certaines mesures. Or disoit 
ceste guide d^^s ames que Orpheus avoit pénétré 
]usques là quand il es toit venu après sa femme , et 
que ayant mal retenu ce qu'il y avoit veu , il avoit 
semé un propos faiilx entre les hommes ^ c'est à sça- 
voir , que l'oracle qui eitoit en la ville de Delphes 
estoit commun à Apollo et à la Nuict , mais cet 
oracle cy 5 dit il , est bien commun à la nuict , toute- 
fois il ne perce nulle part fusques à la terre , ny n'a 
aucun siège fiché ny certain , ains est par tout vague 
et errant parmy les hommes par songes et appari- 
tions : c'est pourquoy les songes méfiez , comme tu 
vois , de tromperie et de vérité , de diversité et de 
simplicité sont semez partout le monde : mais quand 
à l'oracle d'AppolIon tu ne l'as point veu , ny ne le 
pourrois veoir , pource que la terre stérile de l'ame. 
ne peult saillir ny s'eslever plus hault , ains panckw 

Z 
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contre bas , estant attachée au corps : et quant et 
quant il tascha , en m'approchant , de me monstrer 
la lumière et clarté du triplé à travers le seirï de la 
déesse Themis ^ laquelle ^ comme il disoit , alloit 
percer au mont de Parnase , et ayant grande envie 
et faisant tout son effort pour la veoir , il ne peut 
pour sa trop grande splendeur j rnais bien ouït il en 
passant la voix haultaine d'une femme , qui en vers 
disoit entre autres choses le temps de la mort de 
luy 5 et disoit ce démon que c'estoit la voix de la Sy- 
bylle 5 laquelle tournoyant dedans la face de la lune 
chantoit les choses 'advenir , et désirant en ouïr da- 
vantage, il fut repoulsé par l'impétuosité du corps 
de la lune 5 et ainsi en ouit bien peu , comme racci- 
dent du mont Vesuvien et de la ville de Pozzol ^ qui 
dévoient estre bruslez du feu , et si y avoit une petite 
clause de F empereur qui lors regnoit , qu'estant 
homme de bien^ il laisseroitson empire par maladie. 

XLIX. ApRÈs cela ils passèrent oultre jusques à 
veoir les peines et tourments de ceulx qui estoient 
punis : là où du comman cément ils ne veirent que 
toutes choses horribles et pitoyables à veoir , car 
Thespesien qui ne se doubtoit de rien moins, y ren- 
contra plusieurs de ses amis, pareriSj et familiers, qui 
y estoient tourmentez, lequel souffrans des peines et 
supplices douloureux et infâmes , se lamentoient à 
luy et Tappelloient , en criant : fmablement il y veit 
son propre pere sourdant d*un puy profond tout 
plein de playes et de plcqueures , lui tendant les 
mains , et qui maugré luy estoit contraint de rom- 
pre silence, et fbrcti par ceulx qui avoient la super- 
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l 'intendance desdittes punitions , de confesser haiilt 
et clair qu'il avoit esté meschant meurtrier à l'en- 
droit de certains estrangers qu'il avoit en logez chez 
luy 5 et sentant qu'ils avoieni de l'or et de l'argent, 
les avoit fait mourir par poison , dequoy il n'anroit 
jamais esté rien sçeu par delà , mais par deçà en 
ayant esté convaincu , il auroit desjà payé partie de 
la peine , et le menoit on pour en souffrir le de«- 
mourant. Or n'osoit il pas supplier ny intercéder 
pour son pere , tant il es toit estonné et effrayé : 
mais voulant s'en fuir et s'en retourner , il ne veit 
plus auprès de luy ce gracieux sien et familier guide^ 
qui l'avolt conduit du commancement , ains en ap- 
perceut d'autres hydeux et horribles à v^oir , qui le 
contraignoient de passer oultre ^ comme estant né- 
cessaire qu'il traversait : si veit ceulx qui notoire- 
ment à la veué d'un chascun avoient esté meschants, 
ou qui en ce monde en avoient esté chastiez , estre 
pardelà moins douloureusement tourmentez ^ et non 
tant comme les autres , comme ayants esté débiles 
et imparfaicts en la partie irraisonnable de Tanie 
et subjecte aux passions et concupiscences : mais 
ceulx qui s'estans déguisez et revestus de l'appa- 
rence et reptitation de vertu au dehors , avoient 
vescu en meschanceté couverte et latente au de- 
dans y d'autres qui leur estoient à l'entour les con- 
traignoient de retourner au dehors ce qui estoit au 
dedans , et se reboursans et renversans contre la na- 
ture , ne plus ne moins que les scolopendres marines 
quand elles ont avalé un hameçon se retournent 



358 DES DELAIS 

elles mesmes ' , et en escorchant les autres , et les 
desployant , ils faisoient veoirà descouvert comme 
ils avoient esté viciez au dedans et pervers , ayants 
le vice en la partie raisonnable et principale de 
l'homme. Et dit avoir veu d'autres ames attachées 
-et enitrelassées les unes avecles autres , deux à deux, 
ou trois à trois , ou plus , comme les serpens et vi- 
pères 5 qui s'entrc-mangeoient les unes les autres , 
pour la rancune qu'elles avoient les unes contre 
les autres , et la souvenance des pertes et injures 
qu'elles avoient receués ou souffertes , et qu'il y 
a voit des lacs suyvant de reng les uns les autres , 
l'un d'or tout bouillant , l'autre de plomb, quiestoit 
fort froid , et l'autre fort aspre de fer , et qu'il y a 
-des dcemons qui en ont la superintendence, lesquels, 
-ne plus Jie moins que les fondeurs , y plongeaient 
ou en retiroient les ames de ceulx qui par avarice 
et cupidité d'avoir , avoient esté meschants. Car 
quand elles estoient bien enflambées etrendues trans- 
parentes à force d'estre bruslées par le feu , dedans 
le lac d' or fondu , ils les plongeoient dedans celuy 
de plomb , là où après qu'elles estoient gelées et ren- 
dues dures comme la gresle , derechef ils les trans- 
portoient dedans celuy de fer, là où elles devenoient 
hydeusement noires , estans rompues et brisées à 
cause de leur roldeur et dureté , elles changeoient 
de forme , puis de rechef ils les remettoient dedans 
celuy de l'or , souffrans des douleurs intolérables en 
ces diverses mutations. Mais celles , dit il, qui luj 

* lisei i Et en écorchanl d'anùres et les déployant c. 
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Ikisoient plus de pitié , et qui plus misérablement 
que toutes les autres estoient tourmentées, c'estoient 
celles qui pensoient desja estre eschappées, et que 
Ion venoit reprendre et remettre aux tourments , 
et estoient celles pour les péchez desquelles la pu- 
nition estoit tombée sur leurs enfans ou autres des- 
cendons : car quand quelque une des ames de ces 
descendans là les rencontroit ou leur estoit amenée, 
elle s'attachoit à elles en courroux ^ et cryoit à ren- 
contre , en monstrant les marques des tourments crt 
douleurs qu'elle enduroit , en les leur reprochant : 
et les autres taschoient à s'enfuir, et à se cacher , 
mais elles ne pouvoient , car incontinent les bour- 
reaux couroient après , qui les ramenoient au sup- 
plice , cryans et se lamentans , d'autant qu'elles 
prevoyoïent bien le tourment qu'il letir convenoit 
endurer. Oultre y disoit qu'il en reit quelques unes, 
et en bon nombre , attachées à leur enfans , et ne 
se laissans jamais, comme les abeilles , ou les chautes- 
souris , murmurantes de curroux , pour la souve- 
nance des maidx qu'elles avoient endurez pour l'a- 
mour d'eulx. 

La dernière chose qu'il y veit , fut les ameg 
qui se tournoient en une seconde vie , et qui es- 
toient tournées et transformées à force en d'autres 
animaux de toutes sortes , par ouvriers a ce députez, 
qui avec certains outils et coups , forgeoient aucunes 
des parties et en tordoient d'autres , en effaçoient 
et ostoient du tout, à fin qu'ils fussent sortables à 
autres vies , et autres meurs : entre lesquelles il veit 
l'ame de Néron affligée desja bien griefvement d'ail* 

Z 4 



36o DES DELAIS, ect. 
leurs 5 de plusieurs autres maulx , et percée de part 
en part avec doux tous rouges de feu : et comme les 
ouvriers la prissent en main pour la transformer en 
forme de vipère , là où comme dit Pindare j le pe- 
tit dévore sa mère , il dit que soudainement il s'al- 
luma une grande lumière , et que d'icelle lumière 
il sortit une voix, laquelle commanda, qu'ils la trans- 
figurassent en une autre espèce de beste plus doulce, 
en forgeant un animal palustre ^ chantant à Tentour 
des lacs et des marets , car il a esté piiny des maux 
qu'il a commis ; mais quelque bien luy est aussi deu 
par les dieux , pour autant que de ses subjects il a 
affranchy de tailles et tributs le meilleur peuple et 
le plus aimé des dieux , qui est celuy de la Grèce. 

LL JusQUES icy doncques ildisoit avoir esté seu- 
lement spectateur , mais quand ce vint à s'en retour- 
ner , il fut en toutes les peines du monde pour la 
peur qu'il eut : car il y eut une femme de face et de 
grandeur admirable, qui luy dit, Viença à fin que tu 
ayes plus ferme mémoire de tout ce que tu as veu, 
et luy approcha une petite verge toute rouge de feu, 
comme celle dont usent les paintres , mais un autre 
l'en engarda : et lors il se sentit soudainement tiré , 
comme s'il eust e^té soufflé par un vent fort et vio- 
lent dedans une sarbatane % tant qu'il se retrouva 
dedans son corps , et estant revenu et ressuscite 
de dedans le sepulchre mesme. 

* Voyez les Ohsêrvations. c. 
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USENT DE LA RAISON, 

EN FORME DE DEVIS. 
Les personnages , Ulysse , Circè, Gryllus '.' 

ES. Il me semble, Ciroé, que j'ai bien 
compris cela ^ et Tay bien imprimé en ma mé- 
moire : mais je sçaurois volontiers s'il il y a point 
quelques Grecs entre ceulx que tu transformez 
d'hommes en loups et en lions, . 

CiRcÉ. Ouy bien , et phisieurs , mosx bien aimé 
- Ulysses : mais pour quelle occasion ^st-ce qu^ tu 
me le demande l 

Ulysses. Pource qm'il rae rsemble que ce metsa- 
roit une entremise honorable envers les Grecg, si 
-de ta grâce .je po uvob abtei>ir que tu lïie les re^çi- 
disses une autrefois hommes, et que je nelesiais- 
aasses pas en vieillir coîntre nature eçi ewps de bes^ 
tes , menans une si misérable si infâme et si igno- 
minieuse vie- 

CiRcÉ. Cest homme ioy, 'tant il. est simple, veut 
que son ambition apporte domnaage, non seulement 

* Ce mot signifie en grec im cochon. Plntarque a donné ce 
nom à riuterlocuteur qu'il introduit tJaas ce dialogue, parce 
qu 11 sti[/jiosf^ que cet homme avorf été change en pourceau | 
comme on It vem d.uiv la suite. 
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ment à luy et à ses amis, mais aussi à ceulx qui ne 

luy appartienent en rien. 

Ulysses. Voylà quelque autre breuvage de pa- 
roles que tu me vas brouillant et mixtionnant, car 
certainement tu m'aurois bien fait devenir beste, 
si je me laissois persuader, que ce fust perte et 
dommage de devenir homme de beste. 

CiRcÉ. Et comment , n'as tu pas desja faict en- 
contre toy mesme choses encore plus estranges que 
cela? v&a que laissant une vie immortelle, et non 
subjecte à vieillir , que tu pourras avoir demoiirant 
avec moy, tu t'en veulx à toute force aller à une 
femme mortelle , et ( comme je m'asseure ) desja 
toute vieillotte, à travers dix mille maux qu'il te 
fauldra encore endurer , te promettant que tu en 
seras cy après plus célébré , plus regardé , et plus 
renommé que tu n'est maintenant : et cependant 
tu ne t'apperçois pas que tu poursuis une vaine 
image de bien au lieu d'un véritable. 

Ulysses. Je suis content qu'il soit ainsi que tu 
dis y Circé : car quel besoing est il que nous con- 
testions si souvent sur une mesme chose ? Mais je 
te prie , pour l'amour de moy, deslie ces pauvres 
gens , et me les rends. 

II. CiRcÉ. Non feray pas certes si légèrement, 
car ce ne sont pas hommes communs , mais inter- 
rogue les premièrement s'ils le veulent bien , et 
s'ils te respondent que non , efforce toy vaillam- 
ment de les persuader à force de vives raisons. Et 
si tu ne peubc venir à bout de les persuader, ains 
au contraire si eulx mesmes te convainquent par 
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raisons , te suffise d'avoir suivy mauvais conseil 
pour toy, et pour tes amis. 

Ulysses. Deà, pourquoy te mocques tu de moy, 
belle dame, de dire cela? car comment pourroient 
ils recevoir ny rendre raison en conférence , pen- 
dant qu'ils fiont asnes^ pourceaux , ou lions? 

CiRci. Ne te soucie point quant à cela, homme 
le plus ambitieux qui vive , car je te les rendray 
et bien entendans tout ce que tu leur voudras al- 
léguer , et bien discourans : ou bien plus tost il suf- 
fira que un seul entende tes allégations , et y res- 
ponde pour tous ses compagnons. Tien^ interrogue 
celuy là. 

Ulysses. Et comment le nommerons nous^ Cir- 
ce ? et qui estoit il quand il estoit homme ? 

CiRCE. Et que peult il chaloir quant à la dispute? 
toutefois appelles le si tu veulx Gryllus: mais à 
fin que tu ne penses pas que pour me faire plaisir 
il discoure au plus loing de sa pensée , je me tire- 
ray à Tescart de vous> 

IIL Gryllus. Dieu te gard , Ulysses. 

Ulysses. Et toy aussi vrayement Gryllus. 

Gryllus. Que veulx tu enquérir de nous ? 

Ulysses, Je sçay que vous avez esté hommes , 
et pourtant ay-je pitié de vous veoir tous tant que 
vous estes en cest estât: mais encore plus, comme 
il est vray-semblable , ceulx qui ayans esté Grecs 
estes tombez en telle calamité ; si ay maintenant 
supplié Circé, que desliant ceulx d'entre vous 
qui le voudront estre y et les remettant en leur an- 
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ciene forme , elle leur donne coagé de s'en venir 

quand et nous. 

Gryllus. Tais toy, Ulysses , et ne dy rien da- 
vantage : car nous aussi t'avons en grand mespris, 
voyans que c'est bien à faulses enseignes que Ion t'a 
par cy devant tenu pour habile homme ^ pluô ad- 
visé et plus sage que les autres , veu que tu as eu 
peur de changer de pis en mieulx , sans y avoir 
premièrement bien pensé, ne plus ne moins que les 
enfans craignent les drogues queles médecins leur or- 
donnent , et fuyent les sciences qui les peuvent 
rendre de maladifs et fols , sains et sages ; aussi as 
tu rejette arrière Testre transmué d'une forme en 
une autre : et maintenant encore trembles tu de 
peur redoutant de coucher avec Circé, pour crainte 
qu'elle ne face de toy^ sans que tu t'en prennes 
garde, un pourceau ou un loup : et nous veulx per- 
suader, qu'au lieu que nous vivons maintenant en 
abondance et jouissance de tous biens , nous les 
quittions et abandonnions , ensemble celle qui nous 
les a procurez , pour nous en aller quand et toy 
en redevenans hommes de rechef, c'est à dire , le 
plus misérable et le plus calamiteux animal qui soit 
au monde, 

Ulysses. 11 semble Gryllus que ce breuvage là 
que te donna Circé ne t'a pas seulement corrompu 
la forme du corps , maifr aussi le discours de l'en- 
tendement, et qu'elle ta remply la cervelle d'es- 
tranges et totalement dépravées opinions , ou il 
fan It dire que le plaisir que tu prens à ce corps, 
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pour le long tempi qivil y a desja que tu y es , t'a 
ensorcelé. 

IV. Gryllus. Ce n'est ny l'un ny l'autre, 6 
roy des Cephaleniens , mais s'il te plaist discourir 
par raison , plus tost que par injures, nous t'aurons 
bien tost osté de ceste opinion , en te prouvant par 
vives raisons, pour l'experiencç que nous avons 
de l'une et de l'autre vie, que à bonne cause nous 
aimons mieulx celle cy, que celle là- 

Ulysses. Quant à moy, Je suis tout prest de 
l'ouïr. 

Gryllus. Et moy de le dire. Mais première* 
ment il fault commancer à parler des vertus, pour 
lesquelles je voy que vous vous plaisez merveilleu- 
sement , comme voulans dire que vous estes beau* 
coup plus parfaicts et plus excellents en justice, 
en prudence et en magnanimité, et ès autres ver^ 
tus , que ne sont les animaux. Je te prie donc , 
homme très sage , respons moy, car j'ouy demie* 
rement que tu racontois à Circé du païs des Cy- 
clopes, comme la terre y est si bonne et si fer- 
tile, que sans estre labourée ny ensemencée au- 
cunement elle porte d'elle mesme toutes sortes de 
fruicts : je te demande donc , laquelle est-ce que 
tu estimes le plus , celle là , ou bien celle d'Ithace 
montueuse et aspre , qui ne vault qu'à nourrir des 
chèvres, et qui après plusieurs façons et plusieurs 
travaux , à grand'peine rend à ceulx qui la culti- 
vent un bien peu de fruicts qui ne valent pas la 
peine que Ion y prent^ et qe sois pas marry si tu 
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es contrainct de respondre contre ce que te imt 

estimer Famour que tu portes à ton païs# 

Ulysses. Il ne fault point mentir , que j'ayme 
et tiens singulièrement cher mon païs et le lieu 
de ma naissance^ mais je loué et estime encore plus 
ce païs là. 

Gryxlus. Or bien nous dirons donc ^ que lé 
plus sage des hommes est d'advis qu'il y a des 
choses qu'il fault louer et priser , et d'autres qu'il 
fault choisir et aimer : et croy que tu confesseras, 
qu'autant en fault il respondre de Famé comme de 
la terre , que la meilleiu^e est celle qui sans labeur 
rend un fruict croissant de soy-mesme. 

Ulysses. Et bien , supposons que cela aussi 
soit ainsi. 

Gryllus- Tu confesses donc desja que Vante des 
animaux est mieulx disposée et plus parfaitte pour 
produire la vertu ^ attendu que sans estre poulsée, 
ny commandée, ny enseignée ^ qui est autant com- 
me dire , sans estre labourée , ny ensemencée^ elle 
produit et nourrit la vertu qui selon nature con- 
vient à un chascun. 

V. Ulysses. Et quelle est la vertu , Gryllus mon 
amy^ dont les animaux sont capables ? 

Gryllus. Mais plus tost devois tu demander, 
de quelle vertu ne sont ils pas capables ^ voire et 
davantage que le plus sage des hommes. Mais con- 
sidérons premièrement, si tu veulx ^ la vaillance 
pour laquelle tu te glorifies et te plais mervelUeu- 
iement , et ne te caches point de honte quand loa 

te 
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tp surnomme ^ le {^aillant y et le preneur de t^i/les^ 
veii que tu as tousjours , malheurenx que tu es, 
plus tost par belles paroles , ruzes et tromperies , 
atfîné les hommes qui ne sçavoient faire la guerre, 
que rondement et généreusement ; et qui ne sça- 
voient que c'estoit de fraude ny de menterie, vou- 
lant attribuer à finesse le nom de vertu y laquelle 
ne sçait que c'est de fraude ny de tromperie : car 
tu vois les combats des animaux j> tant contre les 
hommes , que des uns contre Tes autres ^ comment 
ils sont 5 sans aucune ruze ny artifice, avec mie 
ouverte et nue hardiesse , et comme d^me naïfve 
magnanimité ils se défendent et revenchcnt contre 
leurs ennemis 5 sans qu'il y ait loy qui les y ap- 
pelle , ne qu'ils aient peur d'estre en jugement re- 
pris de lascheté ny couardise, ains par un instinct 
naturel, fuyans de leur propre volonté Testre vain- 
cus, ils endurent et résistent Jusques à toute ex- 
trémité , pour se maintenir invincibles : car encore 
qu'ils soient plus foibles de corps , si ne cèdent ils 
point pour cela , ny ne se rendent point de cœur, 
ains aiment mieulx mouçir en combattant: et y en 
a plusieurs de qui, en mourant, la générosité et le 
courage se retirant en quelque partie du corps , et 
là se recueillant résiste à celuy qui les tue , et 
saulte , et se courrouce encore , jusques à ce que 
comme un feu elle viene à s'estaindre et à s'amor- 
tir de tout poinct. 

VI. De prier son ennemy, ny de luy demander 
pardon , ou confesser d'estre vaincu , il n'en est 
point de nouvelles : ny ne vit on jamais que im lion 

Tome XÏ L A a 
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s'asservist à un antre lion, ny un cheval à un aiifrer 
cheval à fauke de nœur, comme fait un houune à 
un autre homme , se contentant facilement de vi- 
vre en servitude , proche parente de couardise : et 
qnarrt à ceulx que les hommes surprennent par 
pièges et subtiles inventions d'engins , s'ils ont at- 
taint leur aage partait , ils rejettent toute nourri- 
ture, et endurent la soif Jusques à telle extrémité, 
qu'ils aiment mieulx se donner et procurer la mort 
que de vivre en servitude : mais à leurs petits , qui 
pour leur bas aage sont encore tendres et faciles à 
plier, et mener comme Ion veult, ils leur donnent 
tant de friandises tromperesses , et tant d'emmiel- 
lemens, qu'ils les ensorcellent quand ils ont un pe- 
tit gousté de ces voluptez là , et de ceste vie dé- 
licate qui est contre leur nature , tellement qu'a- 
vec le temps , ils devienent mois et imbecilles , re- 
cevans cest abastardissement , qu'ils appellent ap- 
privoisement, qui n'est autre chose qu'un effemi- 
nenlent de courage, et de leur naturelle générosité, 
VIL Par où il appert que les animanx sont nez 
et bien disposez de nature pour estre vaillans et 
hardis , et au contraire , que la hardiesse et fran- 
chise de parler est aux hommes contre nature : ce 
que tu pourras , ô bon Ulysses , cognoistre et com- 
prendre par cest argument cy, c'est qu'entre les 
animaux, la nature pesé autant d'un eosté que 
d'autre, quant au courage et à la hardiesse, et ne 
cède point la femelle au masle , soit à supporter le» 
travaux pour le recouvrement de vivres, soit à com-^ 
iwitlre pour la défense de ses petits : car tu as bie»- 
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rvuy parler de la truye Cromiene % combien elle 
donna d'affaires à Tlieseus : et la Sphinge ^ qui 
teuoit en subjection tout le pais qui est à l'entour 
de la roche de Phycion ^ rien ne liiy eust profité 
son astuce et sa finesse , de sçavoir bien ourdir dea 
questions ambiguës 5 et des demandes obscures, si 
^lle n'eust eu beaucoup plus de force et plus de 
hardiesse que tous les Cadm^iens» Environ ce mes- 
me quartier là aussi estoit la renarde de Telmesse 

^ Crommyon ou Cromyon , que Pline appelle Cremmyon , 
"tille située à l^exirémîtc du territoire de Corinthe , d'un côté, 
m de Mégare de fautré. Ce qui fait que les ancfeni Tattribue nt 
tantôt à Tun, tantôt à Tautre. 

* Le mont Phicien, tiès- voisin de Thèbcs, étoit le séjour du 
Sphynx dont OEdipe délivra le canton , en expliquant la fa» 
tneuse énigme , sur les trois âges de Fbommeé CeSphynx étoit 
apparemment , comme I^ausaaiasle dit d'après des auteurs plut 
âncif ns« quelque chef de piraies, qui étant abordé à Anthédon , 
à rexirémilé delà Beotie sur 1* mer, s'empara de la montagne 
voisine, et fut enfin défait pat OEdipe. Pansanias Bœot* 
p. 76o,édit. Kuhn» 

^ Sur le chemin de Thèbes à Chalcîs , en sortant par la porté 
deProetus, étoit un bourg appelle par Pausanias Teu messe » 
Bœor. p. 746, pat d'autres, Telmesse ou Tecmesse Le savant 
Kuhnius s'est trompé en prétendant que Suidas le nomme Tel- 
inise. Dans Suidas c'est le nom d'une ville de Lycie. C'est une 
faute de mémoire dans le savent critique. C'est de ce village quo 
prit son surnom le renard envoyé , selon Pausanias, par Bac- 
chus, et selon Ovide à la fin du septième livre des Métamorpho- 
ses , par Thémis, irritée contre les Thébains. Céphale mit à sa 
poursuite son chien Laelaps , dont sa femme Protris lui avoit 
fait présent après leur réconciliation , et qu'elle avoit elle- 
m-éme reçu de Diane. Lorsque le chien étoit sur le point àu 
%9\m\ le renard , ils furent tous deux changés en pierres. 
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qui estoit une fine beste : et dit on que là aiiprèiî 
estoit aussi la Dragone % qui combattit teste à teste 
à rencontre crApoUo pour la seigneurie de l'ora- 
cle de Delphes. Et vostre roy Agamemnon prit il 
pas la jument AEthé , appartenant à un habitant 
Sicyonien , pour le dispenser de n'aller point à la 
guerre ? En quoy il feit sagement , à mon advis , 
de préférer une bonne et courageuse jument à un 
homme couard. Et t?oy mesme plusieurs fois as yen 
des lionnes , et des leopardes , comme elles ne ce- 
dent en rien de force et de hardiesse à leurs mas- 
les non pas comme ta femme Pénélope ^ laquelle 
demeure au long d'un foyer assise près du feu , ce 
pendant que tu es hors de ta maison à la guerre , 
sans avoir cœur de faire au moins autant de dé- 
fense que les arondelles, à Tencontre de ceulx qui 
la vienent destruire, elle et sa maison , mesmement 
elle qui est Laconiene : que diroit on doncques au 
prix y des Carienes et des Mœonienes. 

VIL Mais de là peut on en iuferer et juger, quê 
la prouesse n'est point ès hommes par nature: car. 
6i elle leur estoit naturelle, les femmes auroient 
aussi semblablement quelque partie de hardiesse : 
et pourtant je conclus, que vous exercez une vail- 
lance qui n'est point volontaire ny naïfve ou na- 
turelle, ains contrainte par force des loix , fardée 
et accoustrée de belles parolles , et assubjectie a je 
ne sçay quelles opinions , ne sçay quelles meurs 
et reprehensions qui ne vous partent point du cœur, 
Rins vienent de dehors , et soustenez des périls et 

' Lc^erpcnt Pjilion. 
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des travaux , non pour ce que vous les mesprisîez, 
ne pour asseurance ne hardiesse qui soit en vous , 
mais pour certaine crainte d'autres que vous esti- 
mez plus grands. Or ne plus ne moins qu'entre 
tes gens , le premier qui se levé à la besongne sai- 
sit la plus légère rame à voguer, non pour ce qu'il la 
mesprisej mais pour ce qu'il fuit et craint de s'atta - 
cher à quelque autre plus pesante : aussi celuy qui 
endure un coup de baston de peur de recevoir des 
coups d'espée , ou qui se met en défense contre un 
ennemy de peur d'estre villainement oultragé ou 
tué , il ne se doit pas dire hardy contre cecy, mais 
couard contre cela : tellement qu'en vous la vail- 
lance est une couardise sage , et la hardiesse une 
crainte accompagnée de la science d'éviter un dan- 
ger par un autre. - 

VIII. Brief, si vous vous estimez plus hardis et 
plus vaiilans que les animaux , pourquoy est-ce 
que voz poètes appellent ceulx qui combattent vail- 
lamment contre les ennemis , cœurs de lions ^ ou 
loups acharnez , et ressemblans au sanglier en fu- 
rie ; ' et néanmoins encore pense-je que c'est une 
façon de parler excessive en comparaison, comme 
quand ils appellent les vistes , /?/e^/5 de veni: ou 
les beaux, Jace d'ange : aussi accomparent ils par 
excez les bons combattans à ceulx qui sont en cela 
beaucoup plus excellents que les hommes , dont la 
clause est 5 pour ce que la cholere est comme la 
trempe et le fil de la vaillance, et les animaux l'em- 

' Ajoutez : « îanilis qu'on ne dit jamais d'un lion , qu'il a le 
m corage d'un homme , ou d'un sanglier, qu'il en a la force » • 

A a 3 
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ployent toute pure et simple ès combats : là on en 
\om elle est tousjoura me&lée avec quelque peu do 
discourii de raison, comme Teau dedans le vin, 
elle s'e&vanouit au fort des dangers , et fault à 
l'occasion. 

IX. Et y en a parmy vous aucuns qui sont d'o- 
pinion y que ès combats on ne doit jamais user de 
courroux, ains mettant toute choiera en arrière, se 
servir de la raison toute sobre et rassise : en quoy 
le pense bien qu'ils ont raison , quand il est ques- 
liion d'asseiirer son salut : mais où il est besoing de 
forcer et desfaire i'e»nemy, ils parlent très lâche- 
ment. Car quel propos y a il de reprendre la na- 
ture en ce qu'elle ne vous a point attaché d'ai- 
guillons au corps ^ ny ne vous a point donné de 
dents propres à vous revenger , ny des ongles et 
serres crochues, et ce pendant ester à Famé ou 
bien luy rebouscher l'arme qui est née avec elle, et 
que la nature mesme luy a donnée? 

UtYSSES. Comment , Gryllus , tu as , à ce que 
je voy, esté autrefois un grand orateur , veu que 
enc<?re maintenant parlant en grouin de pourceau, 
tu as si vaillamiaaent argué et disputé sur le subject 
proposé ; mais que n'as tu aussi tout d'un train dis- 
couru de la tempérance ? 

X. Gryllus. Pourautant que j'estimois que tu 
vouluvSSes. premièrement réfuter ce que favois desjà 
dit, mais je voy bien que tu desires ouïr parler 
d^ la tempérance , d'autant que tu es marry d'une 
très chaste femme , et que toy mesme penses avoir 
monstré une grande preuve de chasteté et de. coû- 
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tînence , d'autant que tu as mesprisé Tainour de 
Circé : mais en cela tu n'es rien plus parfaict en 
continence que l'un des animaux , car eulx mes- 
mes n'appetent non plus de se conjoindre à plus 
excellente espèce que la leur , ains prenent leurs 
plaisirs , et font leurs amours avecques ceulx qui 
sont de leur mesme espèce : et pourtant n'est il 
pas de merveille, si comme le bouc de Mendes en 
AEgypte , encore que Ion l'enferme avec plusieurs 
belles femmes , ne prent point envie pour cela de 
se mesler avec elles , ains plus tost enrage après les 
chèvres : aussi l oy prenant plaisir à ton amour or- 
dinaire, ne veulx pas, estant homme , coucher avec 
ime déesse. Et quant à la chasteté et continence 
de Pénélope , il y a dix mille corneilles, qui avec 
leur craillement se mocqueroient d'elle, et mons- 
treroient que ce n'est pas chose dont on deust faire 
compte : car chascune d'elles , si son masle vient 
à mourir , ne demeure pas vefve sans retourner à 
s'apparier pour un peu de temps , ains par neuf 
aages entiers d'hommes, de manière qu'il s'en fault 
neuf fois que ta belle Penelopé ne mérite autant 
d'honneur de continence, que la moindre corneille 
qui soit au monde. 

XL Mais puisque tu dis que je suis grand ora- 
teur' je veulx observer un ordre scientifique en 
mon discours , en supposant premièrement la dé- 
finition de tempérance , et divisant par espèces les 
cupiditez. La tempérance doncques est un retren- 
chement et un règlement de cupiditez, à sçavoir 
retrenchement des estrangeres, et des superflues , 

A a 4 
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c'est à dire, non nécessaires : et un règlement qui 
par élection de temps j et température de moyen, 
régit les naturelles ^t nécessaires. Car entre les cu- 
piditez volts y voyez beaucoup de différences , com- 
me celle du boire, outre ce qu'elle est naturelle 
il est certain qu'elle est aussi nécessaire : et celle 
de l'amour , encore qiie nature en donne le com- 
niancement, si est-ce que Ion peult bien commo- 
dément vivre en s'en passant, et pour ce doit elle 
estre appellée naturelle , mais non pas nécessaire. 
Il y a un autre genre de cupiditez , qui ne sont ny 
naturelles ny nécessaires , ains écoulées de dehors 
par une ignorance du bien , par une vaine opi- 
nion : et celles là sont en si grand nombre, qu'elles 
chassent presque toutes les naturelles, ne plus ne 
moins que si en une cité il y avoit si grand nom- 
bre d'estrangers, qu'ils forceassent les naturels ha- 
bitans. 

XIL Là où les animaux ne donnans entrée au- 
cune , ny communication quelconque aux estran- 
gères affections en leurs ames, et en toute leur vie, 
et toutes le'Ars actions estansiort esloignées de toute 
vanité de gloire , et d'opinion , comme de la mer : 
vray est qu'ils ne se tienent pas si proprement, ne 
êi curieusement que font les hommes , mais au de- 
mourant , quant à la tempérance , et quant à estre 
mleutx réglez en leurs cupiditez, qui ne sont ny en 
grand nombre , ny peregrines et foraines , ils 1 ob- 
servent beaucoup plus exactement et plus dili- 
gemment, 

XIII. Qu'il ne soit ainsi , il a jadis esté un temps 
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que je n'estois pas moins espris et estourtly de la 
cupidité de posséder de l'or que tu eà maintenant, 
estimant qu'il ny eustbien ny possession au monde 
qui fut comparable à celle là , autant m'avoit aussi 
espris Fargentj et l'y voire , et celuy qui plus en pos- 
sedoit , me sembloit estre plus heureux et plus avant 
en la grâce des dieux y soit qu'il l'u&t Phrygien ou 
Carien, et plus vilain que Delon, ou plus inibrtuné 
que Pria m : tellement que estant tousjours attaché 
et suspendu à ces cupiditez là , je ne recevois plai- 
sir ne contentement aucun de tous autres biens , 
dont j'estois assez suffisamment pourveu j comme 
si j'eusse esté délaissé nécessiteux et indigent de^ 
autres qui sont les plus grands : car il me souvient 
que t'ayant une fois veu en Candie accoustré ma- 
gnifiquement d'une belle robbe, je ne souhaltay 
point ta prudence , ny ta vertu , ains la beaulté de 
ton saye , qui estoit fort délicatement tissu et sub- 
tilement ouvré : et ton manteau d'escarlate ^ qui 
estoit si proprement plissé, j'estois ravy et esblouy 
de le veoir si beau : ^ la boucle mesme , qui estoit 
d'or, avoit je ne sçay quoy de singulier, et estoit 
ce croy-je quelque excellent sculpteur qui avoit 
pris à plaisir à la graver : j'allois après toy pour 
le veoir, aussi enchanté comme les femmes qui sont 
amoureuses : mais maintenant estant délivré de 
toutes ces vaines opinions là, et en ayant le cer- 
veau purgé, je passe par dessus l'or et l'argent, sans 
en faire compte non plus que d'autres pierres : et 
quant à voz beaux babillemens , et voz draps de 
' L'agniffe. c. 
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broderie et de tapisserie, j'en fais si peu d'estime, 
que j'aimeroiâ mieulx une protbnde fange et molle 
à me veautrer à mon aise, pour dormir quand je 
suis saoul : et n'y a pas une de ces cupidité* là , et 
appétits extraordinaires venus de dehors, qui ait 
place ea noz ames , ains pour la plus part nostre 
vie se passe avec les cupiditez et voluptez néces- 
saires : et quant à celles qui sont bien naturelles, 
mais non pourtant nécessaires , nous n'en usons ny 
desordonneement , ny insatiablement. Et discou- 
rons de celles-là premièrement. 

XIV. Quant est doncques à la volupté qui pro- 
cède du sentiment des choses bien odorantes, et qui 
par le fleur qu'elles rendent émeuvent le sentiment, 
oultre le plaisir qu'elle nous apporte , sans qu'il 
nous couste rien, encore apporte elle quant et quant 
une utilité , pour sçavoir discerner nostre nourri- 
ture: car la langue est bien juge , comme Ion dit, 
de la saveur doulce , aspre ou aigre , quand les jus 
vienent à se mesler et confondre parmy la faculté 
de discerner , maib nostro odorement devant que 
venir à gouster les jus et saveurs, est juge de la 
force et qualité de chasque chose, et les sent beau1 
coup plus exquisement , que tous ceulx qui font les 
«ssays devant les princes , et les roys , et ce qui 
nous est propre le reçoit au dedans , ce qui nous 
est estrange le rejette au dehors, et ne le nous laisse 
pas seulement toucher, ny contrister et offenser 
nostre sentiment, ains accuse et condemne la mau- 
vaisr qualité devant qu'elle nom porte aucun dom- 
mage. 
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XV. Au demoiuant elle ne nous donne fascherie 
quelconque , comme elle fait à vous , en vous con- 
traignant de mesler ensemble pour faire des par- 
fums, de la cinnamome , de l'aspic, de la lavande, 
de la canelle , et certaines feuilles et cannes d'A- 
rabie , et les incorporer les uns avec les autres, par 
une exquise science et subtilité de apothicairerie ou 
de parfumerie, forceant des drogues de nature 
toute diverse de se brouiller et de se mesler en- 
semble, en achettant de grosses sommes de deniers, 
ime volupté qui ne sent point son homme , ains 
plus tost sa fille , et qui est totalement inutile : 
mais quoy qu'elle soit telle, si est-ce qu'elle a cor- 
rompu et gasté non seulement toutes les femmes, 
mais aussi la plus part des hommes, tellement qu'ils 
ne veulent pas habiter avec leurs propres femmes 
mesmes , sinon qu'elles soient parfumées de toutes 
bonnes odeurs et senteurs, quand elle vienent pour 
coucher avec eulx. Au contraire les layes attirent 
leurs sangliers , et les chèvres leurs boucs , et les 
autres femelles leurs masles, avec leurs propres 
odeurs , sentans la rosée pure et nette des prez, et 
la verdure des champs, et se joignent ensemble 
pour engendrer , avec une caresse et volupté corn- 
mune et réciproque, sans que les femelles facenr 
les mignardes afféttées, ne qu'elles déguisent ou 
couvrent l'envie qu'elles en ont , de tromperies ou 
de sorcelleries , ou de refus : et semblablement les 
masles , y vienent aussi , poulsez de la fureur d'a- 
mour et de l'ardeur d'engendrer , sans achetter i 
prix d'argent, ny à grand'peine et travail, et lou- 
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gue subjection et servitude, l'acte de génération f 
ains Fexerceans sans fallace ne faintise, sans Ta- 
chetter en temps et saison , lorsque la nature à la 
prime vere excite et boute hors la concupiscence 
generative des animaux , ne plus ne moins qu'elle 
fait la seve et les boutons des arbres, et puis Tes- 
taint incontinent, car ny la femelle depuis qu'elle 
est pléne ne cherche plus le masle , ny le masle ne 
la pourchasse plus , tant est la volupté parmy nous 
de peu de prix et de recommandation , se référant 
le tout à la nature. t 

XVI. D'où vient que jusqu'icy il ne s'est point 
trouvé y que la coucupissence les ait tant transpor- 
tées y que ny les masles se soient jamais joincts avec 
les masles , ny les femelles avec les femelles : là où 
entre vous il y en a assez d'exemples , et des plus 
grands et plus vaillans hommes, car je laisse là les 
petits qui ne valent pas qu'on en parle , mais Aga- 
memnon courut toute la Bœoce , chassant Argynnus 
qui le fuyoit par tout : et cependant il pretendoit 
une fausse excuse de son séjour , que la mer en es- 
toit cause , et les vents contraires : à la fin le beau 
sire se baigna gentilment dedans le lac Copaïde ' , 
comme pour là estaindre l'ardeur de son amour , 
et se délivrer de celle concupiscence. Et sembla- 

' Le lac Copaïs à Texirémué occidentale de la Béone , du 
côté du mont Cilhéron. Il prend ce nom de la viiic de Copes ^ 
qni est au nord du lac. D'autres rappellent lac d'Haliarte , k 
cause de la ville d'Haliario, qui est à son midi ; d*autreç enfin 
de Céplîise , à cause de la rivière de ce nom qui vient s'y jettor 
•i l'occidmit. 



\ 
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Llement Hercules poursiiyvant un sien familier qui 
n'avoit poil de barbe , demoura après les preux qui 
entreprirent le voyage de la toison d'or , et faillit 
à s'embarquer quand et eulx : et contre la parois 
du temple de Jupiter Ptoïen Ml y a quelqu'un des 
vostres qui a escrlt secrettement , Achilles le beau, 
combien que Achilles eut desja un fds , et j'entends 
que ces lettres y sont demeurées escriptes jusques 
aujourd'huy. S'il y a un coq qui monte sur un autre 
coq n'ayant point de poules auprès de luy, on le 
brusie tout vif ^ par ce qu'il y aura un devin ou quel- 
que pronostiqueur qui viendra dire ^ que cela est 
un grand et malheureux prodige. Voylà comment 
les hommes mesmes sont contraints de confesser , 
que les bestes se contienent mieulx qu'ils ne font 
eulx , et que pour satisfaire à leurs "appétits , ils ne 
violentent jamais la nature* 

XVII. La où en vous la nature , encore qu'elle 
ait la loy à son aide, ne peult contenir. vostre intem- 
pérance dedans les limites de la raison , ains comme 
si c'estoit un torrent qui l'emportast à force , elle 
fait bien souvent y et en plusieurs lieux , de grands 

^ Le mont Ptoiis au nord-est du lac Copaïs. Il y avoit un tem- 
ple, non pas de Jupiter ^ mais » comme on le lit dans le grec, 
d*Apollon, surnommé Ptoiis ^ à cause de Ptoiis , fils d'AtLa- 
niante et de Thémisto. Plutarque parle ici sans s'en apperevoir 
en son propre nom. Il n 'auroit pas été fore merveilleux que 
cette inscription existât à l'époque supposée de ce dialogue 
entre Ulysse et Gryllus. Maïs il rst curieux à observer, relati- 
vement àrhistoirc de la guerre de Troie, que ce monument 
le ïùi conservé jusqu'au temps de Plutarque, 
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oultrages , de grands desordres et scandales contre 
la nature , en matière de celle volupté de l'amour : 
car il y a eu des hommes qui ont aimé des chevreâ, 
et des truyes , et des juments : et des femmes aussi 
ont esté furieusement esprises de l'amour d'ani- 
maux masles , car de telles nopces nous sont venus 
les Minotaures ^ les AEgipans : et , comme je pense, 
les Sphynx mesmes et les Centaures ont jadis esté 
produits de là. Il est bien vray que quelquefoia 
par la nécessité de la famine , il s'est trouvé que un 
chien aura mangé d'un homme , et un oyseau sem- 
blablement en aura tasté ^ mais il ne se trouva ja- 
mais que un animal eust appeté de se joindre , pour 
engendrer , à un homme , ny à une femme ^ là où le» 
hommes , et en cela et en plusieurs autres appétit», 
ont souvent forcé et oultragé les bestes. 

XVIII. Et s'ils sont ainsi desordonnez et incon- 
tinents en ces voluptez là ^ encore se treuvent ik 
beaucoup plus imparfaicts et plus dissolus que le» 
bestes ès autres appétits et voluptez nécessaires y 
j'entens du boire et du manger , dont nous ne pre- 
nons* jamais le plaisir que ce ne soit avec quelque 
utilité : mais vous cherchans plustost la volupté au 
boire et manger , que non pas ce qui est nécessaire 
pour la nourriture selon nature^ en estes punis pui& 
aprè» par plusieurs griefves et longues maladies ^ 
lesquelles procédantes d'une source qui est la re- 
pletion j remplissent voz corps de toutes sortes de 
vents , qui sont puis après bien fort mal aisez à 
purger* Car premièrement à chasque genre de b«àt«| 
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il y a chasque sorte de nourriture qui luy est pro- 
pre : aux unes , l'herbe : aux autres , les racines : 
aux autres , les fruits : et celles qui vivent de chair, 
ne touchent jamais à autre sorte de pasture , ny 
ne vont point oster aux plus infirmes et plus débiles 
leur nourriture , ains les en laissent paistre , comme 
nous voyons que le lion laisse paistre le cerf , et 
le loup la brebis , selon leur naturel : mais l'homme 
estant par son appétit desordonné de voluptez , et 
par sa gloutonnie tiré à toutes choses , tastant et 
essayant de tout , comme ne sçachant encore quelle 
est sa propre et naturelle pasture, il est seul de 
toutes les créatures vivantes qui mange de tout» 

XIX. Et premièrement il se paist de chair, sans 
qu'il en soit aucun besoing ny aucune nécessité , 
attendu qu'il peult en la saison , cueillir , vendan- 
ger 5 moissonner des plantes , des vignes , et des 
semences de toutes sortes de fruicts les uns sur 
les autres , Jusques à s'en lasser poiir la grande quan- 
tité : et neantmoins par délices et par chercher ses 
appétits , après estre trop saoul , il va encore cher- 
cher des autres vivres qui ne luy sont ny nécessaires, 
>îy propres , ny nets et mundes , en tuant les bestes 
beaucoup plus cruellement que ne font les plus sau- 
vages animavix de rapine. Car le sang , le meurtre^ 
la chair est propre pasture pour un milan , un loup 
et un dragon, mais à l'homme , c'est 3a friandise. 
Il y a davantage , car usant de toutes sortes de bes- 
tes , ils ne font pas comme les animaux de proye qui 
^>'<abïitienent de la plus part , et font la guerre à 
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un petit nombre pour la nécessité de se palstre, 
maii il ny a ny oyseau en l'air ^ ny poisson en Teaii^ 
en manière de parler , ny beste sur la terre, qui 
eschappe d*estre porté sur voz belles tables que vous 
appeliez amiables et hospi taies» Mais vous me direz 
que cela est comme une saulse de vostre nourri- 
ture : soit ainsi ^ mais quel besoing doncques estoit 
il par curiosité de friandise inventer encore et user 
d'aatres saulses pour les manger. 

XX. La prudence des bestes est bien autre j car 
elle ne donnne lieu à art quelconque qui soit inu- 
tile ne vaine , et encore celles qui sont nécessaires 
ne leur viennent point de dehors, ny ne leur sont 
point enseignées par des maistres mercenaires 
pour un prix d'argent , ny ne fault point que Texer- 
citation vienne à coller et attacher maigrement une 
proposition avec l'autre , aîns tout à coup d'elle 
mesme la nature les produit comme naturelles et 
nées avec elles. Lon dit que tous les AEgyptiens 
sont médecins , mais un chascun de^ animaulx , 
non seulement a en soy l'art et scier.ce de se me- 
deciner soy mesme quand il est malade , mais aussi 
de se nourrir et de se défendre , de combattre , et 
de chasser , et se contregarder , et de la musique 
mesme chascun en a autant qu'il luy en fait be- 
soing selon son naturel : car de qui ^^st-ce que nous 
avons appris quand nous nous trouvons indisposez 
à aller aux rivières chercher des cancres ? Qui est-ce 
qui a enseigné la tortue quand elle a mangé d'une 
vipère , d'aller manger après de Thexbe du chat ^ 

de 



USENT DE LA RAISON. 385 

origane ? Qui a monstré aux chèvres de Candie, 
quand elles ont receu des coups de traict dedans 
le corps d'aller chercher l'herbe du dictame , la- 
quelle leur fait îiortir les flèches- quand elles en ont 
mangé ? Car si tu dis ^ comme il est vray 5 que c'est 
la nature qui leur enseigne tout cela , tu réfères la 
prudence des animaulx à la plus sage et plus par- 
faitte cause et principe qui soit , laquelle si vous 
ne voulez appeller raison ny prudence y il fauk 
donc que vous regardiez à luy trouver un nora 
qui soit plus beau et plus honorable : comme , à 
dire vray 3 par effects elle monstre sa puisssance 
plus grande et plus admirable , n'estant ny igno- 
rante ny mal apprise , mais ayant plus tost appris 
d'elle mesme , non par Imbécillité ou foiblesse de 
la nature , ains au contraire pour la force et per- 
fection de la vertu naturelle , laissant là et ne fai- 
sant compte d'une prudence mendiée et emprun- 
tée d'ailleurs par apprentissage. 

XXI. Et neantmoins tout ce que les hommes 
par délices en passant leur temps j et en jouant , 
leur veulent faire apprendre et y exerciter leur en- 
tendement y encore que ce soit contre la naturelle 
disposition de leur corps , tant ils ont l'esprit grand, 
en viennent à bout de l'apprendre. Je laisse à dire 
comme les chiens suivent les bestes à la trace , 
comme lés poulains marchent à pas mesurez , que 
les corbeaux parlent , que des chiens saultent à 
travers des cercles tournans. Mais des chevaux et 
des bœufs par les théâtres que nous voyons se 

Tome XVI. Bb 
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coucher j danser, se tenir debout, si estrangement 
que les hommes mesmes auroient fort affaire à en 
faire autant , et neantmoins eulx le font après qu'on 
leur a enseigné , et le retiennent , pour monstrer 
seulement qu'ils sont dociles à apprendre tout ce 
que Ion voudroit , car à autre chose ne scauroit 
servir tout cela. 

XXIL Et si d'adventure tu es difficile à croire 
que nous apprenons les arts , je te diray davantage 
que nous les enseignons : comme les perdrix en- 
seignent leurs petits pour eschapper à se renver* 
s^r dessus le dos , et mettre au devant d'eulx avec 
leurs pieds une motte de terre pour se cacher des- 
soubs : et les cicoignes, sur les toicts des maisons, 
ne voyons nous pas ordinairement , comme celles 
qui sont ja toutes grandes monstrent aux petits 
comment il fault voler ? et semblablement les ros- 
signols enseignent à leurs petits à chanter, de ma- 
nière que ceulx que Ion prent dedans le nid, et 
qui sont nourris entre les mains des hommes, n'en 
chantent puis après pas si bien , pource que Ion 
les a ostez, avant qu'il en fust temps > de Teschole 
hors de dessoubs le maistre. Brief depuis que Je 
suis descendu dedans ce corps , je me suis gran- 
dement esmerveillé de ces propos et discours des 
sophistes qui maintienent et enseignent que tous 
animaux , excepté Thomme , n'ont point de dis- 
cours de raison ny d'entendement. 

XXIIL Ulysses. De sorte que tu es bien changé 
donc maintenant , et nous monstres par vives rai- 



USENT DE LA RAISON. 387 
sons que une brebis est raisonnable , et un asne a 
de rentendement. 

Gryllus. Ouy certes, Ulysses, par ces arguments 
là tu peulx bien colliger, que la nature dejs bestes n*est 
pas du tout privée de discours de raison ny d'enten- 
dement , ne plus ne moins qu'entre les arbres il n'y 
en a point qui soient plus ou moins animez que les 
autres d'une ame sensitive, ains tous également 
sont privez du sentiment , et n'y en a pas un entre 
eulx qui Fait : aussi entre les animaux il ne s'en 
trouveroit pas un plus tardif à faire choses d'en- 
tendement ny plus indocile que l'autre, si tous 
n'estoient participans du discours de la raison, mais 
l'un plus que l'autre. Et s'il y a de rudes bestes et 
lourdes , pense que les finesses et ruzes des autres 
les recompensent : comme si tu viens à comparer 
le regnard, le loup , ou les abeilles avec la brebis 
et lasne % c'est tout autant que si tu conferois Po- 
lyphemus avec toy, ou Homère le Corinthien ^ avec 
ton grand père Autolycus, car je ne pense pas qu'il 
y ait si grande distance de beste à beste , comme il 
y a de grand Intervalle d'homme à homme en ma- 
tière de prudence , de discours de raison , et de 
memolre- 

Ulysses. Mais prens garde, Gryllus, qu'il ne 
soit bien estrange , et que ce ne soit forcer toute 

* Il manque ici apparemment : et les frelons , afin qu'il y ait 
un objet de comparaison avec les abeilles. 

^ Non pas le poëte , mais quelque idiot de ce nom, peiit- 
éîre contemporain d'AutoIycus. 

Bb a 
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verisiiïillitude 5 de vouloir concéder l^usage dérai- 
son à ceuk qui n'ont aucune intelligence ne pen- 
sement de dieu. 

Gryllus. Et puis nous ne dirons pas que tu 
sois de la race de Sysiphus, veu que tu es si sage et 
si aigu ? 
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QUE LON NE SÇAUROIT 
VIVRE JOYEUSEMENT 
SELON LA DOCTRINE D EPICURUSi. 




(^0 LOT ES, Fun des disciples et familiers d'E- 
picurus , a escript et mis en lumière un traitté , 
auquel il s'efforce de prouver et monstrer, que 
Ion ne sçauroit pas seulement vivre en suyvant les 
opinions et sentences des autres philosophes. Or 
quant à ce qui promptement me vint en Tenten- 
dement de luy respondre et déduire à Tencontre de 
ses raisons , pour la défense des autres philoso- 
phes , cela par cy devant a esté mis par escript ^: 

^ Plutarque récite par forme de d'avis les propos qu'il eut 
avec Arîstodemus, Zeiixîppus , et Théou , en se promenant 
après une sienne hcon , contre Topinion des Epicuriens qui 
GOiistituoient le souveraia bien de l'homme en la volupté. 

^ Cet ouvrage se trouve parmi les OEuvres morales de Plu- 
tarque ; et est intitulé, comte Colotès. 
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mais pour autant qu'après la lecture et dispute 
finie , il fut encore , en nous promenant , tenu 
plusieurs propos à Tencontre de ceste secte , il m'a 
semblé bon de les recueillir aussi et rédiger par es- 
cript , quand ce ne seroit pour autre occasion, que 
pour faire au moins cognoistre à ceulx qui s'ingè- 
rent de sindiquer, reprendre et corriger les au- 
tres, qu'il fault avoir ouy et leu bien diligemment, 
et non pas superficiellement les œuvres et escripts 
de ceulx qu'ils entreprenent de réfuter , non pas en 
tirer un mot deçà , et un mot delà , ou s'attacher 
à des paroles dlttes en devisant , et non couchées 
par escript , pour divertir et degouster les per- 
sonnes qui n'ont pas grande cognoissance de telles 
choses. 

II. Car comme nous nous promenions par le ver- 
ger , après estre sortis de la lecture et de l'eschole , 
Zeuxippus commencea à dire : Quant à moy, il me 
semble que le discours a esté beaucoup plus mol 
et plus doulx qu'il ne devoit : c'est pourquoy He- 
raclides s'en est allé tout mal content de nous, en 
nous picquant et poignant nous mesmes , qui n'en 
pouvions mais, plus asprementqne Ion n'a pas faict 
ny Epicurus , ny Metrodorus. Encore ne dittes 
vous pas , ce dit Theon , que Colotes , à compa- 
raison d'eulx , est le plus modeste , et le moins mes- 
disant homme du monde: car toutes les, plus ordes 
et plus injurieuses paroles que Ion sçauroit inventer 
pour mesdire , comme badineries , vanitez , bavar- 
deries , paillardises, homicides mal-heureux, cor- 
rupteurs, faisans mal à la teste de ceulx qui les 
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lisent, il les ont toutes ramassées et respandues sur 
les princes des philosophes , comme Aristote j So- 
crates , Pythagoras, Protagoras Theophrastus ^, 




Heraclides , Hipparchus 5, et contre qui non des 
premiers et plus illustres hommes en toutes lettres, 
de toute Tantiquité ? de manière que quand bien ils 
se seroient portez sagement au demourant, pour ces 
effrénées detractions et mesdisances là , ils merite- 
roient d'estre mis hors du reng et du nombre des 
sages hommes j et des philosophes : car envie^ ému- 
lation et jalousie ne doivent point entrer ny avoir 
plïice en ce divin bal là , puis qu'elles sont si im- 
puissantes y qu'elles ne peuvent dissimuler ny cou- 
vrir leur mal-talent. 

IIL Aristodemus adonc prenant la parole: He- 
raclides y dit-il 5 qui de profession est grammairien, 

* Disciple de Démocrite. Il vîvoit au teras de la guerre du 

Ptrlopontse. 

^ Disciple d' Aristote , awssi bien qu'Héraclide, 

3 11 y a eu plusieurs philosophes de ce nom. Celui-ci e«t 

peut-être 1? parent et le disciple d' Aristote.. 
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rend ces grâces là à Epicurus pour toute la canaille 
poétique , car ainsi ont ces Epicuriens accoustu- 
mé de les blasonner, et pour les sottises d'Homère^ 
ou pource que Metrodorus en tant de lieux et pas- 
sages de ses escripts injurie le prince des poètes.' 
Mais quant à eulx , laissons les là pour tels qu'il* 
sont y Zeuxippus , et au demourant nous autres icy à 
par nous, en y associant Theon, car je voy bien que 
cestui-cy , Plutarque, est las , efforceons nous de prou- 
ver ï ce qui dès le commancement de la dispute, 
leur a esté objicé. Que ce n'est pas vivre que de vi- 
vre selon leurs préceptes. Lors Theon suy vant son 
propos luy respondit , 

D ^autres ont jà ce combat combattu 
Par avant nous , mais à autre but tendre 
Il nous fauldroit , si voulez y entendre. 
Et pour venger l'injure faitte aux autres philsophes, 
essayons nous de prouver et monstrer , s'il est pos- 
sible, que selon les préceptes de ces Epicuriens 
icy, il est impossible de vivre joyeusement. Vraye- 
ment , ce dis-je alors , cela sera bien leur saulter à 
deux pieds sur le ventre , et les contraindre de 
venir au combat pour leur chair propre, d'oster 
la volupté à des hommes qui ne font que crier y 
Bons escrimeurs de poings pas nous ne sommes , 
ny bons orateurs , ny bons magistrats et gouver- 
neurs des villes et des peuples , 

* Grec , lie traiter à fond le reproche que les Épicuriens 
font aux autres philosophes , qu'on ne peut pas vivre en sui- 
vaut leur doctrine. Voyez la première phrase de ce Traité , 
et celle de l'ouvrage de Fluiarque contre Colotès. 
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Mais nous àimons à faire bonne chère , 
à bancqueter tousjours , à nous donner du bon 
temp^ , et à bailler tout contentement et agréable 
chatouillement à nostre chair, si que Taise et le 
plaisir en regorge jusques à Tame : de manière qu'il 
me semble que vous ne leur ostez pas la joye seu- 
lement , mais la vie entièrement , si vous ne leur 
laissez le vivre joyeusement. Et bien , dit Theon, 
si tu trouves Tentreprise de ce subject bonne , que 
ne Tentreprens tu doncques maintenant ? Si feray- 
je bien, en vous escoutant et vous respondant si 
vous voulez , mais vous commancerez les premiers 
à nous mettre en train. 

IV- Et comme Theon s'excusast un petit, Aris- 
todemus se prit à dire : O que tu as bien couppé 
un beau , court et plein chemin pour parvenir à ce 
poinct là , en ne nous permettant pas de faire pre- 
mièrement respondre ceste secte Epicuriene, de 
la vertu , et de l'honesteté : car il n'est pas bien 
aisé d'oster le vivre joyeusement et en deboutter 
ceulx qui supposent , que la fin suprême de la fé- 
licité humaine soit la volupté : là où si nous les 
eussions une fois peu debutter du vivre honeste- 
ment , ils eussent aussi quant et quant esté forclos 
du vivre jouyeusement : car ils confessent et disent 
eulx mesmes que Ion ne peult vivre joyeusement, 
qui ne vit honestement , et que l'un ne peult sub- 
sister sans l'autre. 

V. Quant à cela , dit Theon , si bon vous sem- 
ble , au progrès du discours nous ne laisserons pas 
de le ramener en jeu , mais pour ceste heure^ nous 
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nous servirons de ce que eulx mesmes nous co'rî-* 
cèdent : car ils tienent ti que le bien souverain de 
« l'homme consiste au ventre^ et autres conduits du 
« corps , par lesquels entre la volupté au dedans, 
« et non pas la douleur : et ont opinion que toutes 
cf Tes belles , subtiles et sages inventions du monde, 
c( ont esté trouvées et mises en avant pour les plai* 
ce sirs du ventre , ou pour la bonne espérance que 
ce Ion avoit d'en jouïr » , ainsi comme Ta escript le 
sage Metrodorus : et de ceste première supposition 
là , sans aller plus loing , vous pouvez cognoistre 
et veoir, comme ils posent un maigre, vermoulu, 
et mal asseuré fondement , pour fonder leur bien 
souverain , veu que les mesmes conduits , par les- 
quels ils introduisent les voluptez , sont aussi bien 
percez pour y recevoir les douleurs, ou pourmieulx 
dire , veu qu'il y a bien peu de conduits au corps 
humain , par lesquels la volupté y entre : là où il 
n'y a partie d'iceluy à laquelle la douleur ne s^at- 
tache, car toute volupté a son siège ès parties na- 
turelles , aux pieds , et aux mains , et c'est là que 
demeurent les plus cruelles passions de gouttes , 
d'ulcères rongeans , de fluxions , de gangraines , et 
les ' esthiomenes qui mangent et pourrissent les 
membres. Si vous approchez du corps les plus 
doulces odeurs, et les plus souèfves saveurs qui 
puissent estre , il y aura bien peu d'endroits d'ice- 
luy qui s'en émeuvent gayement et joyeusement, 
et toutes les autres bien souvent s'en irritent et 
s'en offensent ^ là où il n'y a partie du corps qui 
* Ulci'res. c. 
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ne soit subjecte à sentir et souffrir les douleurs du 
feu , du fer , les escorchements des escorgëes et 
du fouet : l'ardeur du chaut , la rigueur du froid 
entre et pénètre par tout, comme aussi fait la 
fiebvre. 

VL Et puis les voluptez sont comme de petites 
bouffées de vents gracieux qui souspirent les unes 
sur Tune , les autres sur l'autre extrémité du corps, 
ainsi que sur des escueils de la marine , et passent 
et s'esvanouissent incontinent , tant leur durée est 
' courte : ne plus ne moins que les estoilles que Ion 
voit la nuict tomber du ciel, ou bien traverser 
d'un costé à autre , car elles s'allument et s'estai- 
gnent en nostre chair en un instant : mais au con- 
traire combien les douleurs durent et demeurent, 
il n'en fault point alléguer de meilleur tesmoing 
que le Philoc têtes d*AEschylus qui dit en parlant 
de son ulcère , 

Le fier dragon qui dedans mon pied cache 
Sa dent cruelle , aucunemen t ne lasche 
Ne jour ne nuict la prise qu*'il en tient. 

La destresse de la douleur n'a garde de glisser et 
couler ainsi , ny de mouvoir et chatouiller seule- 
ment la superficie de quelques extremitez du corps, 
ains au contraire , tout ainsi que la graine et se- 
mence de l'herbe qu'on appelle le sainct foin^ est 
tortue , et a plusieurs pointes et angles , dont elle 
prent dedans la terre, et y demeure plus long 
temps à cause de ses pointes : aussi la douleur ayant 
plusieurs crochets et plusieurs racines qu'elle jette 
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et seme çà là, s'entrelasse dedans la chair^ et y de- 
meure non seulement les jours et les nuicts, mais 
aussi les saisons des années toutes entières , voire 
bien les révolutions des olympiades toutes accom- 
plies, encore à peine en sort elle à la fin, estant 
poulsée et chassée par autres douleurs comme un 
clou est poulsé par un autre plus fort. Car qui fut 
oncques l'homme qui beust ou qui mangeast au- 
tant de temps durant, comme endurent la soif 
ceuk qui ont la fiebvre , ou supportent la faim 
ceulx qui sont assiégez ? et où est le soulas et le 
plaisir que Ion prent à la compagnie et conversation 
de ses amis, qui dure autant de temps comme les 
tyrans font supporter de géhennes et de tourmens 
à ceulx qui tombent en leurs mains ? et tout cela 
ne procède d'ailleurs que de inhabileté et incapa- 
cité du corps à mener vie voluptueuse , d'autant 
qu'il est plus apte et plus propre à supporter ies 
douleurs et les labeurs que non pas à jouir des de- 
lices et voluptez. 

VIL Car contre les travaux et douleurs il mons- 
tre qu'il a force pour les endurer , là où en la jouis- 
sance des plaisirs et voluptez il monstre inconti- 
nent son impuissance et sa foiblesse , par ce qu'il 
s'en lasse et s'en saoule tout aussi tost : à Toccasion 
dequoy quand ils voient que nous nous voulons un 
petit estendre à discourir sur ce vivre joyeusement 
et voluptueusement , ils nous rompent Incontinent 
nostre propos , confessans eulx mesmes que la vo- 
lupté du corps et de la chair est fort foible et pe- 
tite, ou pour dire la vérité, que elle passe en un 

m orner t, 
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moment , si ce n'est qu'ils s'accordent à mentir et 
à dire tout autrement qu'ils ne pensent, comme Me* 
trodorus quand il dit , <c Nous mesprisons et cra- 
« chons à rencontre des vohiptez du corps : » et 
Epicurus escrivant , « que le sage tombé en mala- 
cc die , bien souvent se rit et se resjouit au milieu 
<c des plus aigres et plus excessives douleurs de sa 
« maladie corporelle )i. Comment doncques est il 
possible que ceulx qui portent si légèrement et si 
aiseement les angoisseuses douleurs du corps , fa- 
cent aucun compte des voluptez ? car encore qu'elles 
ne cédassent aux douleurs ny en grandeur , ny en 
longueur de temps et de durée , si est-ce que pour 
le moins ont relation et respondance àicelles , d'au- 
tant que Epicurus leur a donné ceste définition 
générale et commune à toutes , que c'est une subs- 
traction de tout ce qui peult causer et apporter 
douleur : comme si la nature estendoit la joye 
jusques à dissouldre seulement la douleur , et ne 
permettoit pas qu'elle peust passer plus oultre en 
augmentation de volupté , ains que quand elle est 
arrivée jusques à ce poinct là , de ne sentir plus 
de douleur , elle receust seulement quelques diver- 
sifications et déguisements non nécessaires y mais 
le chemin pour parvenir avec appétit à cest estât 
là , qui est toute la mesure de volupté , est fort 
brief et fort court. Voylà pourquoy s'appercevans 
bien que ce lieu là est fort estroit et fort maigre, 
ils transfèrent leur fin souveraine , qui est la vo- 
lupté du corps , comme d'un champ stérile en un 
plus fécond et plus fertile ^ qui est l'ame : comme 
Toma XVI. Ce 
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si là nous devions tousjours avoir les jardins , ver-^ 
gers et prairies toutes couvertes de voluptez , là où 
en Tisle dltaque , comme dit Telemachus en Ho- 
mère, 

Il n'y a point de grandes larges plaines , 
Qui A courir soient aptes et idoines, 

aussi n'y a il point en nostre pauvre chair de fruition 
de volupté qui soit unie et toute plaine , ains est 
toute raboteuse , entre-meslée de plusieurs agita- 
tions contraires à la nature et fiebvreuses. 

VIL Comment , dit adonc Zeuxippus , ne te 
semble il pas que ces gens icy facent bien en cela, 
de commancer au corps où il semble que la volupté 
s'engendre premièrement, et puis achever en l'ame, 
"comme en celle qui est plus constante et plus fer- 
me , et y mettre toute la perfection ? Si fait certes^ 
dis-je , il me semble qu'ils font très bien et selo^ 
nature , si tant est qu'ils y cherchent et y treuvent 
ce qui est plus parfait et meilleur , comme font les 
personnes qui s'adonnent à la vie contemplative ou 
active : mais si puis après vous les oyez protester 
et cryer à pleine teste, que Famé ne s'esjoult de 
chose du monde quelle qu'elle soit, ny ne se con- 
tente et appaise sinon des voluptez corporelles pre-»» 
sentes, ou prochaines à venir , et qu'en cela seul gist 
son bien souverain , ne vous semble il pasi qu'en re- 
muant ainsi la volupté du corps en l'aaie , ils font 
ne plus ne moins que ceulx qui frekttent et 
transvasent le vin d'un vaisseau gasté ou percé , ej 
qui s'en va par tout , en un autre meilleur et mieuk 
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relié, pour Vy conserver plus longuement, et qu'ils 
pensent en cela faire chose plus belle et plus hono- 
rable ? et toutefois le temps conserve et bonifie le 
vin qui est ainsi transvasé et Irelatté : mais de la 
volupté l'âme n'en reçoit sinon la souvenance 
comme une odeur ^ et n'en retient ny n'en reservç 
autre chose : parce que tout aussi tost qu'elle a 
boulki un bouillon , par manière de dire , en la 
chair j elle s'estaint , et ce qui en demeure en la 
mémoire n'est rien plus qu'une ombre et une fu- 
mée : ne plus ne moins que si quelqu'un fai^oit er^ 
soy un recueil et amas tout rance des pensées dç 
ce qu'il auroit autrefois ou mangé ou beu j et se re- 
paissoit de cela à faulte d'autres vins et viandes pré- 
sentes et récentes. . 

IX. Or voyez combien les Cyrenaïques par- 
lent plus modestement, encore qu'ils aient les uns 
et les autres beu en une mesme bouteille qu'Epi- 
curus : car ils ne veulent pas « que Ion exerce le 
(c plaisir de l'amour ouvertement à la lumière , ains 
« veulent que Ion le couvre et cache des ténèbres 
« de la nuict , de peur que la pensée recevant par, 
» la veué tout clairement les images de telle action 
« ne soit cause d'en rallumer souvent les appétits 
et ceulx cy au contraire tienent qu'en cela gist et 
consiste la perfection de la félicité du sage, qu'il se 
souvient certainement , et retient évidemment tou- 
tes les figures , les gestes et mouvements des vo- 
luptez passées. Or si telles preceptlons sont indignes 
du nom de ceulx qui font profession de sapience, 
de laisser ainsi telles layeures et ordures de vo- 
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luptez demeurer et crouppîr en l'âme du sage^ 
comme en la cloaque et sentine du corps , je ne 
m'arresterai point à le discourir pour ceste heure. 

X. Mais qu'il soit impossible que telles choses 
rendent Thomme heureux, ny le facent vivre joyeu- 
sement , il est de soy tout manifeste : car la vo- 
lupté de se souvenir du plaisir passé, ne peult estre 
grande à ceulx à qui la jouyssance du présent est 
petite , ny à ceulx à qui il est expédient d'en peu 
faire , et de s'en retirer promptemeiit , il n ^peult 
estre utile d'y penser après le faict longuement , 
veu qu'à ceulx raesmes qui sont les plus sensuels, 
et plus subjects au plaisir de la chair , la joye ne 
leur demeure pas après qu'ils ont achevé, ains leur 
reste seulement une ombre, et comme une illusion 
de songe en l'esprit , après que la volupté s'en est 
envolée, pour tousjours entretenir et allumer le 
feu de leur concupiscence : ne plus ne moins que 
ceulx qui ayans soif songent qu'ils boivent en dor- 
mant , ou qu'ils jouyssent de leurs amours : telles 
voluptez imparfaittes , et jouyssances imaginaires 
en l'air, ne font que plus asprement aiguillonner 
et exciter la luxure : ny à ceulx là doncques encore 
n'est point non plus délectable la souvenance des 
voluptez qu'ils ont jouyes par le passé , ains d'uv 
peu de reste de plaisir fort foible et fort vain qui 
leur demeure , se resveille un furieux appétit 
quiles poinçonne, et ne les laisse point reposer. Ny 
n'est pas aussi vray-semblable que ceulx qui sont 
honestes et continents s'amusent à remémorer et 
vscorder telle?» choses , comme &'il& les lisoient en 
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un papier ou journal, ^ ainsi que Ion se mocquolt 
d'un Corniades, qu'on disoit qu'il le falsoit, « Com- 
te bien de fois ay-je couché avec Hedia ou avec 
« Leontion? En quels et combien de lieux ay-^e 
« beu du vin Thasien? A combien de festes du 
« vingtième des moys ay-je fait grand chère » ? Car 
ce^te passionnée affection de vouloir ainsi remé- 
morer et se représenter ses bonnes chères passées, 
monstre et argue évidemment une envie forsennée 
et bestiale ardeur d'appétit après les actes de vo- 
lupté présente , ou attendue et espérée, 

XL Et pourtant me semble il que ces gens icy 
s'estans bien apperçeus , que de leur dire s'en en- 
suy voient tant d'inconvénients et tant d'absui ditez, 
ont eu recours à l'indolence et à la bonne disposi- 
tion du corps , comme si le vivre joyeusement et 
heureusement consistoit en imaginer et penser , que 
telle disposition doive estre ou avoir esté en quel- 
ques uns : car ceste ferme constitution et bon 
portement de la chair , ce disent ils , et l'asseurée 
espérance qu'elle continuera , apporte une extrême 
oveettrès asseuré contentement à ceulx qui le peu- 
vent bien discourir en leur entendement. Qu'il soit 
ainsi j considérez premièrement ce qu'ils font j et 
comment ils remuent et transportent du hault en 
bas ceste ou volupté , ou indolence , ou ferme dis- 
position de la chair, comment que ce soit qu'ils 
la baptisent, en la transférant du corps en Tame, 
et puis de l'ame au corps : pour autant qu'elle s'en- 
fuit et s'ecoule par tout , estans contraincts de la 

' Voyez les Observations, c. 
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ier et attacher à son principe ^ en estayant la vo- 
lupté du corps avec la Joye de l'ame, et récipro- 
quement terminans la joyedeTame en l'espérance 
de la volupté du corps. 

XII. Mais comment est il possible que le fonde- 
ment estant ainsi mouvant et esbranlé ^ ce qui est 
basty dessus ne le soit aussi? ou que Tesperance 
soit asseurée , et la joye bien ferme estant appuyée 
et fondée sur un soubassement siibject et exposé 
h si grand branle , et à tant et de si grandes muta- 
tions, comme sont celles qui espienç ordinairement 
le corps , estant snbject à beaucoup de nécessitez 
et de heurts au dehors , et ayant au dedans les 
sources et principes de plusieurs maulx que le dis- 
cours de la raison ne peult destourner ne divertir. 
Car autrement ne fiissent pas advenues à hommes 
prudents et sages comme ils sont ^ les maladies de 
suppression d'urine , de difficulté de pisser , de flux 
de ventre , esprainteç et racleures de boyaux , de 
phthises ou d'hydropisies , dont Epicurus luy mes- 
me estolt tourmenté des unes , et Polyasnus ^ des 
antres , et Neocles ^, et Agathobulus ^ en ont en^ 
core esté emportez d'autres : ce que Je n'allègue 
pas en intention de leur en faire reproche , sça- 
chant très bien que Pherecydes et Heraclitus , 
grands et dignes personnages , ont bien aussi esté 
travaillez de grandes et griefves maladies : mais 

^ Disciple d'Épicure. 

• Frère d'Épicure- Leur pèrn s'appelloft aussi Néoclès. 
^ C'est sans douto un autre frère d'Épicure que Diogèue 
La^ice appelle Aristobu'e. L. X , 3. 



SELON EPI CUR us. 407 
nous leirr demandons s'îk veulent que leurs propos 
s'accordent avec les accidents qn'euk mesmes en- 
durent y et qu'ils ne soient trouvez faulses brave- 
verie», et eulx convaincus de vanité et de menterie, 
qu'ils ne dient et n'asseurent pas que la bonne dis- 
position de la chair soit le principe de toute joye , 
et qu'ils ne nous cuydent pas faire à croire que 
ceulx qui sont tombez en travaux angoisseux , et 
maladies fort douloureuses , rient , gaudissent et 
facent grand' chère : car il est bien possible que le 
corps se treuve souvent en bonne et ferme dispo- 
sition , mais qu'il y ait espérance asseurée et cer- 
taine qu'elle doive continuer ^ il n'y en peut avoir 
en ame sage et de bon jugement y ain» comme AE&- 
chylus dit qu'en la mer 

La nuict apporte à tout pilote sage 

Tous jours douleur et peur de quelque orage : 

car l' advenir est tousjours Incertain : par quoy 11 
est impossible que l'ame qui colloque et constitue 
son bien souverain en la bonne disposition du corps, 
et en l'espérance qu'il continuera en icelle , de- 
meure sans crainte et sans tourmente , parce que 
le corps n'a pas seulement les orages et tempestes 
de dehors comme la mer , ains la plus part de ses 
troubles et agitations , et les plus violentes , sont 
celles qu'il produit de soy mesme : et y auroit plus 
de raison d'espérer beau temps et serein en hy ver , 

^ Je crois qu'il faut tracltiire, d'après la conjecnire tle iVT. 
Wyttembach : « même dans le calme, la nuit donne de Fin- 
« quiétude au pilote 5a ge ». c. 
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que non pas de se promettre une disposition de 
corps exempte de toute douleur et tout mal , qui 
deust longuement persévérer : car qu'est-ce qui a 
donné aux poètes occasion d'appeller la vie des 
hommes journalière, instable, inconstante et incer- 
taine , et de la comparer aux feuilles des arbres 
qui naissent en la primevère , et tombent en au- 
tomne, sinon rimbecillité et foiblesse de la chair 
subjecte à infinies infirmitez , inconvénients et dan- 
gers , de laquelle les médecins mesmes nous admo- 
nestent de craindre, voire de reprimer et diminuer 
le suprême en-bon-poinct? «car c'est chose peril- 
« leuse 3) , ce dit Hippocrates « que la bonne dispo- 
€c sition quand elle est arrivée à son dernier poinct ». 

Qui fiorissoit n^agueres en beau taint 
Soudainement est demouré estaint , 
Comme du ciel une estoile tombée , 

ainsi que dit Euripide. 

XIII. Qui plus est , Ion tient que les personnes 
qui sont en fleur de beauté , si elles sont regardées 
d'un œil envieux et sorcier , elles en reçoivent du 
dommage , d'autant que tout ce qui est en sa per- 
fection de vigueur est subject à soudaine mutation 
à cause de la foiblesse et imbécillité du corps : et 
qu'il n'y ait point d'asseurance que l'homme puisse 
passer sa vie sans douleur , il se peult évidemment 
monstrer par ce que eulx mesmes disent aux autres : 
car ils tiennent , <t que Ceulx qui commettent des 
fc crimes contre les loix sont toute leur vie en mi- 
te serc et en crainte , pour ce que encore qu'ils puis- 
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w sent vivre cachez^ si est il impassible qu'ils en puis- 
ce sent prendre asseurance et se promettre qu'ils n'en 
«c seront Jamais descouverts , tellement que la doute 
« de l'advenir ne les laisse pas jouir ny s'asseurer 
« de rimpunité présente ; » mais en disant cela , 
ils ne s'apperçoivent pas , que c'est autant contre 
eulx mesmeSj comme contre les autres : car tout de 
mesme^ il est bien possible qu'eulx soient en santé j 
et bonne disposition pour quelque temps , mais de 
s'asseurer qu'ils y demoureront tousjours ou longue- 
ment , il est impossible : et est force qu'ils soient 
tousjours en doute et défiance de l'advenir , comme 
une femme grosse qui attent l'heure de son travail, 
à cause du corps , ou bien qu'ils dient comment ils 
attendent encore une espérance feable et certaine 
de luy , veu que jamais ils ne Font peu cy devant 
acqnerir jusques icy : car il ne suffit d'estre asseuré 
que Ion n'a rien commis ny eu volonté de com- 
mettre contre les loix pour s'asseurer , pour ce que 
Ion ne redoubte pas le souffrir peine justement , 
ains le souffrir simplement : et s'il est mauvais et 
fascheux de se trouver empestré de ses propres 
forfaitures , il ne peut qu'il ne soit dangereux aussi, 
de se trouver empestré de celles d'autruy, comme 
si la violence et cruauté deLachares ^ ne travailloit 
pas plus les Athéniens , et celle de Dionysius les 
Syracusains , que eulx mesmes , pour le moins les 
travailloit elle autant : car en les tourmentant Us 
estoient tourmentez eulx mesmes, et s'attendoient 
^ Voyez les Observaiions sur les délaii de la justice divine, 
cbap. XXVII. 
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bien de recevoir un jour la punition des torts et 
oultrages qu'ils faisoient les premiers à leurs citoyens 
qui tomboient en leurs mains. 

XIV. Il n'est ja besoing que j'allègue à ce propos 
une fureur de peuple , une cruauté de briguands , 
une meschanceté de presumptifs ha;ritiers , une 
pestilence et corruption d'air, une mer bruyante , 
de laquelle Epicurus luy mesme escrit , qu'en na- 
viguant en la ville de Lampsaque il faillit à estre 
englouiy : il suffit seulement de mettre en avant la 
nature de la chair, laquelle a dedans soy-mesnie la 
matière de toutes maladies , prenant , comme Ion 
dit communément par manière de risée , du bœuf 
mesme les courroyes , c'est à dire les douleurs du 
corps mesme , par où elle rend la vie autant an- 
golsseuse et dangereuse aux bons ^ comme aux mes- 
chants , s'ils apprennent à se resjouïr et à fonder 
la fiance et seureté de leur joye pour cause de la 
chair et sur Tesperance d'Icelle ^ 

XV. Parquoy il fault conclure j que non seule- 
ment ils prennent un mal-feable et peu asseuré 
principe et fondement de vivre joyeusement , mais 
aussi petit et vil , n'ayant dignité quelconque , s'il 
est ainsi que « l'éviter mal soit leur joye et leur 
« félicité souveraine, disans qu'il ne se peult en- 
« tendre ny comprendre autrement , et brief que 
« la nature mesme nesçauroit où loger le bien, si- 

non seulement là dont elle chasse le mal» , ainsi 

^ Ajoutez : « comme Epicure Ta écrit (îans plusieurs de seâ 
« onvtitgos , et dans celui qu'il a intitulé ; des Fins a*, 
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comme escrit Metrodorus en son traîtté contre les 
Sophistes : de manière qu'il faiilt selon eulx définir 
le bien estre fuir le mal : car on ne scaiirolt où 
mettre le bien et la joye , sinon là dont seroit des- 
logé lemal et la douleur. Autant en escrit Epîcurus, 
« que la nature du bien s'engendre de la fuitte du 
« mal j et de la mémoire de la pensée et du plaisir 
i( de se souvenir que Ion a esté tel , et que tel cas 
« est advenu : parce que ce qui fait et donne une 
« joye inestimable et incomparable , c'est propre- 
« ment cela , quand on sçait que Ion a eschappé 
« un grand mal » : et est cela , dit-il ^ « certaine- 
fc ment la nature et l'estre du bien ^ si Ion assené 
" droittement là où il fault , ainsi comme il appar- 
te tient , et que Ion s'arreste là ^ sans vaguer en vain 
ça et là , en babillant de la définition du souve- 
(c rain bien >>. O la grande félicité , et la grande vo- 
lupté dont jouissent ces gens là , s'ejouïssans de ce 
qu'ils n'endurent point de mal, qu'ils ne sentent 
aucun ennuy , ny ne seuffrent douleur quelconque ! 
N'ont ils pas bien occasion de s'en glorifier , et de 
dire ce qu'ils disent d'eulx mesmes , en s'appellant 
égaux aux dieux immortels ? et pour les excessives 
sublimitez et grandeurs de leurs biens , crier à pleine 
teste , et hurler de joye , comme ceulx qui sont es- 
pris de la fureur de Baochus , poarce que ayants 
surpassé tous autres hommes en sagesse et vigueur 
d'entendement , ils ont seuls inventé le bien souve- 
rain , céleste et divin , où ïl n'y a me^lange aucune 
de mal : tellement que leur béatitude , ne cède au- 
cunement a cel'C des pourceaux et des moutons j 
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une meschanceté de presumptifs hajritiers ^ une 
pestilence et corruption d'air, une mer bruyante , 
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englouty : il suffit seulement de mettre en avant la 
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XV. Parquoy il fault conclure , que non seule- 
ment ils prennent un mal-feable et peu asseuré 
principe et fondement de vivre joyeusement , mais 
aussi petit et vil , n'ayant dignité quelconque , s'il 
est ainsi que « l'éviter mal soit leur joye et leur 
« félicité souveraine , disans qu'il ne se peult en- 
" tendre ny comprendre autrement , et brief que 
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^ Ajoutez ; « comme Epicujre Ta écrit dans plusieurs de se» 
« oiîvnigrs , et dans celui qu'il a intitulé : des Fins «, C, 
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comme escrit Metrodorus en son traitté contre les 
Sophistes : de manière qu'il fault selon eulx définir 
le bien estre fuir le mal : car on ne sçauroit où 
mettre le bien et la joye , sinon là dont seroit des- 
îogé le mal et la douleur. Autant en escrit Epicurus, 
« que la nature du bien s'engendre de la fuitte du 
« mal 5 et de la mémoire de la pensée et du plaisir 
ic de se souvenir que Ion a esté tel , et que tel cas 
« est advenu : parce que ce qui fait et donne une 
•c joye inestimable et incomparable , c'est propre- 
« ment cela , quand on sçait que Ion a eschappé 
« un grand mal » : et est cela , dit-il , « certaine- 
ce ment la nature et l'estre du bien ^ si Ion assené 
« droittement là où il fault , ainsi comme il appar- 
ie tient y et que Ion s'arreste là ^ sans vaguer en vain 
ff çà et là , en babillant de la définition du souve- 
« rain bien 3>. O la grande félicité , et la grande vo- 
lupté dont jouissent ces gens là, s'ejouïssans de ce 
qu'ils n'endurent point de mal, qu'ils» ne sentent 
aucun ennuy , ny ne seuffrent douleur quelconque ! 
Wont ils pas bien occasion de s'en glorifier , et de 
dire ce qu'ils disent d'eulx mesmes , en s'appellant 
égaux aux dieux immortels ? et pour les excessives 
sublimitez et grandeurs de leurs biens , crier à pleine 
teste y et hurler de Joye , comme ceulx qui sont es- 
pris de la fureur de Bacchus , pource que ayants 
surpassé tous autres hommes en sagesse et vigueur 
d'entendement , ils ont seuls inventé le bien souve- 
rain , céleste et divin , où ïl n'y a meblange aucune 
de mal : tellement que leur béatitude , ne cède au- 
cunen^ent à cel'e des pourceaux et des moutons 3 
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estant par eulx constituée , en se trouver bien de 
la chair et de Famé pour cause de la chair. 

XVI. Car quant aux animaux qui sont un peu 
plus gentils , et qui ont plus d'esprit , la faitte de 
mal n'est point le comble de leur bien : car quand 
ils sont saouls , ils se mettent aucuns à chanter , 
les autres à nager , les autres à voler , et à contre- 
faire toutes sortes de voix et de sons , en se jouant 
de guayeté de cœur , pour le plaisir qu'ils y pren- 
nent : et puis ils s'entrefont des caresses 5 jouent et 
saultent les uns avec les autres , monstrants par là, 
que après qu'ils sont sortis du mal , la nature les 
incite à chercher et poursuyvre encore le bien , 
ou plu» tost qu'ils Jettent et chassent arrière d'eulx 
tout ce qui est douloureux et estranger , comme les 
empeschant de poursuyvre , ce qui est meilleur , 
plus propre , et plus selon leur nature : car ce qui 
est nécessaire , n'est pas incontinent bon , ains le 
désirable et choisissable est situé par delà , et plus 
avant que la fuitte de mal , voire certes Tagreable 
et le propre et naturel , comme disoit Platon , le- 
quel defendoit d'appellcr ^ et ne vouloit pas que Ion 
estimast la délivrance de tristesse et d'ennuy , vo- 
lupté , ains comme le premier esbauchement des 
gros traicts d'une painture, et une mixtion de ce 
qui est propre et estranger , naturel et contre na- 
ture 5 ne plus ne moins que de blanc et de noir. 

XVIL Mais il y a des gens qui montans du bas 
au milieu , à faulte de bien sçayoir et entendre , 
que c'est du bas , et que c'est du milieu , estiment 
que le milieu soit la cyme et le bout ^ coiïime font 
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Epicurus et Metrodonis , qui définissent la nature 
et substance du bien , estre fuitte et délivrance de 
mal , et s'esjouïssent d'une joye d'esclaves , on de 
captifs prissonniers , que Ion a tirez des prisons et 
déferrez , qui tiennent pour un grand bien , que 
Ion les lave et les huyle , après qu'ils ont esté bien 
fouettez et deschirez d'esoorgées , et qui au demeu- 
rant n'essayèrent ny ne sceurent jamais que c'est 
d'une pure , nette , et libérale joye ^ non point cica- 
tricée ; car si la galle la démangeaison de la chair, 
et la chassie des yeux , sont choses mauvaises et fas- 
cheuses ^ et que la nature refuit , il ne s'ensuit pas 
pourtant , que le gratter sa peau et frotter ses yeux 
soient choses bonnes et heureuses : ne si supersti- 
tieusement craindre les dieux , et tousjours estre 
en angoisse et en frayeur de ce que Ion raconte des 
enfers ^ est mauvais : il ne fault pas inférer que 
pour en estre exempt et délivré , on soit inconti- 
nent bien-heureux ny bien joyeux. 

XVIII. Certainement ils assignent une bien 
petite et estroitte place à la joye , pour se pouvoir 
eôguayer et promener à son aise , jusques à ne se 
point esmayer ny troubler de Tapprehension des 
peines que Ion descrit aux enfers. Geste leur opi- 
nion passant oultre les communes du vulgaire, 
met pour le but et la fin dernière de sa sapience , 
une chose que Ion voit clairement estre aux bestes 
brutes : car si quant à la bonne disposition du corps, 
il ne peult chaloir si c'est ou par nature , ou par 
luy mesme, qu'il soit exempt de maladie : aussi ne 
fait il pas quant à la tranquillité de l'ame , et n'«st 
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point plus grande chose qu'elle soit rassise hors de 
toute perturbation , pour avoir acquis ce repos de 
soy nnesme , que pour Tavoir de la nature : encore 
que Ion pourroit avec raison soustenir, que la dis- 
position soit plus robuste ^ qui par sa nature ne re- 
çoit point ce qui travaille et tourmente , que celle 
qui avec jugement et diligence de doctrine le fuit. 
Mais posons le cas , que l'un soit aussi digne que 
l'autre, par là il apparoistra pour le moins, qii'iU 
n'ont en cela rien de plus grand et meilleur que, 
les bestes , quant à ne se angoisser et troubler point 
de ce que Ion raconte des enfers et des dieux, et 
à ne craindre point après la mort des peines et 
des tourments qui n'auront jamais fin. 

XIX. Et qu'il soit vray , Epicurus certes luy 
mesme escrit ainsi : « Si les sonspenons et imagi- 
« nations que les hommes ont conçeus des impres- 
ce sions qui sont et qui apparoissent en l'air et au 
« ciel ne nous eussent travaillez, ny semblablement 
« celles de la mort et des peines d'après elle nous 
« n'eussions point eu de besoing d'aller rechercher 
K les causes naturelles non plus que les animaux 
« qui n'ont point de mauvaises suspitions des dieux, 
« ny des opinions qui les tourmentent touchant ce 
« qui leur doit arriver après leur mort , car ils ne 
K pensent ny ne croyent point ^ qu'il y ait aucun 

' Lisez : « nous n'eussions point eu de besohi île nous 
« occuper de la philosophie naturelle ». Il pease donc que 
le raisonnement nous conduit ati uieiiiebut, où les anim.iux 
se tiouveni tout naturellement ; inais ils n'oiu point , etc. c. 

5 Lisez : qu'il y ajc rien de mauvais en CouC cela. c. 
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ce mal >3. Et puis si en l'opinion qu'ils tienent des 
dieux, ils eussent laissé I^i pro voyance divine, croyans 
que par icelle le monde soit regy , il eust semblé 
que les sages hommes eussent eu l'avantage sur les 
bestes pour vivre joyeusement, en ce qu'ils eussent 
eu bonnes espérances : mais estant ainsi que la fin 
de toute leur doctrine touchant la nature des dieux 
est , d'en ester toute la crainte , et de n'en estre 
plus en esmoy ny en soucy , il m'est advis que cela 
se treuve plus ferme et plus certain en ceulx qui ne 
cognoissent du tout rien de dieu , qu'en ceulx qui 
disent le cognoistre bien , mais non point punissant, 
ny mal faisant : car ceulx là ne sont point délivrer 
de superstition , mais c'est pour autant qu'ils n'y 
tombèrent jamais , ny n'ont point laissé une opinion 
touchant les dieux qui les teint en transe , mais 
c'est pour autant qu'ils ne l'eurent oncques : autant 
en fault il dire touchant les persuasions que Ion a 
des enfers , car ny les uns ny les autres n'ont espé- 
rance d'en tirer et recevoir du bien : mais souspe- 
çonner , craindre et redoubter ce qui doit advenir 
après la mort , est moins en ceulx qui n'ont point 
d'opinion préjugée ny présumée de la mort, qu'en 
ceulx qui devant se sont imprimé ceste persuasion, 
que la mort ne nous touche en rien : et ne sçau- 
royent eulx dire qu'elle ne leur touche ny appar- 
tiene en rien, veu qu'ils en discourent, qu'ils en 
escrivent et disputent , là où les animaulx ny pen- 
sent , ny ne se soucient aucunement de ce qui point 
ne leur appartient , vray est qu'ils fuyent et se gar- 
dent d'estre trappqz , blecez et tuez , et c'est ce 
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qu'ils redoubtent de la mort ^ et ce qui leur en est 
espouventable. 

XX. Voila les biens qu'ils disent que la sapience 
leur a apportez quant à eulx : mais voyons main- 
tenant et considérons ceulx dont eulx mesmes se 
déboutent et se privent. Quant à ces espanouisse- 
ments de Famé , qni se dilate pour la chair , et 
pour les plaisirs qui sont en icelle ^ s'ils sont petits 
ou médiocres , ils n'ont rien de grand , ne qui 
mérite que Ion en face cas : et s'ils passent la mé- 
diocrité, oultre ce qu'ils sont vains, mal-asseurez 
et incertains , on les deyroit plus tost nommer vo- 
luptez importunes et insolentes du corps , que non 
pas joyes ny plaisirs de l'ame , qui rit aux volup- 
tez sensuelles et corporelles , et participe à ses dis- 
solutions. Mais celles qui justement méritent d'es- 
tre appellées joyes, liesses et resjouissance de l'a- 
me, sont toutes pures et nettes de leurs contraires, 
n'ayant rien meslé parmy d'émotion fiebvreuse, ny 
de pointure qui les picque , ny de repentance qui 
les suyve, ains de leur plaisir vrayement spiri- 
tuel , propre et naturel à l'ame , non point em- 
prunté ny attiré d'ailleurs, ny destitué de raison , 
ains très conjoinct à icelle , procédant de la partie 
de l'entendement qui s'addonne à la contempla- 
tion de la vérité , et est désireuse de sçavoir , ou 
bien de celle qui s'applique à faire et exécuter de 
grandes et honorables choses. 

XXI. De l'une et de l'autre desquelles parties 
qui voudroit tascher à nombrer , et se parloreroit 
de vouloir à plein discourir , combien de plaisirs 

et 
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et de voliiptez , et combien grandes il en sort, il 
n'en viendroit jamais à bout : mais pour en refres- 
chir un peu la mémoire , les histoires nous en sug- 
gèrent infinis beaux exemples , lesquels nous don- 
nent un très agréable passe-temps à les lire, et si 
ne nous saoulent jamais , ains laissent tous jours le 
désir d'entendre la vérité , non content ny assouvy 
de sa propre volupté ^ pour laquelle le mensonge 
mesme n'est pas du tout destitué de grâce , ains y 
a aux fables et fictions poétiques , encore que Ion 
n'y adjouxte point de foy, quelque force efefficace 
en délectant de persuader. Car pensez en vous mes- 
mes avec quelle chaleur de délectation et d'affec- 
tion on lit le livre de Platon qui est intitulé At- 
lantique j et les derniers livres de Tlliade d'Ho- 
mere, et combien nous regrettons que nous ne 
voyons au long ce qui s'en fault que la fable ne soit 
toute parachevée , comme si c'estoient de beaux 
temples ou de beaux théâtres fermez ? car cognois- 
sance de la vérité de toutes choses est si aimable 
et si désirable , qu'il semble que le vivre et Testre 
mesme dépende de cognoistreet de sçavoir^ et que 
ce qui est le plus triste , et le plus odieux en la 
mort, soitoubly, ignorance et ténèbres , qui est 
la raison par laquelle tous hommes presque com- 
battent et font la guerre à l'encontre de ceulx qui 
estent le sentiment aux trespassez , mettans tout le 
vivre , l'estre et la joye de l'homme , au sentiment 
et en la cognoissance de l'ame : tellement que les 
choses mesmes qui sont fascheuses , on les oit au- 
cunefois avec quelque plaisir^ et bien souvent en- 
Tojne Xrn. D d 
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tore que Ion soit tout troublé de ce que Ion entend 
dire y voire et que Ion ait les larmes aux yeux , si 
ne laisse Ion pas de prier ceulx qui les racontent 
d'achever : comme fait Oedipus en Sophocles j 

Le Messager. 

Helas Je suis sur le poinct de te dire i 
Ce qu'il y a en tout ce mal de pire. 

OE D I p u s. 

Helas et moy sur le poinct de Touïr , 
Mais point ne fault à Fescouter fuir, 

XXIL Toutefois cela pourroit estre un ruisseau 
d'incontinence procédant de la curiosité de vouloir 
tout entendre et sçavoir , en forceant tout le juge- 
ment de la raison : mais quand une narration qui 
ne contient rien de triste ny de nuysible , ains tou- 
tes adventures et actions grandes et honorables, est 
couchée en beau langage , avec la grâce , nerfs 5 et 
force d'éloquence , comme sont les histoires d'Hé- 
rodote, de Xenophon en ses Annales d^ la Grece^ 
et de la Perse , ou ce qu'Homère divinement a 
chanté en ses vers , ou Eudoxus ^ en sa pérégrina- 
tion et description du monde , ou Arlstote en son 
traité de la fondation, gouvernement et institution 
des grandes villes, ou Aristoxenus ^ qui a couché 
par escript les vies des hommes ilhistres , il y -a 
beaucoup de plaisir et de contentement, et jamais 

' OEdipe R^i , V. c. 

^ Do Guide , i'anieux géonirtr»^ , disciple de Platon, 
î De Tareiue , (\iscipre d'Aristote. 
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repentance ny desplaisir ne s'en ensuit après. Et 
qui est celuy qui ayant faim mangeroit plus volon- 
tiers des délicates viandes , ou ayant soif beuroit 
plus tost des vins friands et délicieux des Phaea- 
ciens , qu'il ne liroit toute la fiction du voyage et 
pérégrination d'Ulysses? Et qui est celuy qui pren- 
drolt plus de plaisir à coucher avec une belle fem- 
ftie , qu'à passer la nuict à lire ce que Xenophon a 
escrlpt de Panthea^ ou Aristobulus ^ de Timoclea, 
ou ïheopompus de Tiiisbë ? ces plaisirs là sont vo* 
luptez propres à l'ame. 

XXIII. Mais ces Epicuriens icy rejettent aussi 
tous les plaisirs qui procèdent des subtiles inven- 
tions des mathématiques : et toutefois la délecta- 
tion que Ion reçoit en lisant les histoires est toute 
simple y coulante et unie , mais les plaisirs que ion 
reçoit de la géométrie , de Tastronomie , et de la 
musique, ont je ne sçay quoy d'aiguillon d'avan- 
tage , et un attralct de variété si délectable, qu'il 
semble que les hommes soient charmez et enchan- 
tez j attirans et retenans les hommes avec leurs des- 
criptions , ne plus ne moins que si c'estoient sor- 
celleries et enchantements : de manière que qui en 
a une fois gousté , et qui en a quelque expérience, 
s'en va par tout chantant ce vers de Sophocles y 

Des Muses furieux désir 
Est venu le mien cœur saisir : 
Je vois à la cyme du mont , 
Où de la lyre me semont 
La mélodieuse harmonie. 
* Historien, contemporain d'Alexandre 
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Un Thamyras * ne chante et n'est ravy d'autre 
chose y ny un Eudoxus ^ un Aristarchus un Ar- 
chimedes : car veu que ceulx qui se délectent de 
Fart de peindre , prenent si grand plaisir à Texcel- 
lence de leurs ouvrages , que Niclas jadis peignant 
l'évocation et conjuration des ames des trespassez , 
qui est en l'Odyssée d'Homère, estoit si affectionné 
après , qu'il demandoit souvent à ses gens s'il avoit 
disné : et quand la peinture fut parachevée , le roy 
d'AEgypte Ptolomée luy en envoya présenter soi- 
xante talents qui valent trente six mille escus : 
lesquels il retuza , et ne voulut oncques vendre son 
ouvrage, 

XXIV. Quelles doncques et combien grandes 
voluptez devons nous estimer que recueilloit de la 
géométrie et de rastronomie un Euclides ^ quand 

• Thamyras ou Thamyris , car c'est ainsi" qu'Homùre Je 
uomme , fils de Philammon et d'Argiopé, selon Pausanias ; 
ou d'Arsiuoé , selon Suidas , fut aveuglé par les Muses , pour 
avoir osé leur proposer un défi à des conditious outrageantes, 
Il restoît encore de lui , au tems de Suidas , un poëme théo- 
logique en trois mille vers. Il y a un autre Thamyras qui insti- 
tua le culte de Vénus dans le temple bâti par Cinyio , à Pa- 
phos dans Tîle de Cypre. Les deux familles partagèrent long- 
tems les honneurs du sacerdoce. 

^ C'est Tastronome de Samos dont parle Vitruve au L. T, 
ch. 1 , que Plutarque désigne ici, et non pas le grammairien 
qui vivoit du tems de Ptoléniée Philométor , ni le poëte tragi- 
que, contemporain d'Euripide. Il y a eu aussi un poëte comi- 
que et plusieurs autres écrivains du même nom, 

' 270,125 liv. de notre monnote. 
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il escrivoit ses propositions de perspective et 
Phillppus 2 quand il composoit les démonstrations 
des diverses formes et figures que monstre la lune, 
et Archimedes quand il inventa par le moyen de 
l'instrument qui s'appelle V angle , que le diamè- 
tre 5, c'est à dire le travers du corps du soleil, est 
la mesme partie du plus grand cercle , que l'angle, 
par où on le voit , Test des quatre droicts : et 
Apollonius et Aristarchus , qui ont esté inventeurs 
de semblables propositions, dont l'intelligence et 
contemplation apportent encore aujourd'huy de 
grandes voluptez , et merveilleuse hautesse de cœur 
et magnanimité à ceulx qui les peuvent entendre ? 

XXV. Et ne méritent pas les ordes et salles vo- 
luptez des cuysines et bourdekges d'estre compa- 
rées à celles cy, en contaminant le sainct mont de 
Helicon et les Muses \ 

^ Non , mais bien la description des instruinens dont les 
géomètres se servoient pour toiser et trâcer le plan des fortifî 
cations des villes qu^on assiégeoît. Il j a dans le texte unefaure- 
dont Amyot ne s'est pas apperçu. II faut lire tPiOTrl^., au Heu 
de <ho7rlii(gi qui n'est pas grec. 

^L'astronome dont parle Pline au L. XV 111, ch. 3i. Il étoit 
ami de Platon , né à Médame , ville du Bruttium ea Italie, 
et par conséquent différent d'un disciple de Platon , nommé 
aussi Philippe , mais de la vilîe d'Opounte dans la Locride , 
qui transcrivit, suivant Diogène Laërce,Liv. III, §. 3/ , le 
Traité des loix de Platon , qnele philosophe avoit écrit sur de 
l.i cire. 

3 Voyez les Observations. 

^ Euripide. Hyppolite , v. yS. c- 
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Là où pasteur n^oza jamais mener 
Aucun troupeau paistre ny promener , 
Et où le fer , dent les arbres on trenclie 
Ne couppa onc pas une seule branche. 

Car ces plaisirs là sont les vrayes pastures impol- 
lues des gentilles abeilles sans souillure quelcon- 
que, là où celles du corps ressemblent proprement 
aux démangeaisons et grattements des boucs et des 
pourceaux , qui outre le corps , emplissent encore 
de leurs ordures la partie sensuelle de Famé sub- 
jecte à toutes passions et perturbations. Il est bien 
vray que le désir et la cupidité de jouïr des vo- 
luptez est passion hardie et audacieuse à entre- 
prendre choses diverses : mais encore ne s'est il 
point trouvé Jusques icy d'amoureux , qui pour 
avoir couché avec son amie ait sacrifié un boeuf : 
ny pas un gourmand qui souhaittast de se pouvoir 
eiïipHr un jour à cœur saoul des viandes délicieuses, 
confitures et pastisseries que Ion sert aux roys , à 
la charge de mourir incontinent après : là où Eu- 
doxus souhaittoit et faisoit prières , qu'il peust veoir 
de près le soleil , comprendre sa forme , sa gran- 
deur , et sa beaulté , et puis en estre bruslé comme 
fut Phaëton : Pythagoras , pour la preuve d'une 
proposition qu'il avoit inventée , sacrifia un bœuf 
aux Muses , ainsi comme escrit Apollodorus , 
Pythagoras après qu'il eut trouvé 
Le noble escript , pour lequel bien prouvé 
Il feit d'un boeuf solennel sacrifice. 

Soit que ce fiist la proposition par laquelle il 
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monstre , que la ligne qui regarde Tangle droit d'un 
triangle , a autant de puissance ^ comme les deux 
qui Tenvironnent : ou bien celle par laquelle il 
mesure Taire de la section parabolique de la py- 
ramide ronde ^. Et Archimedes qui estoit si en- 
tentif à trasser ses figures de géométrie, qu'il falloit 
que ses serviteurs l'en retirassent par force, pour 
le mener huiler et laver en l'estuve , encore quand 
il estoit là , trassoit il avec Testrille dont on le frot* 
toit , des figures sur la peau de son ventre : et un 
jour ainsi comme il se baignoit ayant inventé le 
moyen, par lequel il pourroit adverer combien l'or- 
fèvre avoit derobbé d'or en la façon de la cou- 
ronne , que le roy Hieron ^ luy avoit baillée à faire, 
ne plus ne moins que s'il eust esté soudainement 
espris et ravy de quelque fureur inspirée et di- 
vine , il sortit hors du baing , cryant çà et là y 
« Je l'ay trouvé , Je l'ay trouvé » , par plusieurs 
fois : là où jamais nous n'entendismes qu'il y eust 
aucun friand ny gourmand, qui allast de joye 
cryant par tout , J'ay mangé, j'ay mangé : ny amou- 
reux , J'ay baisé, j'ay baisé: combien qu'il y ait 
eu par le passé , et qu'il y ait encore de présent, 
dix mille fois dix mille, c'est à dire, innumerables 
hommes dissolus : ains au contraire nous détestons 
ceulx qui avec trop de monstre d'affection font 

' C'est à-dirc , que le quarré de l'hypo lénuse , ou ha-^e à un 
angle droir , est égftl aux qua^rés des deux autres cotés. 
^ Du cône. 

3 Le second , qui monta sur le trône de Syracuse 269 avant 
J, C. et fui allié des Komaios, 
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des comptes de leurs festins , comme gens qui font 
trop de cas de petites et indignes voluptez, que 
Ion deust avoir en mespris : là où au contraire en 
lisant les escripts d'un Eudoxus, d'un Archime- 
des y d'un Hipparclius , nous sommes ravis comme 
eulx d'un céleste et divin plaisir , et adjoustons foy 
au dire de Platon , qui escrit, que les arts mathé- 
matiques estans privez et délaissez par ignorance, 
à faulte de les entendre , néanmoins pour la grâce 
et le plaisir qu'ils ont, encore viennent ils en avant, 
en despit des ignorans. Toutes lesquelles voluptez 
si grandes , et ei\ si grand nombre, tousjours cou- 
lantes comme une rivière continuelle, ces hommes 
icy destournent et dérivent ailleurs , pour empes- 
cher que ceulx qui s'approchent d'eulx, et prestent 
l'oreille à leur doctrine, n'en tastent, ains leur 
commandent que levant tous leurs appareils, ils 
les fuyent à pleines voiles. 

XXVI. Qui plus est tous ceulx de ceste secte tant 
hommes que femmes , prient et supplient Pytho- 
cles par Epicurus, qu'il ne face compte quelcon- 
que de tous ces arts que nous appelions libéraux. 
Et en louant un je ne sçay quel Apelles , entre 
autres belles qualitez qu'ils luy attribuent , ils met- 
tent que dès son commancement il s'estoit abstenu 
d'estudier ès arts mathématiques , et n'en avoit ja- 
mais esté souillé ny contaminé. Quant aux histoires 
( pour ne dire point comme de toutes autres scien- 
ces , ils n ont jamais rien ouy ne veu) j'allegueray 
seulement ce que Metrodorus escrit là où il parle 
de poètes; « N'ayes point , dit il, de honte, et 
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« ne pense point que ce soit vergongne de confes- 
« ser que tu ne sçais desquels estoit Hector , des 
ce Grecs ou des Troiens , ny comment il y a aux 
cf premiers vers d'Homere , et te soucie aussi peu 
« de ceulx qui sont au milieu ». 

XXVII. Or a bien Epicurus entendu que les vo- 
luptez corporelles , ne plus ne moins que les vents 
anniversaires qui soufflent durant les jours cani- 
culaires se vont passant, et cessent en fin totale- 
ment 5 après que la fleur de Taage de Thomme est 
passée , et pourtant il fait une question , à sçavoir 
si le sage estant devenu vieil, et ne pouvant plus 
avoir compagnie de femme , prent encore plaisir à 
toucher, tasti^r , et manier de belles personnes, 
estant en cela bien loing de la sentence du sage So- 
phocle lequel disoit , qu'il estoit bien aise d'estre 
eschappé des liens de l'amour et de la volupté, 
comme du joug et de la chaine d'un maistre vio- 
lent et furieux , mais à tout le moins falloit il que 
ces voluptueux icy, voyans que la vieillesse des- 
sèche et fait tarir plusieurs voluptez corporelles, 
et que 

Dame Venus aux vieux est courroucée , 

comme dit Euripides , feissent provisions de ces 
autres voluptez icy spirituelles , comme de vivres 
secs , non subjects à pourriture ny à corruption , 
pour attendre et soustenir un siège , et que leurs 
festes de Venus et leurs lendemains fussent de pas- 
ser leur temps à lire quelques plaisantes histoires, 
ou quelques beaux poèmes ^ ou quelque belle spe- 
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culation de musique , ou de géométrie : car il ne 
leur seroit jamais venu en pensée ^ de mettre en 
avant ces attouchemens et maniemens là, qui n'ont 
plus ny dents ny yeux , en manière de parler, et 
ne sont plus que allechemens et provocations de 
luxure amortie '5 s'ils eussent appris à escrire d'Ho- 
mere et d'Euripides , à tout le moins comme Aris- 
tote, Heraclides Dicaearchus ^ en escrivent : mais 
ne sWans jamais souciez de faire munition et pro- 
vision de tels vivres , et toute leur vie au demou- 
rant estant mal-plaisante, aride et seiche, comme ils 
disent , de la vertu , et voulans tousjours estre en 
voluptez continuelles , et le corps n'y pouvant plus 
fournir, ils font des choses villaines et deshonestes 
hors de temps et de saison , par leurs confessions 
mesmes , s'efforceans de resveiller et ressusciter la 
mémoire de leurs voluptez anciennes , et se servans 
de ces vieilles là à faulte d'autres plus fresches , 
comme s'il les eussent gardées en composte salées 
toutes mortes , et en veulent rallumer d'autres ex- 
pirées en leur chair , qui est désormais cemme une 
cendre froide contre la nature, à faulte d'avoir 
faict provision en leur ame d'aucune doulceur qui 
luy soit propre avec resjouïssance digne d'elle. 

XXVIIl. Et quant au reste des plaisirs spirituels, 
nous en avons dit ce qui nous est venu en pensée 

^ De Pont , disciple d'Aristote. 

* Disciple d'Aristotc. Il avoit écrit entr'autres sur la républi- 
que de Sparte un ouvrage, qu'on y lisoit tous les ans dans la 
salle dt s cphores aux jeunes gcDS assembles , en vertu d*uiie loi 
qui fut long-iems observée. 
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4e dire : mais quant à la musique qui donne à 
Thomme tant et de si grandes délectations, laquelle 
néanmoins ils fuyent et rejettent , il ne seroit pas 
possible de l'oublier ny passer soubs silence, quant 
bien on le vouldroit, pour les impertinences et absur- 
ditez grandes qu'en met Epicurus. Car en ces ques- 
tions il maintient, « que le sage est grand amateur de 
K tous spectacles , et plus que nul autre curieux et 
« affectionné de veoir et ouïr les passe-temps que 
« Ion faict ès théâtres durant les festes de Bacchus »: 
et néanmoins il ne veult pas « donner lieu aux dis- 
« putes et questions des lettres humaines, non pas 
« seulement à la table quand on disne ou que Ion 
ce souppe , ains conseille aux roys amateurs des let- 
« très de se faire plus tost lire des ruzes de guerre, 
« et d'ouïr des bouffonneries et plaisanteries à leurs 
« tables , que non pas des propos et disputes de la 
« musique, ou de Tart poétique»: ainsi l'ail es- 
cript en son livre de la royauté , comme s'il escri- 
voit à un Sardanapalus ou à im Naratus , qui fut 
jadis satrape et gouverneur du païs de Babylone : 
car jamais Hieron, Attalus et Archelaus ne se fus- 
sent laissez persuader , qu'ils deussent faire lever 
de leurs tables un Euripides , un Simonides , un 
Melanippides , un Crates , un Diodotus , pour y 
faire seoir en leurs places un Cardax , un Agriante, 
ny un Callias bouffons et plaisans , et des Thra- 
sonides et Thrasyleons, qui ne sravoient pas autre 
chose que faire rire, en contrefaisant des lamen- 
tations et gemissemens , ou bien des applaudibse- 
mens et battemens de mains : et si le premier Pto- 
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lomseus qui assembla un collège d'hommes de let- 
tres, eust rencontré ces beaux enseignemens là, et 
ces belles instructions royales , n'eust il pas dit aux 
Muses , « 0 Muses , d'où vous vient ceste envie ? 
car il n'est point bien séant à nul Athénien de haïr 
ainsi et faire la guerre aux Muses: mais comme 
dit Pindare , 

Ceulx qui ne sont point des esleus 
De Jupiter bien voulus , 
Tressaillent de peur , et s^effroyent 
Quand la voix des Muses ils oyent. 

Que dis tu , Epicurus ? tu vas dès le fin matin au 
théâtre pour ouïr les sons des joueurs de cithres 
et de flustes , et si en un bancquet il advient qu'un 
Theophrastus discoure des accords de la musique , 
ou un Aristoxenus des nuances, ou un Aristo- 
phanes ^ des oeuvres d'Homere , boucheras tu tes 
aureilles avec les deux mains , de peur de les ouïr , 
pour la haine et pour l'horreur en quoy tu les as ? 
N'y a il pas plus d'apparence et plus d'honesteté 
en ce que Ion recite du roy de Scy thie Atheas , le- 
quel , comme l'excellent joueur de flustes Ismenias 
eust e§té pris prisonnier de guerre , et eust joué 
devant luy durant son soupper, jura qu'il pren- 
droit plus de plaisir à ouïr hennir son cheval , et 
puis ils ne veulent pas advouër quand on leur ob- 
jice qu'ils ont la guerre jurée , sans espérance de 

* De Bysance , le grammairien ,tBuître d*Aristarque , autre 
grammairien célc'brp, contemporain de Ptolémée Phjlométor. 
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trefve ny de paix avec toute gentillesse et toute 
honnesteté. 

XXIX. Et si vous en ostez la volupté y qu'y a 
il plus au monde de vénérable , de saiuct , de pur 
et de net qu'ils aiment , ne qu'ils ambrassent ? n'eust 
il pas esté plus raisonnable pour vivre joyeusement, 
de rebuter et fuir les senteurs et les parfums , 
comme font les escharbots et les vautours , que non 
pas les propos et devis des lettres humaines , et de 
la musique ? Car quelle fluste ou hautbois , ne quelle 
cltlire bien accommodée pour chanter dessus , 

Quelle chanson de chorus envoyée 
Hors de la bouche à gorge desployée , 
Par gens en Fart de chanter très sçavans, 

donna oncques tant de resjouïssance à Epicurus , 
ou à Metrodorus , comme faisoient à Aristote ^ à 
Theophratus ^ à Hieronymus ^ et à Diceearchus les 
discours y les règles et préceptes des chorus ou cha- 
roles", et les questions touchant les instrumens des 
hautbois , touchant les proportions , les conso- 
nances et accords ? comme , pour exemple ^ ^ quand 
ils enqueroient la cause pourquoy c'est que de deux 
tuyaux de flustes , celuy qui est plus estroit d'em- 
boucheure rend le son plus gros : et pourquoy est- 
ce que si on levé contremont la fluste , elle en de- 
vient plus haultaine en tous ses tons , et au con- 
traire si on la baisse et estouppe , elle en sonne 
plus bassement : autant en fait elle quand elle est 

^ De Rhodes , disciple d'Aristoio. 
* Y oyez Us Obsenrations. 
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jointe et approchée d'une autre : et à ropposite, 
quand elle est desjoincte et séparée , elle sonne plus 
hault et plus aigu : et pourquoy est-ce que si 4on 
seme par la place de la scenç où jouent les joueurs 
en un théâtre , de la balle , ou bien de la poulsiere, 
le peuple en est tout assourdy : et comme Alexandre 
voulust en la ville de Pelle faire le devant de la 
scène du théâtre tout de bronze , l'architecte ne le 
voukit pas permettre , parce qu'il dit , que cela gas- 
teroit la voix des joueurs : et pourquoy est-ce qu'en 
la musique le genre harmonique resserre et attriste , 
et le chromatique dilate et resjouit. 

XXX. Et puis les meurs et naturels des hommes 
que les poètes représentent en lem's escripts, leurs 
ingénieuses fictions , la différence de leurs stiles , 
les solutions des doubtes et questions que Ion fait 
dessus , oultre la délectation , gentillesse et beauté 
qu'elles ont, encores apportent elles quant et quand 
je ne sçay quelle efficace de persuader , dont chas- 
cun se peut servir à son profit : tellement qu'elles 
pourroient j comme dit Xenophon , faire oublier 
jusques à l'amour mesme , tant ceste volupté a de 
puissance : de laquelle ces Epicuriens icy n'ont au- 
cun sentiment , ny aucune expérience , ny n'en 
veulent avoir , qui pis est, comme ils disent eulx- 
mesmes , tendans toute la pan le contemplative de 
Famé , à ne penser à autre chose qu'au corps , et 
la tirant à fond contrebas , avec les cupiditez sen- 
suelles et charnelles , ne plus ne moins que les fi- 
lets des pescheurs , avec de petits rouleaux de plomb^ 
faisans comme les palefreniers ou bergers qui met- 
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tent devant leurs bestes du foin , ou de la paille , 
ou de quelque herbe, comme estant la propre pas- 
ture des animaux qu'ils ont en charges. Car n'est il 
pas ainsi qu'ils veulent engraisser l'ame , comme on 
fait des pourceaux , avec les voluptez du corps , en 
tant qu'ils veulent qu'elle se resjouïsse de ce qu'elle 
espère , que le corps en aura bien tost jouissance , 
ou bien qu'elle a souvenance de celles qu'elle a 
jouyes par le passé, et ne luy permettent pas qu'elle 
perçoive aucune particulière douleur , ny aucune 
propre délectation à elle seule ? 

XXXI. Et toutefois peut il estre chose plus es- 
trange et plus hors de toute apparence de raison , 
que y ayant deux parties desquelles l'homme est 
composé , Famé et le corps, et l'ame estant en plus 
digne degré , dire que le corps ait un bien propre 
et particulier à luy selon nature, et que Famé n'en 
ait point, ains qu'elle demeure oysifve à regarder le 
corps, en regardant aux passions et affections d'ice- 
luy^en s'esjouïssant avec luy seulement, sans que 
d'elle mesme originellement elle ait aucun mouve- 
mentj ny aucune élection, ny aucun desir^ ny aucune 
joye : car il falloit , en se descouvrant tout ronde- 
ment et simplement , dire que l'homme fust tout 
chair, comme font aucuns qui nyent tout à plat , 
qu'il y ait aucune substance spirituelle , ou bien 
en laissant deux natures différentes en nous, y 
laisser aussi quant et quant h chascune son bien et 
son mal , son propre et naturel , et soiji estrange et 
contre naturel , comme entre les cinq sens naturels 
un chascun est bien destiné et approprié à un cer- 
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tain subject sensible , encore qu'ils soient tous fort 

compassibles et consentans les uns aux autres. 

XXXII. Or est il que le propre sentiment de 
Famé est Tentendement, et de dire qu'il n'ait aucun 
propre subject, ny spectacle, ny mouv^rment, ny 
affection qui luy soit propre , peculiere et naturelle, 
il n'y auroit point de propos , si ce n'est que d'a- 
venture , sans y penser , nous leur mettions sus des 
^ calomnieuses imputations. Alors je pris la parole 
et luy dis , non pasà nostre jugement ; car nous t'ab- 
solvons de toute action d'injure , et pourtant pour- 
suy hardyment ton propos jusques à la fin. Com- 
ment ( dit-il ) Aristodemus ne me succédera il donc- 
ques pas si d'adventure tu es du tout las de parler? 
Guy bien certes , respondit Aristodemus , mais ce 
sera quand tu te trouveras las et recreu comme ces- 
tuy-cy : mais maintenant attendu que tu es encore 
tout frais et vigoureux , mon bon amy , ne t'espar- 
gne point pour ne donner à penser , que ce soit 
mignardise qui te fait fuir la lice. 

XXXIII. Certainement , dit adonc Theon , 
c'est bien peu de chose et très-facile j que ce qui 
reste , car il ne reste plus que à monstrer et ra- 
conter , combien il y a de joyes et de voluptez eu 
la vie active : Or confessent ils eulx-mesmes , qu'il 
y a trop plus de plaisir à bien faire à autruy , que 
non pas à en recevoir d'autruy : et est vray que 
Ion peult faire bien de paroles mesmes, mais le plus 
souvent et principalement de faict , ainsi comme 
le nom mesme de bénéfice et de bien faire le donne 
à cognoistre , et euk mesmes le tesmoignent, comme 

nom 
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nous oyons réciter et recorder à cestuy-cy , alléguant 
les paroles que profera et les missives qu'escrivit 
Epicurus à ses amis , haut louant et magnifiant Me- 
trodorus , de ce que vaillament et hardyment il des- 
cendit de la ville d'Athènes jusques au port de Pi- 
raee, pour secourir Mithresle Syrien, encore qu'il 
ne feist rien en cette saiUie là* 

XXXIV. QtJELLES doncques et combien grandes 
voluptez devons nous estimer qu'estoient celles de 
Platon , quand Dion sortant de son eschole et de 
sa discipUne, alla ruiner le tyran Dionysius , et dé- 
livrer la Sicile ? et quelles joyes devoit sentir Aris- 
tote quand il fçit reedifîer la ville de sa naissance 
qui es toit toute par terre ^ et feit rappeller ses ci- 
toyens qui en estoient tous chassez et bannis ? et 
quelles l'iieophrastus et Phidias , qui ruinèrent les 
tyrans qui avoient usurpé la domination de leur 
païs ? car combien d'hommes en particulier secou- 
rurent ils , non point en leur envoyant un boisseau 
<ie bled ou de farine , comme Epicurus en envoya 
à quelques uns , mais en faisant que ceulx qui es- 
toient bannis de leur païs , et chassez de leurs mai- 
sons et de leurs biens , y peussent retourner et ren- 
trer , et que ceulx qui estoient prisonniers aux fer^ 
en fussent délivrez , et ceulx qui estoyent privez de 
leurs femmes et de leurs enfans , les peussent re- 
couvrer ? 

XXXV. Qu'est il besolng devons en dire davan- 
tage , à vous qui le sçavez certainement? mais quand 
j'e le voudrois , si me seroit il impossible de passer 
par dessus l'impudence et impertinence de cest 

Tome Xjn. Ee 
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homme , lequel mettant soubs les pieds , et mesprl- 
*ant les faicts de Themistocles et de Miltiades, es- 
crivoit de luy à ses amis en ceste sorte : « Quant 
« aux bleds que vous nous avez fournis et envoyez, 
« vous avez vaillamment et magnifiquement monstré ^ 
« le soing que vous avez de nous, et avez déclaré 
« par signes qui montent jugques au ciel , Famour 
tt et bienveuillance que vous me portez » ; de ma- 
nière que qui osteroitun peu de bleds de la missive 
de ce philosophe , les paroles sont au reste couchées, 
comme si c'estoit pour remercier quelqu'un d'avoir 
sauvé toute la Grèce , ou bien d^ avoir délivré ou 
préservé tout le peuple d'Athènes. 

XXXVI. Je ne me veulx point amuser à déduire, 
que pour les voluptez corporelles , la nature a be- 
soing de grands frais et grosse despense , et qxie 
le plaisir qu'ils cherchent ne gist point en gros pain 
bis ny en potage de lentilles : ains requerent les 
appétits de ces voluptueux icy des viandes exquises, 
des vins délicieux , comme *iont ceulx de Thasos , 
des délicates senteurs et odeurs précieuses de par- 
fums , (c des pastisseries , tartres et gasteaux bien 
ce destrempez avec la liqueur de l'abeille au roux 
et pennage » , et par dessus tout cela , encore de 
belles jeunes femmes , comme une Leontion , une 
Boidion , une Hedia , une Nicedion , qu'il entre- 
tenoit et nourrissoit en son verger de plaisance : 
mais au demourant quant aux joyes et liesses de 
Tame , il n'y a celuy qui ne die et ne confesse , 
iju'il fault qu'elles soient fondées sur la grandeur 
de quelques actions , et la beauté de quelques œu- 
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vres mémorables , si nous ne voulons qu'elles soient 
trouvées futiles , basses et puériles , ains au con- 
traire qu'elles soient réputées graves, constantes et 
inagnifiques : mais de se vanter et exalter pour s'es- 
tre laissé aller a toute dissolution de voluptez , 
tomme feroient des matelots et mariniers qui au- 
roieftt célébré la feste de Venus , et de faire gloire 
de ce qu'estant malade de l'espèce d'hydropisie 
que les medécins appellent ascites^ il ne laissoit pas 
de faire des festins et assemblées de ses amis , et 
qu'il ne craignoit point d'adjouster encore de l'hu- 
nteur d'avantage à son hydropisie j et qu'il se fon- 
doit d'une certaine espèce de joye meslée avec lar- 
mes 5 quand il se souvehoit des dernières paroles 
que luy avoit dittes son frère Neocles à son tres-^ 
pas : il est certain que nulle personne de sain en^ 
tendement n'appellera jamais ces sottises là liesses 
jiy joyeS) mais s'il y a aucun rire qui se doivent 
tîommer Sardonien , qui soit propre à l'ame , c'est 
à mon advis en telles resjouïssances forcées et mes«=- 
lées de larmes. 

XXXVII. Toutefois qui les voudra appeller 
joyes er liesses , qu'il compare à l'encontre ces au« 
très icy , et qu'il considère de combien sont plus 
•excellentes celles qui sont exprimées par ces vers i 

Par mes conseils de Sparte confondue 

En armes à la gloire esté tondue* 

Et, 

Cestuy cy fut, amy passant^ tant comme 
Il a vescu , un clair soleil de Ptome. 

•Et, 

E e a 



436 ON NE PEUT VIVRE HEUREUX 

Je ne sçay pas si un dieu immortel 
Je te doy dire , ou un homme mortel. 

Et quand Je me mets devant les yeux les hauts faicts 
d'un Thrasybulus , d'un Pelopidas ou d'un Aris- 
tîdes , en la journée de Platœes , ou d'un Miltiade» 
en celle de Marathon , alors je suis ravy hors de 
moy-mesme, comme parle Hérodote, etcontrainct 
de dire , que selon mon advis il y a en la vie ac- 
tive de ceulx qui font ainsi tant de beaux actes hé- 
roïques , plus de joye et de douceur, que non pas 
de gloire et d'honneur : à quoy porte tesmoignage 
le dire d'Epaminondas mesme , lequel asseuroit que 
le plus doulx contentement qu'il eust eu en toute 
sa vie, estoit que son pere et sa mere vivans voyoient 
le trophée de la battaille de Leuctres , qu'il avoit 
gaignée contre les Lacedaemoniens, estant capitaine 
gênerai des Thebains, 

XXXVIII. Or comparons maintenant à la mere 
d'Epaminondas , celle d'Epicurus, laquelle devoit 
estre bien aise de veoir son fils caché au fond 
d'un délicieux jardin , et verger de plaisance , là 
où il faisoit des enl'ans à moytio avec son familier 
Polyaenus , à une courtisanne natifve de la ville de 
Cyzique : car que la mere et la sœur de Metrodo- 
rus fussent excessivement joyeuses de ce qu'il s'es- 
toit marié, on le peult veoir par les livres et missi- 
ves qu'il escrit à son frère , et neantmoins ils vont 
par tout cryant , qu'ils ont vescu joyeusement , et 
ne Ibnt autre chose que magnifier et exalter la de-, 
lîcatesse de leur vie , ne plus moins que les esclayeii, 
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fjuand ils solennisent la feste de Saturne, soiippans 
ensemble, ou qu'ils célèbrent celle de Bacchns , 
courans ça et là , il n'est homme qui peust suppor- 
ter leurs cryeries , et le bruit qu'ils mènent en fai- 
sant et disant à qui mîeulx mieulx de telles lour- 
deries : 

Que chommes tu , ô pauvre misérable ? 
Boy moy d'autant : la viande est sur table; 
Fais bonne cliere et ne t'espargne point. 
Après ces mots les autres d\m cry joint ; 
Se premient tous à démener grandfeste : 
L'*un verse à boire , et Tautre sur sa teste 
Met un chappeau de fleurs, Tautre tenant 
Un laurier verd en sa main, entonnant 
Avec sa voix rude et mal accordante , 
Quelque chanson rurale à Pœbus chante ; 
ITaulre poulsant la porte prcnt déduit 
A tenir hors sa compagne de iict. 

Ne vous semble il pas que ces sottises là ressemblent 
proprement aux lettres missives que Metrodorus 
escrit à son frère en ces mots ? « 11 n'est ja besoing 
€1 de s'aller exposer aux dangers de la guerre , pour 
«« le salut de la Grèce, ny se tuer le cœur et 
et le corps pour obtenir des Grecs une couronne 
•c en tesmoignage de sapience , Timocrates , ains 
CI fault boire de bon vin , se traîtter bien , et man- 
te ger , de sorte que le corps en reçoive tout plaisir, 
« et point de dommage ». Et puis en tin antre pas- 
sage de ces mesmesescripts il dit , « Oque je suis 
te joyeux p et comme je me glorifie d'avoir appris 

Ee 3 
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« d'Epicurus à gratifier à mon ventre , ainsi commo 
ce il fault ! car à la vérité , le bien souverain de 
rt riiomme , ô physicien Timocrates , consiste au 
« ventre ». Brief , ces hommes icy descrivent, li- 
mitent et terminent toute la grandeur de la volupté 
humaine au ventre , comme à l'entour de son 
centre et de sa circonférence 5 et n'est pas possible 
que jamais ils participent d'une joye grande , royale 
et nïagnifique 5 ne qui apporte une magnanimité 
et hautesse de courage , une splendeur de gl6ire , 
une tranquillité d'esprit qui s'espande en tout et 
par tout, attendu quils ont eleu une vie cachée 
qui ne se monstre point au dehors , sans se vouloir 
entremettre des affaires publiques , sans offices jd'hu, 
inanité 5 qui n'e^^t ravie et Inspirée ni du désir de se 
faire honneur , ny de bien faire à autruy et méri- 
ter de la chose publique : car Tame n'est point chose 
petite , ny basse et vile , qui estende ses cupiditez 
seulement jusquesà ce qui est bon à manger , comme 
font les poulpes leurs bras , car ces cupiditez là sont 
incontinent rassasiées et saoulées en un moment 
d'heure, 

XXXIX. Mais depuis que les eslans et mouve- 
ments de l'ame, tendans à l'honneur et à la gloire, 
et au contentement de la conscience d'avoir bien 
Tait, sont une fois venus à leur vigueur et perfec- 
tion , alors ils ne prennent plus pour leur termè 
île durée seulement-la longueur de la vie humaine , 
ains le désir d'honneur , et l'envie de profiter à la 
communauté des hommes ambrassaut toute l'eter^ 
mxé , s'efforce d'aller tousjours en avant , avec des* 
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actions qui leur donnent des joyes et voluptez im- 
possibles a exprimer , desquelles les grands person- 
nages et gens de bien ne se peuvent jamais des- 
pestrer , encore qu'ils les fuyent , pource qu'elles 
les environnent de tous costez , et leur vienent de 
tous coste» audevant , quand ils ont par leurs bien- 
faicts resjouy beaucoup de gens , 

Chascun regarde un tel homme en la face , 
'Ainsi qu'Hun dieu , quand par la ville il passe. 

Car celuy qui a tellement disposé les autres en- 
soy, qu'ils s'esjouissent et tressaillent d'aise 
quand ils le voyent , qu'ils désirent le toucher , le 
saluer et parler à luy : il est tout manifeste , voire 
à un aveugle , que celuy là sent en soy-mesme de 
grandes voluptez , et qu 'A Jouis t d'un très doulx 
contentement. Voylà d'où vient que jamais ils ne 
sp lassent ny se faschent de servir et profiter au 
public , ains entent on tousjonrs de leurs bouches 
4e tels propos , 

Ton pere t'a en ce monde produit , 

Pour aux humains porter beaucoup de fruict- 

Et, 

Ne nous lassons jaanais de profiter 
Au genre humain , ny d*'en bien mériter. 

XL. Et n'est ja besoing de parler de ceulx gui 
ont esté extrêmement gens de bien : car si à quel- 
qu'un de ceulx qui ne sont pas du tout meschans, 
bur le poinct qu'il seroit prest ^ mourir , celuy ea 

E e 4 
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la puissance duquel il se trouveroit , fust ou un 
dieu ou un roy, luy donnoit une heure de respit^ 
luy permettant de l'employer auquel il vouidroit , 
ou à exécuter quelque acte mémorable ^ ou à pren- 
dre son plaisir, pour incontinent après l'heure pas- 
sée s'en aller recevoir la mort ^ qui seroit celuy 
qui aimerolt mieulx en ce peu de temps de resplt , 
coucher avec la courtisane Laïs , ou bien boire du 
vin Arvisien, que de tuer le tyran Archias, pour 
délivrer de tyrannie la ville de Thebes ? Quant à 
moy je pense qu'il nV a homme si perdu, qui n'ai- 
mast mieulx l'un que Tautre : car mesme je voy 
entre les gladiateurs et escrimeurs à oultrance, 
ceulx qui ne sont pas du tout brulaulx et sauvages, 
ains Grecs de nation , quand il leur fault entrer 
en l'arène et au champ clos , encore qu'on leur pré- 
sente lors plusieurs vivres et fort délicieux, siai- 
inent ils mieulx recomn^ander leurs femmes et leur» 
enfans à leurs amis , et aflranchir leurs esclaves , 
que non pas complaire à leurs ventres et appétits 
sensuels. 

XLL Mais encore supposons que ce soit chose 
grande que des voluplez corporelles, elles sont aussi 
bien communes à ceulx qui s'entremettent des af- 
faires publiques : car , comme dit le poète ^ 
Ils mangent pain et boivent vin vermeil ; 
et banquettent avec leurs amis beaucoup plus âlaî- 
grement et plus joyeusement, à mon advis , après 
qu'ils sont retournez de leurs combats , ou au- 
tres grands exploits : comme Alexandre et Agesi- 
laus, voire certes Phocion et Epaminoada» , qu© 
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non pas ceulx icy qui se sont liuyiez au long 
du feu , ou qui se sont branlez tout doulce- 
ment en leurs littieres , en se mocquant de ceulx 
qui ont la fruition de ces autres plus grandes et 
plus nobles voluptez. Car que diroient ils d'Epa- 
minondas, lequel estant convié à soupper chez un 
iiien amy, quand il veit que l'appareil qu'il y avoit, 
estoit plus grand que ses facultez ne portoient , il 
n'y voulut pas demourer à soupper , disant , « Je 
« pensois que tu sacrifiasses aux dieux , non pas que 
« que tu feisses du prodigue : et veu qu'Alexan- 
dre le grand refuza les cuysiniers et pâtissiers de 
la royne de Carie Ada , en disant qu'il en avoit de 
meilleurs , à sçavoir pour le disner j le lever ma- 
tin et cheminer avant jour : et pour le soupper , 
le peu disner : et Philoxenus qui luy avoit escrit 
de deux beaux jeunes garsons ^ s'il vouloit qu'il les 
achettast pour les luy envoyer, il ne s'en fallut 
gueres qu'ilsneledeposastde son gouvernement : et 
toutesfois qui le pouvoit mieulx faire que luy. 

XLIL Mais comme Hippocrates dit, que un 
labeur et une douleur moindre est offusquée par 
une plus grande : aussi les voluptez qui procèdent 
des vertueuses et honorables actions obscurcissent 
et amortissent de leurs joyes et grandeurs celles 
qui provienent du corps : et s'il est ainsi , comme 
disent ces Epicuriens icy, que la souvenance des 
plaisirs que Ion a receu par le passé , soit un grand 
moyen pour vivre Joyeusement : il n'y a celuy de 
nous qui peust adjouster foy à Epicurus que mou- 
rant eu de très griefyes douleurs, et de très dou- 
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loureuses maladies , il reconfortoit son tourment 
et ses angoisses par la souvenance des volupté? 
qu'il avoit .autrefois jouyes 5 car il seroit plus aisé 
de veoir Timage de sa face au fond d'une eau agi^ 
tée et en une tourmente , que de ramener en son 
entendement la mémoire riante d'une volupté pieça 
passée , en une si grande liebvre et si grlefve lace- / 
ration du corps , là où Thomme ne sçauruit chas- 
ser arrière de soy, encore qu'il le voulust, la sou-» 
venance de ses louables et vertueuses actions: car 
comment eust Jamais Alexandre peu perdre la mé- 
moire de la journée d'Arbelles , ou Pelopidas ou- 
blier comment il avoit desfait le tyran Leontiade$, 
ou Themistocles la journée de Salamine : car quant 
à celle de Marathon ^ les Athéniens la festent et 
solennisent encore jusques aujourd'huy : et les The- 
bains , celle de Leuctres : et nous mesmes vraye* 
lïient celle que Diophantus gaigna près la ville de 
Hyam polis, comme vous sçavez : car nous la fes- 
tons encore, et est tout le païsde la Phocide ce jour 
là tout plein de sacrifices , et d'honneur que Ion 
fait à sa mémoire , et n'y a celuy de nous qui soit 
si aise de ce qu'il boit et qu'il mange, comme 
furent ccuk qui gaignerent celle victoire : on peuU 
doncques penser quelle joye , quelle liesse et quel 
contentement accompagnèrent toute leur vie ceulx 
qui exécutèrent ces haults-faicts d'armes là , veu 
que après cinq cents ans et plus la mémoire d^iceuk 
en est encore conjoincte avec grande resjouïssançt^. 

XLIIL Et toutefois encore confessoitEpicurus, 
cjue de la gloire il naiisoit je ne sçay quoy de vo- 
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lupté : et comment eiist il peu faire de inolns , veu 
que luy mesme Tappetoit si furieusement, et ha- 
letolt après si desespereement , que non seulement 
il desavoûoit ses maistres et précepteurs , et con- 
testoit à rencontre de ' Demetrius , à qui il avoit 
derobbé toutes ses doctrines , sur quelques syllabes 
ou quelques poincts , et maintenoit qu'il n'y avolt 
jamais eu homme sage ny sçavant que luy, et ceulx 
qui avoient appris de luy? et qui plus est, il a 
bien eu l'impudence de dire , « que Colotes Fa- 
« dorolt , en luy embrassant les genoux , quand 
M il l'entendoit discourir des causes naturelles, et 
n que son frère Neocles affermolt dès qu'ils es - 
te toient enfans , que jamais liomme n'avoit esté 
<c si sage ne si sçavant que Epicurus , et que sa 
«c mere estoit bien heureuse, laquelle avoit porté en 
€< son ventre tant d'atomes » , (c'est à dire, tant de 
petits corps indivisibles ) « qui avoient en s'amas^ 
« sant ensemble formé un si sçavant personnage 
N'est-ce pas doucques ne plus ne moins que Cal- 
llcratidas disoit ancienement que Conon adulterolt 
la mer , aussi que Epicurus honteusement et à ca- 
chettes faisoit l'amour à la gloire, et taschoit à 
forcer et corrompre l'honneur , pource qu'il n'en 
pouvoit jouïr ouvertement , et si en estoit amou^ 
reux passionné de désir ? car tout ainsi que le corps 
humain en temps de famine, d'autant qu'il n'a 
point de nourriture d'ailleurs , est contraint d'en 
prendre de sa propre substance contre nature : 
aussi l'ambition fait un grand mal ès ames de$ 
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ambitieux, car mourans de soif de gloire, et voyatis 
qu'ils n'en peuvent avoir d'ailleurs, elle les con- 
trainct de se louer eul\ mesmes : mais ceulx qui 
sont ainsi passionnez de la cupidité d'honneur et 
de gloire , ne confessent ils pas manifestement 
qu'ils rejettent de grandes louanges par leur las- 
cheté et foîblesse de cœur en fuyant les charges 
publiques , le maniement des affaires ^ et le hanter 
auprès des grands , de là où Democritus disoît que 
tous biens estoient venus en la vie des hommes ? 
car il ne pourroit jamais persuader au monde, que 
veu qu'il estimoit tant et faisolt si grand compte 
du tesmoignage de Neocles et de l'adoration de 
Colotes , que s'il eust esté reçeu en la feste et as- 
semblée des jeux olvmpiques avec acclamations de 
joye et battements de mains , il ne fust sorty hors 
de soy, tant il en eust eu de joye , et qu'il ne s'en 
fust allé brayant d'aiîse parmy les rues comme im 
fol , ainsi que dit le poète Sophocles , 

Comme le vent souffle à son abandon 
Le duvet blanc du vieux chenu chardon. 

XLIV. Et si c'est chose agréable de sçavoir que 
Ion a bon nom , il fault consequemment aussi con- 
fesser, que c'est chose fascheuse de sentir que Ion 
ait mauvais jiom : or n'y a il rien plus iniame, ne 
qui donne plus mauvaise réputation , que de n'a- 
voir point d'amis, ne se vouloir mesler de rien, 
ne croire , ny ne craindre point les dieu^ , vivre en 
toute dissolution , passer sa vie sans rien faire. Or 
e*^t il que tous les hommes virans^ exceptez eulx , 



SELON EPICURUS. 445 
tîenent que toutes ces qualitez convienent à ceulx 
de ceste secte là. Il est vray, dira quelqu'un , mais 
c'est à tort. Tant y a que nous ne disputons pas 
maintenant de la vérité , mais de la publique opi- 
nion que Ion a d'eulx. Je ne veulx point alléguer 
les décrets publics de villes , ny les livres diffa- 
matoires que Ion a escrits contre euh , pource que 
cela seroit trop odieux. Si la charité et dilectioa 
de pères et mères envers leurs enfans , si manier 
les affaires publiques , gouverner une armée, avoir 
authorité de magistrat, sont choses honorables et*- 
glorieuses : il est force de confesser que ceulx qui 
disent, « qu'il ne se fault point travailler pour sau- 
ce ver la Grèce, ains boire et manger, de manière 
« que le ventre en reçoive plaisir sans dommage 
« ny desplaisir » , sont infâmes , et doivent estre 
tenus pour meschants : et que sentans qu'ils sont 
tenus et reputez pour meschants , il est force qu'iU 
en soient faschez et qu'ils en vivent mal plaisam- 
jnent , s'il est ainsi qu'ils mettent l'honneur , le 
bon nom , et la bonne réputation entre les choses, 
délectables. 

XLV. Apres que Theon eut achevé d'ainsi par- 
ler , nous fusmes d'advis de cesser nostre prome- 
nement , et suyvant nostre coustume nous asseis- 
jnes sur des sièges , là où nous demourasmes ua 
peu de temps sans mot dire , rememorans ce que 
nous avions entendu : car Zeuxîppus pensant à ce 
qui avolt esté dit , se prit à demander , « Et qui 
« achèvera ce qui reste plus à dire » ? Parce que 
ayant fait mention en passant de la divination et 
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de la providence divine , le discours nous donne k 
entendre, qu'il n'est pas encore arrivé là où il en 
doit demourer j poureeque ce sont les poincts dés* 
quels plus se vantent et se glorifient ces gens là , 
et qui leur donnent plus de contentement , plus 
de repos et de tranquillité d'esprit , et plus d'as- 
seurance d'avoir osté tout cela ( disent ils ) de la 
vie des hommes : pourtant seroit il bien nécessaire 
d'en toucher quelque chose. Aristodemus adonc 
prenant la parole ; Quanta la volupté , dit il, qu'ils 
prétendent en cest endroit y il me semble qu'il a 
esté dit , que si leurs raisons vienent à bout de leur* 
entente , et qu'ils facent ce qu'ils taschent à faire, 
elles leur ostent de l'esprit je ne sçay quelle crainte 
des dieux , et ne sçay quelle superstition , mais 
aussi qu'elles ne leur impriment joye , ny liesse 
quelconque de la part des dieux , ains qu'elles les 
rendent tels envers eulx , en ce qu'ils n'en sont ny 
troublez de crainte, ny consolez d'espérance 
comme nous sommes envers les poissons de la mer 
d'Hyrcanie , n'attendans ny bien ny mal d'eulx : 
mais s'il fault adjouster aucune chose à ce qui a 
esté dit, il me semble que je puis prendre cela 
comme reçeu et approuvé par eulx. 

XLVI. Pkemierement , qu'ils combattent fort 
et ferme à l'encontre de ceulx qui défendent, que 
Ion ne monstre ne sentir aucune douleur , que Ion 
ne pleure , et que Ion ne souspire à la mort de ses 
amis , et maintienent que ceste indolence là ten- 

/ » Lisez : « comme nous sommes àTégard fies Scythes et des 

K Hyrcauicnsj a atteudans ni hkn ni mal d'eux. ». c. 
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dant à impassibilité j par manière de dire, procède 
d'un autre mal plus grand et plus grief, et qui est 
une cruelle inhumanité , ou une rage et furieuse 
cupidité de vaine gloire : et ^ pourtant qu'il vault 
-mieulx en souffrir un peu et s'en douloir modee- 
rement , mais non pas jusques à en fondre en lar- 
mes 5 ny à perdre les yeux à force de plorer , ny 
à monstrer toutes ces passions que quelques uns 
faisans et escrivans veulent qu'on les estime cor- 
diaux envers leurs amis , et gens de doulce humeur 
et de bonne amitié. Car Epicurus le met en plu- 
sieurs endroits de ses escrlpts, et mesmement en 
$es missives ^ où il fait mention de la mort de He- 
gesianax , escrivant à Dositheus le pere , et à Pyr- 
*on le frère du trespassé : car il n'y a pas long 
temps que par fortune ses lettres me sont tombées 
entre les» mains , et en imitant leur façon d'argnef, 
je dis j que l'impiété d'estre Atheiste , sans dieu, 
ji'est pas moindre péché que la cruaulté ou la fu- 
rieuse cupidité de vaine gloire , à laquelle impiété 
îîous induisent les persuasions de ceulx qui ostent 
et la grâce et le courroux aux dieux , et pourtant 
vault il beaucoup mieulx qu'à l'opinion et créance 
que Ion a des dieux, il y ait meslée et adjoustée 
une affection composée de révérence et de crainte, 
qu'en fuyant cela ne se laisser à soy mesme ny 
plaisir, ny espérance ^ ny asseurance en prospé- 
rité, ny recours en adversité en la bonté des dieuy.' 

XLVII. Bien est il vray qu'il fauldroit ester de 
l'opinion que Ion doit avoir d'iceulx , la supersti- 

* Voyez iesObsjfivations* c. 
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tion, ne plus ne moins que une maille de l'œil : 
mais s'il est impossible , il ne fault pas pourtant 
coupper par le pied , ny aveugler la foy et la créance 
que les hommes j pour la plupart, ont des dieux , 
laquelle n*est point , comme ils feignent eulx , sé- 
vère, triste ny austère, en calomniant ainsi la 
providence divine , pour la rendre odieuse : ne 
plus ne moins que Ion fait peur aux petits enfans 
de TEmpuse , qui est im fantosme , ou comme si 
c'estoit une furie infernale ou tragique , qui fust 
ainsi nommée : mais il n'y a point d^hommes qui 
craignent dieu , à qui il ne soit beaucoup meilleur 
de le craindre que autrement : car en le craignant 
comme un seigneur doulx et propice aux bons , 
et ennemy des meschans , par ces te seule crainte, 
qui fait qu'ils n'ont point besoing de, plusieurs au- 
tres y ils sont délivrez des emorces qui attirent les 
hommes bien souvent à mal faire j et tenant de 
court le vice comme languissant auprès d'euLx, 
sans le laisser eschapper , ils sont moins tourmen- 
tez que ceulx qui osent bien prendre la hardiesse 
de l'employer et le mettre en besongne , et puis 
incontinent après ils eu entrent en des peurs, et 
§'en repentent- 

XLVIIL Au demeurant quant à la disposition 
envers les dieux des communs hommes y qui sont 
ordinairement grossiers et ignorans , mais non pas 
fort vicieux ny meschants , il est vray qu'il y a 
parmy la révérence et l'honneur qu'ils portent aux 
dieux quelque crainte et tremeur, laquelle s'ap- 
pelle proprement superstition : mais aussi y a il 

infîniemeni 
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infiiilement plus de bonne espérance, et de res- 
^*ouïï)Sance qui fait qu'ils prient continuellement 
pour riieurenx succès de leurs affaires ^ et reçoi- 
vent toute prospérité comme leur estant envoyée 
des cieux : ce qui se peult monstrer et vérifier par 
signes et arguments très grands , car il n'y a es- 
battements qui plus nous recréent que ceulx que 
nous prenons ès temples , ny temps plus joyeux 
que les festes^ et ne faisons ny ne voyons chosie 
quelconque qui plus nous esgaye que ce que n,ous 
faisons en ballant , et chantant aux temples des 
dieux j ou en assistant aux sacrifices et cérémonies 
du service des dieux : car nostre ame n'est point 
alors , morne , ny melancholique , comme si elle 
avoltafïaire à quelques tyrans , ou a quelques cruels 
bourreaux , ains là où plus elle estime et se per- 
suade que dieu soit ^ c'eiit là où plus elle dechasse 
arrière de soy tous ennuis , toute crainte et tous 
soucys , et se donne à toute resjoïssance , jusques 
à boire d'autant , à jouer et à rire , comme dit le 
poète en parlant de Tamour ^ 

Et le vieillard et la vieille hydeuse , 
Se sout^enans de Yenus amourëtise , 
De joie encor' tressaillent en leur cœur. 

Mais aux pompes des processions , et aux sacri- 
fices non seulement le vieillard et, la vieille , le 
pauvre et l'homme de bas estât , mais aussi 

La garse esclave à la cuisse refaitte , 
Qui à tourner une meule est subjecte , 

Joute XV U F f 
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les serfs domestiques , les maneuvres qui vivent (I© 
là sueur de leurs bras au jour la journée , tous en- 
tièrement s'en relèvent d'aise et de joye, 

XLIX. Les princes et roys tienent bien maisons 
ouvertes et cour pleniere à tous venans , et font 
des festins publiques : mais ceulx qui se font ès 
sacrifices , festes et solennité» des dieux , parmy 
les parfums et encensements , là où il semble aux 
hommes qu'ils touchent et hantent de plus près 
avec eulx, en tout honneur et toute révérence: 
tels honneurs , tels festins , dis-je , donnent bien 
une joye plus rare , et une délectation plus singu- 
lière , à laquelle n'a part aucune celuy qui n'a foy 
ne fiance quelconque en la providence divine : car 
ce n'est pas la quantité du vin qvii s'y boit^ ny 
la rostisserie des bonnes viandes que Ion y mange , 
qui donnent la joye en telles festes , ains Fasseu- 
rance et la persuasion que dieu y est présent, pro- 
pice et favorable j et qu'il prent en gré l'honneur 
et le service qu'on luy fait : car il y a bien des feste* 
et sacrifices , où le plaisir de la musique , des flus- 
tes et haultbois , et des chappeaux de fleurs , n'est 
point : mais un sacrifice , où il n'y ait point de 
dieu , nç>n plus que une feste , ou un temple , où 
Ion ne bancquette point ^ est Athée , je veulx dire 
désagréable à dieu, sans pieté, sans religion, sans 
ravissement de dévotion : et pour mieulx dire , il 
desplaist à celuy mesme qui le fait , d'autant qu'il 
contrefait par hypocrysie de s prières et des adora- 
tions , dont il ne pense pas en son cœur avoir au- 
cunement affaire ^ mais il le fait pour la crainte 
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du peuple, et prononce des paroles du tout con- 
traires aux opinions qu'il tient en sa philosophie : 
et en sacrifiant il assiste au presbtre , ne phis ne 
moins qu'il feroit à un boucher ou à un cuysi- 
nier , qui coupperoit la gorge à un mouton , puiâ 
le sacrifice lait , il s'en retourne chez luy, disant 
en soy mesme % « J'ay sacrifié un mouton aux 
« dieux , qui ne s'empeschent ny ne se soucient 
ce point de moy » : car c'est ainsi que Epicurus 
enseigne à ses sectateurs , de faire bonne mine , 
pour ne porter point d'envie , et ne se rendre 
point odieux à la commune , quand elle se res- 
jouît ^ se monstrans autres extérieurement en fai- 
sant , et eulx mesmes intérieurement en s'en fas- 
chant , par ce que tout ce qu^ Ion fait en vis , et 
par force, comme dit Evenus , est desplaisant et 
fascheux. 

L. C'est pourquoy eulx mesmes disent et tie- 
nent , que les superstitieux assistent aux sacrifices 
et cerimonies des dieux , non pour plaisir qu'ils y 
prenent , mais pour crainte qu'ils en ont. Et en 
cela il n'y a doncques point de différence du su- 
perstitieux à eulx , s'il est ainsi qu'ils lacent les 
mesmes choses par crainte du monde , que les au- 
tres par crainte des dieux. Encore sont ils en pire 
condition, d'autant qu'ils n'ont pas autant de bonne 
espérance qu'eulx , ains sont tousjours en crainte 
et en transe , que Ion ne descouvre qu'ils pipent 
et abusent le monde : pour la crainte de quoy ils 
ont escrit leurs livres et traittez , où ils parlent 
* Disant en soi mêmelenaotd^? Meaaaàre :/ ai sacrifié ^ etc. c, 

Ff a 
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des dieux et de la divinité , enveloppez de touter 
ainbiguité ^ où il ii y a rien de clair ^ ny de pur et 
net , ainsi se masquent et se couvrent, de tout ce 
qu'ils peuvent , pour cacher les opinions qu'ils en 
ont, à cause qu'ils redoutent la fureur du peuple. 

LI. Mais à tant avons nous assez discouru des 
deux premières sortes des hommes ^ à sçavoir des 
meschants j et de la commune du simple et rude 
populaire : et pource considérons maintenant la 
troisième espèce j de ceulx qui sont gens de bien 
et d'honneur , dévots et religieux envers les dieux, 
quelles et combien de voluptez synceres et nettes 
ils ont à cause de la bonne persuasion qu'ils ont des 
dieux j croyans fermement qu'ils sont autheurs de 
tous biens , et que d'eulx procèdent toutes les 
choses qui sont belles et bonnes , et qu'il n'est pas 
loysible de dire ny de croire qu'ils facent rien de 
mal j ne moins qu'ils en seuffrent : car ils sont bonir 
de nature , et ce qui est bon ne conçoit en luy 
envie de chose quelconque , ne crainte ^ ne cour- 
roux , ny haine : comme le chault ne peult refres- 
chir 5 ains eschauffe tousjours , aussi ne peult le 
bon nuyre ny mal faire : et sont par nature bien 
esloignez Fun de l'autre , courroux et grâce, ran- 
cune et debonnaireté , malignité et bénignité, as- 
prêté et clémence , d'autant que l'un sourt de 
vertu et de puissance , et l'autre d'imperfection et 
d'impuissance : ainsi ne fault il pas estimer que 
la divinité soit esprise de courroux ny de grâce et 
faveur, ains fault croire que son propre et naturel 
est de secourir ^ aider et bien faire tousjours y. 
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niais de se courroucer , nuyre et mal faire , non : 
ains le grand Jupiter est cehiy^ qui le premier des- 
rend du ciel en la terre , ordonnant et disposant 
toutes choses : et puis les autres dieux après , dont 
Tun est surnommé le Donneur^ l'autre le Benina ^ 
1 autre le Protecteur , et comme dit Pindare , 

A*poUo qui sou char volant 
Parmy les astres va roulant , 
^ Par les hommes en tout all'aire 
Est tenu le plus debonnarire, 

LU. Or comme disoit Diogenes , h Tout est aux 
« dieux j et toutes choses sont communes entre 
ff amis y et les bons sont amis des dieux» : ainsi est 
il impossible , que ceulx qui sont dévots et amis des 
dieux , ne soient quant et quant bien heureux , ny 
que un homme qui est vertueux , comme tempé- 
rant et juste , ne soit aussi dévot et religieux. Es- 
timez vous doncques que ceulx qui estent le gou- 
vernement de la providence des dieux , méritent 
autre supplice, et qu'ils ne soient pas suffisarîiment 
punis de leur im pieté y de se retrencher eulx mes- 
nies d'une si grande joye et si grande volupté, 
comme nous la sentons en nous mesmes ^ nous qui 
sommes ainsi disposez et affectionnez envers les 
dieux? Toute Tasseurance et toute la resjouïssance 
d'Epicurus estoient un Metrodorus j un Polyasnus, 
et un Aristobtilus : après lesquels il estoit tousjours 
occupé 5 ou à les penser malades , ou à les plorer 
trespassez : là où Lycurgus fut appelle par la pro- 
phetisse Pythie, 

F f 3 
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De Jupiter aiuy, et de tous dieux. 

Qui ont-là-sus leur demourance èscieux. 

Et Socrates avoît un esprit familier qui parloit la- 
mîlierement à luy, pour l'amitié qu'il luy portoit : 
et Pindare qui entendit Pan chanter un des can- 
tiques qu'il avoit composez, pensons nous qu'ils en 
sentissent en leurs cœurs une petite ou médiocre 
l'oye ? ou Phormion quand il ÎDgea en son hostel , 
Castor et Pollux , et Sophocles AEsculapius , ainsi 
que luy mesme le se persuadoit , et les autres le 
croy oient pour les grandes apparences qu'il y en 
avoit. 

LUI. Il ne sera point hors de propos de reciter 
en cest endroit , quelle l'oy et créance des dieux avoit 
Hermogenes '5 ès mesmes et propres termes qu'il 
escrit luy mesme. « Les dieux , dit il , qui sçavent 
<t tout , et qui peuvent tout , me sont tant amis 
« pour le soing qu'ils ont de ma personne et de 
« mes affaires , que jamais ils n'ignorent ny de jour 
«c de nuict, que c'est que j'ay envie de faire, ny 
« là où je propose d'aller: et pourautant qu'ils prê- 
te voyent ce qui me doit advenir de quelque chosé 
«c que j'entreprene j ils m'en advertissent tousjourâ 
« par quelque voix, par songes ^ ou par les présages 
K du vol des oyseaux i>. 

LIV. Or est il bien vraysemblable , que tout ce 
qui vient des dieux est bon : mais quand nous som- 
mes persuadez , que les biens que nous recevons 
nous sont envoyez de spéciale grâce d'iceulx , cela 

' Fils d'Hipponicus , ami de Socrato. 
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nous apporte une satisfaction , et nous donne une 
confiance grande , un courage merveilleux , et une 
joye intérieure qui rit aii% bons : là où ceulx qui 
sont autres et autrement encouragez empeschent 
ce qu'il y a de plus doux en la prospérité , et ne 
laissent aucun refuge ny recours en Tadversité : 
car quand il leur arrive quelque mesadventure , ils 
n'ont autre retraicte ny autre port que la dissolu- 
tion , ou séparation du corps et de Tame, et pri- 
vation de tout sentiment, comme si en une tour- 
mente et tempeste de mer, quelqu'un venoit dire 
pour asseurer les passagers , que ny la navire n'au- 
roit point de pilote , ny que les feus ^ de Castor 
et Pollux n'apparolstrolent point pour appaiser les 
vagues ny les violens tourbillons des vents, et tou- 
tefois qu'il n'y auroit point de mal pour cela , par 
ce que bien tost la navire seroit abysmée et en- 
gloutie dedans la mer , ou qu'elle donneroit bien 
tost à travers ia coste , ou de quelque rocher là oii 
elle se briser oit : car ce sont les propres raisons 
dont Epicurus use ès griefves maladies et extrêmes 
périls : « Attens tu quelque chose de bien par ta 
« religion? tu t'abuses : car l'essence de dieu et de 
« sa nature est bien-heureuse et immortelle, ne 
€c se saississant point ny de courroux ny de pitié. 
c< Imagines tu quelque chose de meilleur après ta 
t€ mort que ce que tu as en ta vie ? tu te trompes : 
« car le suppost et composé qui vient à estre dis- 
« solu et despecé , perd tout sentiment , et ce qui 
<€ n'a point de sentiment ne nous touche en rien , 
^ Le feu de S. Hleme. Amjot^ 
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« nj en bien ny en mal ». Comment doncques est 
ce , mon bel amy^ cfue tn me enhortes de manger 
et de faire bonne chère ? pouree que la tourmente 
est si grande que bien tost le naufrage s'en ensuyvra 
et le péril extrême te conduira à la mort. Et tou- 
tefois le pauvre passager , encore après que la na- 
vire est toute brisée et fracassée , et qu'il en est 
dehors , s'iippuye sur quelque peu d'espérance , 
qu'il arrivera par quelque fortune à bord , et qu'il 
gaignera la terre à nage , mais l'issue de ta philo- 
sophie de ceulx icy 

Ne sort plus hors de la n. sr escumeuse , 

quant à l'âme, pour ce que tout incontinent elle 
se dissoult et périt devant le corps mesme, telle- 
ment qu'elle sent nne joye excessive, d'avoir ap- 
pris et receu une si sage et si divine doctrine , que 
la fin de toutes ses adversitez et de tons ses maux^ 
est de périr du tout, se corrompre et estre reduitte 
à néant. 

LV. Mais ce pendant , dit il , ce seroit sottise 
à moy de parler davantage de ce propos là , veu 
que n'agueres nous t'ouysmes amplement discou- 
rir à rencontre de ceidx qui tienent, que les rai- 
sons d'Epicurus nous rendent mieulx dispos et plus 
prests à mourir , qne ne fait pas ce que Platon a 
escript en son traité de Famé. Et bien , ce dit Zeu- 
?:ippus , fauldra que pour ce discours là , cestuy 
C'y demeure imparfaict? et craindrons nous d'allé- 
guer les oracles des dieux, en disputant à l'encontre 
d'Epicurtis? Rien moins , dis je alors : 
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Deux Fois ouïr fanlt ce qui est honeste , 
Qui que ce soit qui nous en admoneste , 

ce dit Empedocles , et pourtant nous fauk il dere- 
chef prier Theon : car je pense qu il fut lors pré- 
sent à ouïr toute la dispute, et puis il est Jeune, et 
ne craint point, comme nous faisons, que les 
jeunes gens Taccusent de faulte de mémoire. Alors 
Theon comme estant constrainct , et bien ( dît il ) , 
puis qu'il fault que je le face , je ne feray pas comme 
toy Aristodemuà : car tu as eu crainte de redire ce 
que cestuy-cy avoit n'agueres dit, et moy j'useray 
de ta mesme déduction , car il me semble que tu 
as bien divisé les hommes en trois sortes ; la pre- 
mière , celle des meschans ; la seconde , celle de la 
commune et des ignorans : et la troisième , celle 
des sages et des gens de bien et dlionneur. Ceulx 
doncques qui sont mauvais et meschans , en redou- 
tant les peines générales , et punitions proposées à 
tous , auront peur de commettre aucun maléfice ; 
et à ceste occasion ne se bougeans , ils en vivront 
plus doulcement , avec moins de trouble et de per- 
turbation : car Epicurus n'estime pas qu'il y ait 
autre moyen de destourner les hommes de mal 
faire , que par la crainte du supplice , de manière 
qu'il leur fault encore imprimer les frayeurs de la 
superstition , et bracquer à Tencontre dVulx les 
trenieurs du ciel et de la terre tout ensemble , des 
tremblemens et ouvertures de la terre, et généra- 
lement toutes sortes de peurs et de suspicions , 
prouven qu'estans effrayez , par ce moyen , iU 
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soient pour vivre plus uiodestement , et se com- 
porter plus doulcement ; car 11 leur est plus expé- 
dient de ne commettre aucun maléfice , par crainte 
destourmens qu'ils seroient pour en soulfrir après 
leur mort, que non pas en transgressant et violant 
lesloix, vivre toute leur vie en péril, frayeur et 
dtfiance, 

LVl. Quant au menu peuple et la commune 
ignorante, oultre la crainte de ce que Ion croit 
estre aux enfers , fesperance de reternité , que nous 
promettent les poètes , et la cupidité de tousjours 
estre, qui est le plus ancien et le plus véhément 
de tous les désirs , surpasse en volupté et en doulx 
contentement , ceste puérile crainte des enfers , 
tellement qu'après avoir perdu leurs enfans , leurs 
femmes et leurs amis , encore aiment ils mieulx 
estre, demeurer en vie avec toutes les calamitez , 
que d'estre de tout poinct ostez de ce monde , 
periz et réduits à néant, et escoutent plus volon- 
tiers ces manières de parler, quand on dit d'un 
mort quM est passé de ce monde en l'autre, tt 
qu'il est allé à dieu, et autres telles façons de parler, 
qui signifient que la mort soit seulement une muta- 
tion de famé, et non pas une entière abolition, et 
parlent ainsi le plus souvent , 

J'aurai encor^ par delà souvenance 
De mon nmy et sa douce accointance. 

Et, 

Que conteray-je à Hector de ta part , 
Et que diray-je à ton mary vieillard ? 
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De là est procédé Terreur ^ qWil leur semble qu'ils 
allègent leur douleur , quand ils ont enterré les 
armes , les meubles et les vestemens, dont souloienc 
ordinairement user les trespassez ^ avec eulx , 
comme feit Miqos, qui easepvelit quand et Glaucus 
ses flustes Candiotes , 

Faites des os-de biche tavelée. 

Et s'ils ont opinion que les defuncts désirent ou 
demandent quelque chose , ils sont bien aises de 
le leur envoyer et bailler, comme Periander feit , 
qui brusla quand et le corps de sa femme ses ha- 
billemens et ses bagues ^ pource qu'il luy fut advis 
qu'elle les luy demandoit , et disoit qu'elle endu- 
roit froid, et ne redoubtent pas fort un Juge AEacus, 
un Ascalaphns , ny un fleuve d'Acheron , attendu 
qu'ils leur altribuent des danses , des jeux 5 et de 
toute sorte de musique , comme s'ils y prenoient 
plaisir* 

LVII. Mais il n'y a celuy qui ne tremble de 
frayeur, quand il voit la face de la mort, comme 
chose etfroyable, ténébreuse et melancholique , 
d'estre privé de tout sentiment ^ tomber en ou- 
bliance et ignorance de toutes choses. Ils frémissent 
d'horreur quand ils entendent ces façons icy de 
parler, Il est perdu , il est pery, Il n'est plus au 
inonde: et perdent patience quand ils oyent dire , 

Dedans la terre il pourrira , 
Et plus aux festins il n'ira : 
Plus il n'entendra le doux bruire 
Ny des llustes , ny de la lyre. 
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Et, 

Depuis que Tame une fois départie 
D'avec le corps hors des dents est sortie., 
Il n'y a plus moyen de la tenir 
De la reprendre , ou faire revenir. 

Et leur semble qu'on les assomme, quand ces Epi- 
curiens leur disent^ Nous autres mortels avons 
esté nez une fois pour tontes , et ne pouvons pas 
estre deux fois , ains fault n estre plus éternelle- 
ment. Car pensans en eulx que c'est si peu de chose, 
ou pltis tost rien du tout en durée , que le présent ^ 
à comparaison de reternilé , ils le jettent là sans 
en faire compte , ny tascher d'en jouir , metiaus à 
nonchaloir toute vertu et toute honorable entre- 
mise d'action , par une manière de descouragement 
et de contemnement d'eulx mesmes, comme estant 
de si courte durée , si incertaine et simal asseurée, 
et brief inhabiles à faire rien de grands. 

LVIIL Car dédire que l'homme mort demeure 
privé de tout sentiment , par ce que c'est un sup- 
post composé qui s'est dissoult et dissipé, et que 
ce qui est dissoult n'a point de sentiment , et que 
ce qui n'a point de sentiment ne nons touche 
doncques en rien : toutes ces belles raisons là ne 
nous ostent pas la crainte de la mort , ains au con- 
traire elles adjoustent la preuve, démonstration 
et confirmation d'îcelle crainte par ce que c'est 
cela proprement que la nature redonbte que dit 
le poète , 

Puissiez vous tous devenir eau et terre, 
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cVst à sçavoir la resolution de Tame en chose qui 
n'a ny sentiment, ny intelligence quelconque: la-, 
quelle resolution Epicurus dit, qu'elle .se fait en 
vuydes et en atomes , par où il retrenche encore 
davantage toute espérance d'immortalité, pour la- 
quelle il ne s'en fault gueres que je ne die , que 
tous, tant hommes que femmes^ voudroient plus 
tost combattre à belles dents à Tencontre de Cer- 
berus, et porter l'eau en vaisseaux percez comme 
les Danaïdes , que de périr du tout , à fin de pou- 
voir seulement demourer en estre , et qu'ils ne 
fussent point abolis entièrement : combien qu'il 
n'y a gueres d'hommes qui craignent ces choses 
là, sachans très bien que ce sont fictions poétiques, 
et contes faicts h plaisir , que les mères et les 
nourrices donnent à entendre aux petits enfans , 
et encore ceulx qui les craignent ont certaines ceri- 
monies et purgations , par lesquelles ils ônt opinion 
qu'estans purgez et sanctifiez en ce monde, ils 
fe'en vont en Tautre en lieux plaisans , où ils ne forit 
que jouer et danser , en un air pur , un vent doulx , 
et une lumière gracieàsè , là où la privation de vîe 
fasche les jeunes et' les vietix : car noiis sommes 
tous impatiemment amoureux et désireux de veoîr 

Ce beau soleil qui esclaire la terre, 

comme dit Euripides : et ne sommes pas conteris ^ 
ains marris quand on nous vient dire , 

Le grand oeil immortel du monde 
Esclalrant la machine ronde , 
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Avecques son char attelé 
S^en est dessoubs la terre allé. 

Et pourtant avec la persuasion de rimmortalité, \U 
estent au commun peuple les plus grandes et plus 
doulces espérances qu'ils aient. 

LIX. Or que pensons nous doncques qu'ils 
ostent aux gens de bien et d'honnenr, qui ont jus- 
tement et sainctement vescu en ce monde , et qui 
n'attendent au partir rien de mal en l'autre , ains 
espèrent tous les plus grands et les plus divins 
biens qui sçauroient advenir à l'homme? car pre- 
mièrement les champions qui combattent ès jeux 
sacrez , ne sont jamais couronnez tant qu'ils com* 
battent , ains seulement après qu'ils ont combattu 
et qu'ils ont vaincu : aussi eulx eslimans , que le 
prix de la victoire de ceste vie est rendu aux gens 
de bien , après le cours de ceste vie, on ne.sçau- 
ruit dire combien de contentement ils ont de la 
conscience de leur vertu pour ces espérances là , 
qui les asseurent de veoir un jour ceulx qui main- 
tenant abusent oultrageusement et insolentement 
de leurs biens , et de leur puissance et authorité , 
et qui se mocquent folement de ceulx qui valent 
mleuU qu eulx , payans les justes peines que mé- 
ritent leur orgueil et insolence. Et puis il n'y eut 
jamais homme de ceulx qui sont énamourez desça- 
voir, qui ait dans ce monde assouvy son désir 
de la cûgnoissance de vérité , et de la conïempla- 
tion de ce qui est , attendu qu'ils ne le voient qu a 
travers une nuée, ou un brouillas, qui sont les or- 
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ganes de ce corps , se servans du discours de la 
raison humaine , foiblej trouble et empeschée à 
merveilles, en regardant tousjours coutremont , 
et taschant à s'envoler hors de ce corps, comme 
un oyseau qui prent son vol pour voler en un autre 
grand lieu reluisant, rendant leur ame légère , et 
deschargée de toutes passions et affections terres- 
tres , basses et transitoires , par le moyen de 
Testude de philosophie , laquelle ils prennent pour 
un exercice de mourir , tant ils estiment que la 
mort soit un bien grand et parfaict à Tame , qui 
alors vivra par delà d'une vie vraye et certaine : là 
oix maintenant elle ne veit pas à certes, ains ressem- 
ble sa vie présente aux vaines illusions de quelque- 
songe ; et s'il est ainsi que dit Epicurus , que la 
recordation d'un amy trespassé soit fort doulceen 
toutes manières , on peult dès Scy assez cognoistre, 
de quelle joye ils se privent eulx mesmes,ces Epi- 
curiens icy, qui culdent quelquefois en songeant , 
recevoir les umbres et images de leurs amis tres- 
passez j et aller après pour les embrasser : encore 
que ce soient choses vaines , qui n'ont ne senti- 
ment , ny entendement , et ce pendant ils se frus- 
trent eulx mesmes de l'attente de converser jamais 
au vray avec leur cher pere , leur chère mere, ny 
de revoir jamais plus leur honeste femme se ban- 
aissans de toute telle espérance de si aimable com- 
pagnie , et si doulce fréquentation, comme ont 
ceulx qui tienent les mesmes opinions que tenoient 
Pythagoras , Platon et Homère , touchant la na- 
ture de i'ame. Si me semble qu'Homère a bien en 
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passant monstre taîsiblement , quelle est en cela 
leur affection , quand il fait abbattre au milieu de 
la presse des combattans rimage d'AEneas , comme 
s'il fnst véritablement mort, et puis incontinent 
après il le fait venir sur les rengs sain et sauf, entier 
de tous ses membres , 

Dont ses amis de joye tressaillirent. 
Quand approclier sain et sauf ils le veirent, 
Entier de tous ses membres, vigoureux 
Pour bien combattre , et le cœur généreux 

et quittans là sou idole et image, se rengerent tout 
autour de luy mesme. Nous doncques , puis que 
la raison nous preuve et nous monstre , que Ion 
peult encore véritablement converser et fréquenter 
avec ses amis trespassez , voyans et sentans, fuyons 
ceulx qui ne le peuvent croire, ny rejelter arrière 
tous idoles, images , et escorces dt»dans lesquelles 
ils ne font toute leur vie que regretter et lamenter 
en vain. 

LX.. I^Iais oïdtre cela , ceulx qui se persuadent 
que la fin; dp ceste vie soit le commancement d\ine 
autre meilleure , s'ils sont en ce monde bien à leur 
aise , ils en sont tant plus contents de mourir, 
d'autant q-u^iils s'attendent de jouïr encore déplus 
grands bjlen. en l'autre : et si leurs affaires ne l^r 
succèdent jgas §elon leur désir icy , ils ne sont pas 
fort marrjs d'pïX ..partir , d'autant que Tesperance 
qu'ils ont (lIcs. biens et plaisirs qui leur doivent ad- 
venir , leiir donnent des voluptez et attentes in- 
croyables > lesquelles effacent et' abolissent toute 

defectuohiité 
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clefectuosité , et toute rnâlencontre de l'ame , qui 
supporte doulcement et patiemment tout ce qui luy 
survient par le chemin , ou plus tost par un court 
destour de chemin : là où au contraire ceulx qui 
croient que la vie se termine en un anéantissement 
privé de tout sentiment , à ceulx là la mort ne leur 
apporte point de Hn et de mutation à leurs maulx, 
ains est douloureuse en l'une et en l'autre fortune : 
mais plus à ceulx qui sont heureux en ce monde, 
que non pas à ceulx qui sont misérables, pour ce 
que à ceulx cy , elle leur retrenche court toute es- 
pérance de meilleure fortune , et à ceulx là elle 
leur osteunbiencertain, qui est le vivre joyeusement. 

LXI. Et tout ainsi comme I^'s droguas médici- 
nales ne sont bonnes ny plaisantes à l'estomac , 
mais nécessaires ; et comme elles allègent et gua- 
rissent les malades, aussi gasteut ft endommagent 
elles les corps sains : aussi la doctrine d'Epicurus à 
ceulx qui sont infortunez , et qui vivent miséra- 
blement en ce monde, elle leur promet issue non 
heureuse de leurs maulx, qui est l'anéantissement 
et totale dissolution de leur ame : et à ceuk qui 
ont le sens bon , et abondance de tous biens , elle 
leur oste et empesche la tranquillité de leur esprit , 
en les réduisant d'un vivre heureusement, à un 
non vivre , et non estre totalement. Car premie- 
ment il est certain , que l'appréhension de la perte 
de ses biens afflige et centriste autant l'homme , 
que l'attente certaine , ou la jouissance et fruilion 
présente le resjouit : toutefois ils nous veulent faire 
à croire^ que l'appréhension de devoir estre résolu 
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à néant leur laisse un bien très asseuré et très plai- 
sant , c est à sçavoîr la réfutation d'une crainte et 
doute de maulx infinis , qui jamais ne sont à bout, 
et disent que la doctrine d'Epicurus fait cela , 
en ostant la crainte de la mort, et enseignant que 
l'âme se dissoult. Si doncques c'est un très doulx 
contentement comme ils disent , que d'être délivré 
de la crainte et attente de maulx et misères sans 
fin , comment ne sera il moleste et grief , se sentir 
privé de l'espérance des biens sempiternels , et 
de perdre la suprême et souveraine félicité? Ainsi 
n'est il bon ny aux uns , ny aux autres y ains est 
le non estre ennemy naturel et contraire à tout 
ce qui est : mais ceulx à qui le mal de la mort oste 
les misères de la vie, ceulx là ont pour un froid 
reconfort l'Insensibilité , comme s'ils s'en estoient 
fuys:et au contraire, ceulx qui vivent en toute 
prospérité , et puis vienent soudain à se changer 
en rien , il me semble que je voy manifestement , 
que ceulx là attendant une fin fort redoutable , 
attendu qu'elle fera cesser leur félicité, parce que 
la nature ne redoute pas ceste insensibilité ou pri- 
vation de sentiment, comme le commancement 
d'un autre estre , ains la craint, pour autant que 
c'est une privation des biens qu'elle a presens ;car 
de dire que ce qui se tait avec la perdition de tout 
ce qui est nostre ne nous touche en rien , il semble 
que si fait à bon esciant , par ceste cogitation et 
appréhension là : et n'est pas l'insensibilité qui af- 
flige et contriste ceulx qui ne sont pas , ains ceulx 
qui sont , quand ils viennent à reputer le dom- 
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mage qu'ils reçoivent de n'estre plus, et que par la 
mort ils seront réduits à néant. 

LXII. Car ce n'est pas le chien à trois lestes , 
Cerberus , ny la rivière de pleurs , Cocytus , qui 
rendent la crainte de la mort infinie et interminée , 
dins est la menasse de n'estre plus rien , et de ne 
pouvoir jamais plus retourner en estre depuis que 
Ion est une fois pery , par ce que Ion ne sçauroit 
deux fois estre, et qu'il soit infiny et immuable, il 
se treuve doncques un mal éternel et infini qui est 
la privation de biens par une insensibilité, laquelle 
ne prendra jamais fin. En quoy il semble qu'Héro- 
dote ait esté plus sage quand il dit, que dieu ayant 
gousté la douceur de l'éternité, s'est monstre en 
cela envieux , mesmement à ceulx qui semblent 
estre heureux en ce monde , ausquels la volupté 
n'est qu'un appast et amorse de douleur, quand ils 
vienent à gouster ce dont ils sont privez : car quelle 
joye , quelle aise et quelle fruition de plaisir ne 
chasseroit et ne romperoit ceste imagination et 
cogitation de Famé , tombant continuellement 
comme dans une mer vante de ceste infinie éter- 
nité ,^esmement en ceulx qui constituent tout le 
bien et toute la béatitude en la volupté ? 

LXIII. Et s'il est vrai ce que pense Epicurus ar- 
river à la plus part des hommes , de mourir en dou- 
leur, il n'y a certainement plus de moyen de re- 
conforter la crainte de la mort , qui nous meine 
par de griefs maulx à la privation et perdition du 
souverain bien: etneantmoins ils ne cessent jamais 
de combattre à l'encontrede cela , voulans à toute 
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force contraindre les hommes de croire que c'est 
nn bien d^eschapper et éviter le mal , et neantmoins 
estimer que ce ne ioit point de mal que d*estre 
privé de biens. Ils confessent bien que la mort n*a 
plus ny )oye ny espérance aucune , ains que toute 
doulceur et tout bien nous est par elle réséqué , là 
où en ce temps là ^ au contraire , ceulx qui estiment 
les ames estre immortelles et incorruptibles s'at- 
tendent d'avoir et de jouir de plusieurs grands et 
divins biens ^ et que par grandes révolutions elles 
converseront tantost en la terre , tantost au ciel , 
jusques à ce qu'elles viendront avec la générale 
resolution du monde universel avec le soleil et I0 
lune s'enflammer en un feu spirituel et intellectuel. 

LXIV. Epictjhus oste et retrenche aux hommes 
ceste grande place da tant et de si grandes voluptez, 
et en abolissant toute Tesperance que Ion doit avoir 
çn l'aide et faveur des dieux , il estainct en la vie 
contemplative le désir de sçavoir et apprendre : 
et en l'active , le désir de se faire valoir et d'ac- 
quérir gloire et honneur , en restraignant et abba- 
tant la nature à une sorte de joye fort estrgicte et 
impure, qui est la volupté de la chair, comme si 
elle n'estoit point capable de plus grand bien , que 
d'éviter le mal. 



OBSERVATIONS 
SUR LES APOPHTHEGMES 

DES LACÉDÉMONIENS. 

Chapitre II, pag. 27. Ce Fut pour secourir Ta- 
chos contre Artaxerce Mnémon , qu^Agësilas passa en 
Egypte à râge de près de quatre-vingt ans, dans la 
cent-quatriènie olympiade , selon Diodore de Sicile et 
Cornélius Nepos ; et Plutarque le dit aussi lui-même 
dans la vie d'Agésilas< Diodore de Sicile ajoute que 
Tachos ayant voulu marcher a la téte de ses troupes 
malgré les avis d'Agésilas qui lui conseilloit de de- 
meurer dans ses états , pendant Tabsence du roi ; 
Nectanébus son cousin, à la sollicitation de son père," 
que Tachos avoit nommé son lieutenant en Egypte » 
se révolta , et entraîna les Egyptiens dans son parti. 
Tachos efFrayé s** enfuit vers le roi de Perse, qui lui 
pardonna de s'être voulu aFfranchir de sa souverai- 
neté , et le renvoya en Egypte , en lui confirmant 
Pautorité royale, Nectanébus marcha contre lui, con- 
tinue Diodore, et Penferma dans une ville , dont il 
forma 1« siège. Mais une sortie ménagée à propos , et 
conduite avec vigueur , mit les deux rois en liberté ; 
Tachos remonta sur son trône , et combla Agésilas 
de présens. Le roi de Lacédémone s''en retourna vers 
sa patrie par le canton de Cyrène ; mais il mourut en 
chemin. Tel est le récit de Diodore, que le père Pétau 
a adopté. Plutarque dit au contraire qu^Agésilas , par 
une trahison inFaHie , abandonna Tachos pour passer 
dans le parti de Nectanébus, avec qui il fit la guerrt 
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contre son premier allié , et le dépouilla de la cou- 
ronne. Bientôt parut sur la scène un troisième pré- 
tendant de la ville de Mandes. Nectanébus n'ayant 
osé risquer la bataille qu^'Agésilas vouloit, se trouva 
enfermé dans une ville dont Agésilas lui procura la 
sortie avec un grand avantage , et bientôt se rendit 
absolument supérieur à son rival. Enfin une victoire 
complette mit Nectanébus sur le trône, et le Mendé- 
sien dans Toubli. Entre ces deux historiens , fort poS' 
térieurs au fait dont il s'agit , puisque Diodore vivoit 
au tems de Jules-César et d'Auguste , etPlutarquesous 
les empereurs Nerva, Trajan et Adrien, plus de 140 
ans après J. C» Prenons pour juge un écrivain con- 
temporain. Xenophon, dans Téloge d^ Agésilas^ ne 
nomme point à la vérité les personnages , mais ils se- 
ront aisés à reconnoître. Agésilas va au secours d'un, 
roi d'Egjrpte contre les Perses ; ce roi est Taches, se- 
lon Diodore , Plutarque , et Cornélius Népos. Une 
révolte, d'abord partielle, devient bientôt générale» 
le roi s'enfuit , les Egyptiens se divisent , et nomment 
deux rois. Agésilas, d'abord incertain, se détermine 
enfin pour l'un des deux : celui-ci est Nectanébus , se- 
lon Cornélius Népos , et selon Polyen , L. II , ch. L 
§. 22. Il rétablit sur le trône , chasse l'autre préten- 
dant, ennemi des Grecs, continue Xénophon : celui-- 
ci est le Mendésien. Enfin, il le quitte pour retourner 
à Lacédémone , comblé de présens proportionnés à 
l'importance de ses services. Les récits de Diodore et 
de Plutarque sont donc tous deux vrais, et tous deux 
faux dans une partie de leurs circonstances. 

Chap. VI, pag. 02. J'ai donné dans le volume 
précédent, un tableau chronologique des rois de La- 
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cédémone, diaprés le père Pétau, Sur une matière si 
difficile,' j\ii cru ne pouvoir mieux faire que de pré- 
senter d'abord à mes lecteurs le résultat des recherches 
d'un si habile chronologiste. Ceux qui ont Touvrage 
de Meursius, de Regno Laconîco , remarqueront 
sans doute des différences essentielles entre les suites 
établies par ces deux savans. Ils souhaiteront peut-être 
aussi que J'eusse entrepris de les concilier, ou du 
moins de les discuter- J'avoue que je m'étois proposé 
de le faire avec toute l'étendue nécessaire dans les ob- 
servations sur ce Traité , où il me sembloit que j'é- 
tois fort tenté de donner la préférence à Meursius. 
Mais , quand je suis venu à l'examen , j'ai d'abord 
reconnu un si grand nombre de méprises , par rapport 
aux passages des écrivains anciens , dont Meursius 
emprunte ses autorités ; et ensuite dans ces auteurs 
mêmes, tant de diversités, tant de contradictions, au 
moins apparentes , qu'ail m'a semblé impossible de 
démêler un semblable tissu , sans un travail très-long , 
très-pénible , et mûri par la combinaison la plus tran- 
quille et la plus réfléchie. Je me contenterai donc ici 
de ce que la circonstance rend le plus indispensable- 
ment nécessaire. Dans l'article précédent, l'auteur de 
ce traité, rapporte plusieurs apophthegmes d'Agis , 
fils d'Archidame. J'ai observé sur quelques-uns qu'ils 
ne pouvoient lui convenir. En effet il est évident que 
celui dont il s'agit là est Agis I , fils d'Archidame II ; 
premièrement , parce que c'étoit lui qui commandoit 
à la fameuse affaire de Mantinée, que nous avons rap- 
portée d'après Thucydide , aux observations sur le 
volume précédent, pag. ; secondement, parce que 
si cette guerre des Argiens ne peut avoir rapport qu'à 
lui , celle qui s'éleva de nouveau entre-eux et les La- 

Gg 4 
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cédémoniens , dans la cent-septième olympiade , ne 
peut se rapporter au second Agis , puisque Tarmée des 
Laccdémoniens y fut commandée , suivant Diodore 
de Sicile, par le roi Archidame III, fils d^Agësilas, 
^ tom. II , pag. III ; 3°. parce qu'ail y est parlé de Tcx- 
trême vieillesse que tous les écrivains attribuent au 
premier Agis , aucun au second ; enfin , parce que 
plusieurs des apophthegmes rapportés ici sont attri- 
bués à ce premier Agis dans les apophthegmes des 
rois et capitaines , chap. 60. L'auteur de cette compi- 
lation , sous le nom de Plutarque , a-t-il sçu que le 
second Agis, dont il va maintenant être question, 
fut aussi fils d'un autre Archidame; j'en' fais juges 
ceux qui liront au commencement du ch. V, Agis le 
fils d** Archidame j et du ch. VI , Agis le jeune. Répa- 
rons donc son erreur^ et en même-tems celle du père 
Pétau , et rétablissons ici ce second Agis , oublié dans 
sa chronologie , en prenant ce qui est convenu seule- 
ment par tous les historiens. Archidame second eut 
deux fils , Agis I et Agésilas. Agis I avoit laissé un 
fils nommé Léotychide ; mais sur des soupçons que 
son père avoit trop autorisés, et sur-tout par les in- 
trigues de Lysandre , Léotychide fut exclus , comme 
illégitime, de la couronne, et Agésilas succéda à 
Agis. Il eut lui-même un fils nommé Archidame (III), 
qui fut tué en Italie, comme nous Pavons dit dans la 
note I, pag. ^2 de ce Traité. Celui-ci eut deux fils , 
Agis II et Eudaniidas. Agis fut tué dans une bataille 
contre Antipatre (Voyez la note sur ce Traité p. 44) t 
et Eudamidas lui succéda- Diodore de Sicile et Pau- 
\ sanias sont d'accord avec Plutarque dans la Vie d'A- 
gis , sur cet article. C'est cet Agis qu'on appelle , dans 
ce Traité, le jeune ; et c^'est à lui qu'il faut rapporter 



OBSERVATIONS. 473 

les apophthegmes que j^ai dit ne pouvoir convenir a 
Agis L Mais ce n'est pas cet Agis à qui succéda Eu- 
rydamidas , dans la suite du père Pétau ; c^est le troi- 
sième dont il va être question dans Tobservation sui- 
vante. Agis II devoit donc être placé dans la suite du 
père Pétau entre Archidame et Eudamidas , et Agis 
III entre Eudamidas et Eurydamîdas. Quant à Archi- 
dame IV et Eudamidas II , que Meursius place entre 
Agis II et Eudamidas II , c'est un article qui aura 
besoin d'une discussion ultérieure , et que je me ré- 
serve à traiter dans des Mémoires qui auront pour ob- 
jet la chronologie des rois de Lacédémone. J'avertis 
seulement que Meursius a appliqué à ce troisième 
Agis un passage de Diodore de Sicile , où il est évi* 
demment question d'Agis II , puisque c'est l'histoire 
de sa mort dans le combat contre Antîpatre : qu'il a 
confondu Cléomène III , fils de Cléombrote II , avec 
Cléomène II, fils de Cléombrote I ; car il oppose 
Diodore de Sicile, qui donne soixante-quatre ans de 
règne à Cléomène^ et pour successeur son fils Arétas,' 
à Polybe qui lui donne, dit-il , Agésipolis , comme 
formant une contradiction inconciliable , et cepen- 
dant il n'y en a aucune; puisque Diodore parle en cet 
endroit de Cléomène 11^ qui eut en effet pour fils , ou 
petit-fils, et pour successeur Aréus , celui dont le fils 
Acrotatus combattit avec tant de gloire contre Pyr- 
rhus et contre Cléonyme que Pyrrhus prétendoit met- 
tre sur le trône de Sparte , dont il avoit été exclus par 
un jugement du sénat \ d'où il suit que mal à propos 
Plutarqne le nomme roi de Sparte dans la Vie de Pyr- 
rhus, Ch. LX, puisqu'il ne porta jamais la couronne: 
Polybe au contraire parle de Cléomène III , trois ans 
après la mort duquel on nomma, dit Poljbe, Agési- 
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polis , pag. 340. Enfin f e ne doute pas que TArohi- 
dame dont Meursius trouve le nom dans ce même 
endroit de Polybe, et dont il fait son quatrième Ar- 
chidame , fils d'Eudamklas , et neveu du second Agis , 
ne soit le frère d'Agis III dont parle Plutarque dans la 
Yie de Cléomène, que celui-ci fit revenir de son exil 
pour le mettre k la place d^ Agis , mais que les éphores 
assassinèrent aussitôt dans la crainte qu'il ne vengeât 
sur eux la mort de son frère. 

Chap. 11^ pag. 33. Agis III ne fut pas le dernier 
roi de Sparte. Cléomène n'ayant pu sauver Archidame 
de la scélératesse des éphores , ou peut-être même le 
leur ayant abandonné , car Plutarque laisse la question 
indécise , mit sur le trône Eurydamidas , fils d^Agis. 
Mais il le fit bientôt empoisonner , et donna la cou- 
ronne à Epiclidas son propre frère , que Polybe et 
Plutarque appellent Euclîdas* Il commandoit une 
partie de Farmée des Lacédémoniens dans la fameuse 
journée de Sellasie , suivant Polybe , pag, 160 , et se- 
lon Plutarque, dans la Vie de Philopoemen , p. i3, 
tome lY. Trois ans après la mort de Cléomène , on 
nomma à sa place Agésipolis , et à la place d'Epicli- 
das, Lycurgue. 

Chap. XL VIII, p. 62. Voici la généalogie de cette 
famille tirée d'Hérodote, Livre VIII, ch. i5i. Her- 
cule, Hyllus, Cléodée , Aristoraachus , Aristodème, 
Proclus, Euryphon , Prytane , Polydecte, Eunome, 
Cliarillus , Nicandre, Théopompe , Anaxandride, Ar- 
chidame , Anaxilaiis , Leutychide ou Léotychide , 
Hippocratide, Agésilas , Ménare , Leutychide, qui 
dépouilla Demaratus. Ib. L. VI , ch. 65 et 67. 
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Chap. XLIX, pag. 63. Quant à celui-ci, je ne le 
connoispas , et je ne prendrai pas la peine de le re- 
chercher. Si Ariston avoit eu un autre fils que Déma- 
ratus , quand celui-ci fut exclus de la couronne , sous 
prétexte d'illégitimité^ le sceptre auroit été mis infail- 
liblement entre les mains de son frère , et on n'auroit 
pas nommé Léotychide , fils de Ménare , qui n'étoit 
que son parent ; les loix de Sparte n'étoient pas encore 
assez alïoiblies pour qu'on les eût violées dans un 
point si essentiel. 

Chap, LUI, pag. j^* C'eût été une turpitude de 
moins , si ce qu'ion dit ici étoit vrai , mais cela est 
absolument faux. D'abord les chœurs qui exécutoient 
ces danses étoient composés de garçons, et de filles, et 
les étrangers mêmes n'^étoient pas exclus de ce specta- 
cle. (V. Meursius Miscell. Lacan, pag. i5i ). En 
second lieu, il faut expliquer ce qu'on doit entendre 
ici par mariage; car ce n'étoît pas ceux qui refusoient 
de se marier qu'on notoit de cette espèce d'ignominie; 
mais ceux qui refusoient de donner des enfans à la ré- 
publique. J'ai observé dans mon ouvrage sur les lois 
de Lycurgue, d'après les textes mêmes de sesloix, 
qu'on avoit droit à Sparte de n'être pas marié, pourvu 
qu^on fut un citoyen honnête ; alors il étoit permis 
d'emprunter la femme d'un autre, et de la garder avec 
soi pendant le tems dont on convenoit ; et par cette 
espèce de mariage intérim , l'emprunteur satisfaisoic 
à la loi et obtenoit des enfans qui lui aj^partenoient 
légitimement. De la même manière un homme hon- 
nête^ qui n'avoit point d'enfans , pouvoit s'en procu- 
rer en mettant pour quelque tems sa femme entre les 
bras d'un ami quidevenoitpère pour le comptedu mari^ 



IjS OBSERVATIONS; 

Quant à ce qu'on Ut à la page suivante sur la pré-* 
caution prise par Lycurgue^ pour déterminer à ne 
considérer que la vertu dans le choix d'une épouse ; 
il faut se souvenir que Tusage étoit à Sparte , d'en- 
fenner à certaine époque les jeunes hommes et les 
jeunes filles à marier , dans une grande salle parfaite- 
ment obscure , où chacun devenoit nécessairement le 
mari de la première fille dont il rencontroit la main. 
Voyez Meursius , page i6S% Je fais compliment de boa 
cœur à ceux qui auront l'imagination assez vive pour 
se persuader que ce choix évidemment conduit par 
l'ignorance et le hazard , dût néanmoins toujours 
tomber sur la personne la plus propre à rendre son 
mari heureux par sa vertu et les rapports d'esprit , dé 
sentiment , de caractère. Pour moi je crois que l'His- 
toire ne se devine pas , et que ce n'«st pas d'iiprès les 
mémoires de son imagination , mais d'après les monu- 
mens des anciens qu'il faut l'écrire. 

Chap. LVIII, pag. 84» Le savant Corsîni , dans sa 
table des Vainqueurs olympiques , a placé très mal à 
propos ce Pausanias , fils de Cléombrote , d'après 
l'autorité trop fragile de ce traité, qui n'est certaine- 
ment pas de Plutarque : la date de sa victoire est in- 
certaine , dit cet habile clironologiste , mais je la 
crois antérieure à la quatre-vingt-neuvième olympiade. 
Cette conjecture est détruite sans réplique dans la 
note que nous avons mise sur ce chapitre , pag. 83 ; 
et cette victoire ne peut regarder absoknnent que 
Pausanias , fils de Plistonax. Mais l'auteur de ce Traité 
sera-t-il regardé par quelqu'un comme un garant fort 
siir P Je n'en crois rien. 



Chap. LXIX, pag. 118. Ces mots : oà se icnoiâ 
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V assemblée des états de la Grèce , ne sont pas dans 
le grec. Amyot les a ajoutés pour mieux désigner l'en- 
droit dont il a Cru qu^il étoit question îci ; et peut- 
^tre il n'est pas absolument incroyable que ce soit 
Pyle méme^ dont il n'ëtoi t pas permis à Sparte qu*'un 
jeune homme sent le chemin. On vient de voir Sci- 
raphidas condamné à Tamende , parce qu'il étoit asses 
bon pour souJïrir des injustices de ses concitoyens. 
Après cela^ tout est probable- Cependant pour ne pas 
m'exposer au reproche de prêter volontiers un ridicule 
de plus aux Spartiates , parce que j'ai le malheur, se- 
lon l'expression d'un écrivain célèbre, et dont je fais 
d'ailleurs profession de respecter les talens, d'être du 
nombre de ces petites gens^ qui n"* ayant pas l'esprit 
ide comprendre la sagesse des loix de Lycurgue^ ont 
eu la témérité de la blâmer ^ et que je n''ai jamais eu 
une haute opinion des vettus des Lacédémoniens j le 
courage excepté, je vais hazarder une conjecture qui 
clonneroit à ce passage un sens raisonnable. UvAcliol 
est en anatomie une partie des intestins, le milieu du 
foie, dit le Scholiaste de Démosthène sur le discours 
do la Couronne ; c^est comme la porte et le récipient 
de la bile^ pour emprunter les termes d'Euripide^ 
Electr. V. 828. C'est de la peut-être que Plutarque ap- 
pelle TrvKciiciM <srcLV%cfbc7ryiy , collupiem omnimodam ^ 
mauvais ouvrage rempli d'inepties et d'absurdités de 
tout genre ^ l'Histoire de Ctésias , au commencement 
de la Vie d'Artaxerce. Il pourroit donc bien se faire 
quMl y eut eu à Sparte, ou au dehors de la ville, un 
lieu à qui on eût donné ce nom ^ à cause de l'usage 
auquel il étoit destiné^ ou de l'espèce de gens qui le 
fréquentoient. Or^ cela supposé il ne devoit pas 
être pardonnable à un jeune hommç d>n savoir 1« 
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chemin, parce qu'un tel lieu ne dftvoit pas être un su- 
jet de conversation dans une famille honnête ; mais 
pour rassemblée des Amphictions , où les Lacédénio- 
niens en voy oient des députés , il étoit trop simple 
qu^un jeune homme en eût entendu parler à son père ; 
il ne pouvoit même guère en savoir le chemin que de 
cette manière^ et s^il étoit possible quHl y eût eu 
quelque indiscrétion à Ten instruire, ce n'étoit pas 
lui qui de voit en être puni. 

Sur les i*c?'tu€ux Faits des Femmes. 

Chap. II, p- i33. Meursius donna à la tête deTou- 
vrage de Nicomaque le Pythagoricien, la liste de plu- 
sieurs hommes célèbres de ce nom, entre lesquels il a 
oublié le père d'Aristoie , ce qui est d'autant plus 
étonnant qu''il n'a pas oublié le fils du philosophe , 
appellé Nicomaque comme son aïeul. Quant à celui 
dont il s'agit ici, ce fut un peintre fameux, qui eut 
pour disciple Corybas, autre peintre célèbre ; Nico- 
maque et Parrhasius furent des premiers qui em- 
ployèrent la céruse brûlée, dont Nicias avoit inventé 
Fusage, ainsi que nous Pavons dit d'après Pline, 
page 832. 

Ibid. Entre les prophètes, dit Pausanias, furent 
fameux, Euclus de Cypre , Musée Athénien, 111s 
d'Antiophemus , Lycus , fils de Pandion , et Bacis 
Béotien. Celui-ci avoit , entr'autres oracles rapportés 
par Pausanias, annoncé les guerres des Perses. Pau- 
sanias, pag. 8a8, 832. 



Chap. XII , p. 147- H faut lire, du bourg de 
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Brauron , comme on le trouvera écrit dans les Ques- 
tions grecques, ch, XXL C'est un bourg de TAttique, 
assez voisin de Marathon, dit Pausanias dans ses At- 
tiques , où Iphigénie déposa jadis la statue de Diane 
qu'acné avoit apportée de la Tauride, et qui fut depuis 
surnommée Brauronienne. Des habitans de Lemnos 
enlevèrent un jour quelques femmes de ce canton , et 
ce fut sans doute en mémoire de cet enlèvement, que 
dans les Bacchanales qui s'y célébroient Tusage s'étoit 
perpétué d'enlever des femmes publiques. Voyez He- 
sych. et Suidas in voce* Cette statue de Diane fut 
dans la suite prise et emportée par Xerxès. Voyez 
Pausanias Arcade 

Ibid ^ pag. 149- Dans les Questions grecques, il 
n'est parlé que de deux personnes, PoUiset son frère, 
ce qui me fait penser , comme chose certaine , que le 
mot qu'Amyot a traduit ici comme un nom propre , 
Adelphus^ n'est que le mot grec qui signifie frère, 
et qu'il faut lire par conséquent ici, Pollis et son 
frère Crataidas. 

Chap. XIII, pag. i52. Nymphis, fils de Xéna- 
gore , de la ville d'Héraclée de Pont , vivoit sous le 
/règne de Ptolémée Evergète ; il écrivit l'histoire d'A- 
lexandre et de ses successeurs jusqu'à son époque; il 
avoit indépendamment composé un ouvrage sur Hé- 
raclée, et un Périple de l'Asie , cités par Athénée, 
L. XII et XIII. 

Sur la comolaùon à Apollonius. 



Chap. IX^ pag. Amyot a confondu deux frag- 
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mens qui sont à la suite Fun de Tautre ; il falloit 
traduire : <t C'est pourquoi Euripide disant ; la ri- 
cc chesse nesc jamais solide , mais elle est éphé- 
a T7ière> Et combien il faut peu de chose pourrions 
a renperseri un seul jour peut précipiter Vun da?i$ 
a Vahyme , et éleç^ l'autre au plus haut degré* 
ce DéiTiëtrius de Phalère observe que tout cela étoit 
ce bien, mais que ce seroit encore mieux s'il avoit 
(c dit : un seul moment, au lieu, d'un seul jour C 

Chap. XLII, pag. 247. Troïle, fils de Priam, fut 
tué dans sa première jeunesse en combattant contre 
Achille par une témérité impardonnable, puisqu'il 
étoit dans les décrets du destin que Troie ne pouvoit 
être prise tant qu'il vivroit. Le texte de Plutarque 
me paroît altéré dans ce passage. Amyot a traduit; 
selon la conjecture qu'il a cru la plus probable ; et 
qui me semble aussi fort raisonnable. Il falloit en ef- 
fet que Troïle supportât bien impatiemment le siège 
(de sa patrie , pour s'exposer , afin de le faire finir , à 
perdre une vie dont dépendoit le salut de son père et de 
tout le royaume. Vaupillier^s* Ce passage est très-cer- 
tainement corrompu , et si je ne puis pas le rétablir 
s jquant aux mots , Je croîs pouvoir assurer que le sens 
doit être à-peu-près ainsi : (c Troïle , dans la vérité , i 
'ce beaucoup moins pleuré que Priam. Et celui-ci s'il 
'<c étoit mort lorsque sa puissance étoit encore floris- 
:cc santé, et qu'il étoit dans la plus grande prospérité ; 
•^c ne se seroit pas laissé aller à toutes ces lamenta- 
'« tions qu'il fit en voulant engager son fils Hector à 
it se retirer du combat contre Achille «. Le commen- 
cement est sans doute un vers de Callimaque. Cice- 
fon dit en effet : Tusculanm Disputationes^ Liv. I , 

•Iiap. 
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chap. Sg. Quamcfuam non maie ait Callimachus , 
multb sœpius lacrimasse Priamum^ quant Troilum. 
Il paroît en effet par ce que dit Homère dans riliade, 
Lîv. XXIV, V. 267, que Troïlus avoit été tué dès le» 
commencemens du siège. 

Sur le Traité des Délais de la Justice dii^ine. 

Chap. II, pag. 295, Il ne peut être question de 
Cypre dans une guerre des Messéniens et des Lacé- 
démoniens , c'est-à-dire, de deux peuples habitant 
rintérieur du Péloponnèse. Il est inconcevable que 
cela n''ait pas arrêté Amyot. La troisième année de la 
Seconde gueire de Messe nie , les Messéniens furent 
battus auprès de la Grande-Fosse par la trahison d'A- 
ristocrate y que les Lacédémoniens avoient acheté a 
prix d'argent , selon PausaniavS^ page 52i- Il faut donc 
lire dans le texte idçpa} au lieu de Kv-^po) , et c'est la 
correction de Xylander. M> Reiske aime mieux lire 
f^fizrp(û , auprès du sanglier; et en effet on lit dans Pau- 
sanias, qu'un an à-peu-près avant la bataille de la 
Grande-Fosse, il y en avoit eu une autre en ce can- 
ton, où les Messéniens avoient eu l'avantage ; mais il 
n'y eut dans celle-ci aucune trahison d^ Aristocrate ; 
ainsi pour adopter cette correction , il faut supposer 
un laps de mémoire dans Plutarque , qui auroit 
confondu les deux objets, ou une méprise de quelque 
correcteur qui aura fait le savant mal à propos , ce 
qui n'est pas rare. Au reste cette seconde guerre de 
Messénie, commencée 38 ans après la lin de la pre- 
mière, la quatrième année de la vingt-troisième olym-- 
piade, selon Pausanias , fut terminée^ selon lui, par 
la prise d'Ira ; la première année de la vingt-huitième. 

Tome XFl H h 
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Le père Pétau a cru devoir corriger ici le texte de 
Pâusanias ; mais le P. Corsini le justifie dans ses Fas- 
tes Attiques , T. III , pag. 3i et Sa , 3j et 38. 

Chap. III I pag. 297- Car tout ainsi comme e» 
chantant, etc. Il faut lire dans le texte d'après la 
correction de Reiske, xgi^oivnp yeip m-mv h Tn^^^^jiÂA 70 
'^atap.oL ^ 7>)v àfxoLfncu/ SïdyuûvtrtiL Tr^y^y^ x. t. a. Et traduire: 
« de même qu'un coup d'éperon, ou de fouet donné 
<c à un cheval , immédiatement après quHI a bronché 
« ou fait quelque faute, le corrige et le redresse, là 
« où les tiraillements, les coups et les cris qui se font 
« après quelques temp , semblent faits plutôt pour 
<c toute autre chose que pour Tinstruire, et à cette 
<c cause , ils le chagrinent et ne l'instruisent point »• 
Çette correction se trouva dans Tédition dfe Reiske ,^ 
que Brotier et Vauvilliers citent souvent , ils auroienC 
du , ce me semble , la remarquer. 

Chap. XI, pag. 3o5. Gélon monta sur le trône dot 
Syracuse 491 ? son frère Hiéron lui succéda 
478 ans avant J, C. Il est vrai, comme Fa bien remar- 
qué M. Reiske , que Diodore de Sicile ne fait aucune- 
mention de cet article dans les conditions qu'ail rap- 
porte du traité de paix entre Gélon et les Carthagi- 
nois , et qu^on voit clairement par son récit, L. XX, 
pag. 41^» qu'au tems d'Agathocle , 3io ans avant 
J, C ils n'avoient pas cessé d'immoler des enfans à 
Saturne. Mais cela n'est pas inconciliable avec ce que 
dit ici Plutarque, puisque Diodore observe qu'au lieu 
de leurs enlans, c'étoient des enfans achetés qu''ils sa- 
crilloient. C'étoit ainsi qu'ils avoient peut-être trouvé 
moyen d'éluder le traité, pour satisfaire à leur supers- 
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lition.Maîs à Tépoque que je viens d'indiquer , ayant 
été battus deux fois par Agathocle , ils crurent leurs 
dieux offensés par cette supercherie , et recommen- 
cèrent à égorger leurs enfans^ en prenant de grandes 
précautions pour éviter toutes substitutions. 

Chap. XIV, pag. 309. Il me semble, quoi qu^en 
dise M. Reiske» qu'il n'y a ici aucune difficulté. Il 
ne paroît pas probable que ce passage se rapporte à 
Périandre d'Anibracie. Le nom de Périandre seul dé* 
signe trop naturellement le fameux tyran deCorinthe, 
compté par quelques-uns au nombre des sept sages» 
L^idée de Plutarque est fort claire : si Périandre ei\t 
été puni de l'ambition qui l'engagea à régner , à moins 
que sa punition n'eût ét différée fort long-temps , il 
n'auroit pas fait le bien qu'il a fait pendant un long 
règne. 

Chap. XV, page 3io- Denys tyran de Sicile, étoit 
iils d'au ânier , Agathocle d'un potier de terre- Her- 
méas qui fut tyriin d'Aterne , ville de Tlirace , étoit 
eunuque , et avoit été esclave. Porus , roi de l'Inde, 
fils d'un barbier. Bradillys , qui devint général des II- 
lyriens , avoit été charbonnier ; OrtJiagoras , tyran de 
Sicyone , cuisinier. Hellad*, apud Meurs» T. VI , 
page agS. Son époque n'est pas aussi inconnue que le 
croit M. Reiske. Le sceptre dont il s'étoit emparé à 
Sicyone resta dans sa famille pendant cent ans, et 
Clisthène étoit un de ses descendans, dit Arîstote , de 
RepubL L. V, ch. 12. Myron étoit fils d'Andrée, dit 
Hérodote, L. VI, ch. 126. Il remporta, selon Paftsa- 
nias , une victoire à la course des chars dans la trente- 
troisième olympiade. Clisthène étoit contemporain 

H h a 

/ 
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de Solon^ Orthagoras étoit donc vraisemblablem«nt 
père d'Andrée, qui lui succéda , et il vivoit par con- 
séquent vers la vingtième olympiade , et sa domina- 
tion finit en la personne de Clisthène qui vivoit ver» 
Ja quarante-cinquième olympiade , parce qu'il n'eut , 
sans doute , qu'une fille nommée par Hérodote Aga- 
rista , qui fut mariée à Mégaclès , riche Athénien , Hls 
d'Alcméon. Voyez Hérodote, L. V, ch, 67, et L. VI , 
ch. 126. 

Chap. XVI, pag. 3ii. Phlegj^as, père de Coro- 
nis , mère d'AF.sculape , avoit pillé le temple de Del- 
phes. Voyez Pausanias, Liv, IX, ch. 36, et Liv. X, 
€hap. y. Quoique ce pillage eut été un très-grand 
malheur, il vaut cependant mieux, dit Plutarque, 
que cela soit arrivé , que si Phlegyas n'avoit pas 
existé , il n^auroit pas en effet donné le jour à Coro- 
nis, et AEsculape ne seroit pas né. Quant à Ulysse, 
on sait qu'Anticlée sa mère, étoit lille d'AutoIycns , 
fils de Mercure , et célèbre dans Tart de dérober qu**il 
tenoit de son père. Or suivant une ancienne tradition 
rapportée par Eustathe dans ses commentaires sur 
rOdyssée^ pag. 1899, ligne , édition de Rome. 
C^étoit Autolycus qui avoit volé les boeufs et les che- 
vaux d'Iphitus, et il les avoit vendus à Hercule; on 
seait quels furent les malheurs qui s'ensuivirent de-là , 
savoir, le meurtre d'Iphitus par Hercule , et la des- 
truction de la ville d'OEchalie. Plutarque dît de même, 
qu'il vaut mieux que ces malheurs soient arrivés» 
que si Autolycus n'a voit pas existé : en effet , Ulysse 
n'auroit pas existé non plus. M. WytLembach ne s'est 
pas rappellé de k tradiiioiià laquelle Plutarque fai- 
éoit allusion dans ce dernier passage. C 
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Chat. XIX, p. 3 1 4* H semble que le savantVossius 
«"est un peu trompé sur ce nom d'Hérodicus. Dans 
son ouvrage sur les historiens Grecs , pag. 98 et 202, 
il paroît qu'il ne reconnoît que deux personnages d© 
ce nom. Or je crois évidemment en appercevoir trois* 
i^. Le médecin de Selybrée ou Selymbrée , ville de 
Thrace sur la côte de la Propontide , c'est celui dont 
il s'agit ici* Il et oit frère de Gorgias de Léontium , 
ville de Sicile, selon Suidas^ à Tarticle Gorgias. Hip- 
pocrace fut son disciple, comiiïe le dit le même Suidas, 
à Particle Hippoerate. Voilà son époque fixée ; car 
Hippocrate nâquit la première année de la quatre- 
vingtième olympiade. Aristote , au second livre de la 
Rhétorique, ch. 23, à la fin, rapporte quelques bon$ 
mots d'un Hérodicus à Thrasymaque et Pôlus. Or 
Thrasymaque de Chalcédoine fut disciple d'Isocrate , 
né dans la quatre-vingt-sixième^ et de Platon, né 
dans la quatre-vingt-septième olympiade ; et cet Héro- 
dicus , dit le Scholiaste, étoit un historien Athénien* 
Yoilà donc un second Hérodicus , et une secondfl 
époque. Enfin , Héraclide de Pont cite plusieurs ou- 
vrages d'un Hérodicus , surnommé Cratéléen, parc© 
qu"'il étoit disciple du grammairien Cratès. Cratès 
étoit contemporain du fameux Aristarque avec qui il 
eut même des démêlés fort vifs , comme on le voit à 
Particle d' Aristarque dans Suidas. Aristarque floris- 
soît vers la cent quarante-huitième olympiade, et fut 
instituteur de Ptolémée Physcon, fils de Philométor. 
Cette troisième époque est incontestable. Voilà donc 
trois Hérodicus qu'il n'est pas possible de confondre. 

Ibîd^ pag. 3i5. Comme les commentateurs n^ont 
rien dit sur ce passage , dont l'explication tient à un 

H h 3 
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usage des Romains assez peu connu , je crôis devéir 
entrer dans quelques détails. On sait qu'ils t-aisoient 
servir à leurs amusemens , les supplices uiéine des cri- 
minels , et que de les voir déchirer par des bétes fé- 
roces, étoit un des plaisirs ordinaires des jeux du 
cirque. Mais ceci Fait allusion à un ra finement de bar- 
barie dont on trouve quelques traces dans les an- 
ciens , et que je ne puis qu'indiquer ici. Ils faisoient 
r-emplir dans des pantomimes tragiques, par des cri- 
jninels destinés à la' mort, des rôles tels que celui 
d'Heix:ule sur le mont AEia , de Créiise lorsque Me- 
dée la fit périr , de Prométhée sur le in ont Caucase , 
et ils se donnoient le plaisir de voir ces événemens 
représentés avec une horrible vérité. Nous voyons 
dans Martial. Spectacnlornm Liber , éjîîg. 7, un 
certain Lauréolus, jouer le rôle de Prométhée , ex- 
cepté qu'il étoit déchiré par un ours, au lieu de Pétre 
par un vautour, épigr. 1 1 . Ûn autre representer Or- 
phée déchiré par les Bacchantes, le rôle de ces der- 
nières étoit joué par des' ours. Tmullien dit à Ce sujet 
dans son apologétique/ ch. t5 , ip^os deoè t^ès-ùros,' 
noxii sœpe itïdiiunt^ Vidimiis aiiquàndo castratum 
jâtyn illum démn ex Pessinunte : et qui viviis ar^ 
debac^ Herculem indiierat ^ risimns et inter ludic- 
ras meridianomm enidelitates ^ Mercurium mor* 
tuos cautêrio examirtéintem. « Vos dieuxmênie, sont 
« souvent représentés par des criminels ; nous avons 
« vu en effet quelques fois , Athys, ce dieu de Pessi- 
ce nonte, châtré sur le théâtre. Un autre qui biiMoit 
a tout vivant , representoit Hercule. Enfin n'avons- 
« nous pas ri , au milieu du spectacle atroce des gla- 
(c diateurs qui se battent à midi, en v6yant Mercure 
« aller avec une baguette de fer rouge, examiner si 
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« ceux qui étoient tombés étoient réellement mort». 
C'est sans doute de quelque représentation pareille 
que parle Plutarque , et je crois que ce sont ces robes, 
que Juvenal entend par les mots tunica molesca^ 
Satyre YIII, v. 235. C. 

Chap. XXIII, pag. 3aa. Léotychide régna à Lacé- 
démone après Démarale, qu'il chassa à l'instigation 
de Cléomène, roi de Tautre branche. Il Fut chassé lui- 
même ensuite , et se retira à Tégée , où il mourut. 
L'un et Pautre vivoient à Féïpoque de l'expédition de 
Xerxês , c'est-à-dire , dans la soixante-quinzième olym»- 
piade. Glaucus vivoit trois générations avant, dît 
Léotychide dans un discours qu'Hérodote lui fait te-»- 
nir aux Athéniens , L. VI , pag. 477» Trois générations 
font cent ans* Glaucus vivoit donc vers la cinquan- 
tième olyiTipiade. Pausanias lui donne le titre de roi ; 
mais Gronovius et Wesselingue ont pensé avec raison 
qxte cette épithète devoit être regardée comme une ad- 
dition de copiste , parce qu'on ne trouve rien ailleurs 
de cette prétendue royauté; et en effet, s'il avoit été 
foi , Léotychide ne se seroit pas exprimé de cette ma- 
nière : Il y a trois générations qu'il \âvoit à Sparte uri 
hcrtïirne nommé Glaucus. Sur la réfutation de sa pro- 
bité, un habitant de M'ilét lui mît en dépAt la moitié 
de sa foi*turtë; ses enfans étant venus la teden*iander, 
Glaucus déclara qu'il h^en avait aucun souvenir , leur 
donna rendez^v<>us à quatre mois, et alla ' coilsultet 
l'oracle , pour savoir s'il pouvoit s'approprier cette 
^mme par un faux serment. Sur sa réponse il rendit 
le dépôt. Mais il mourut bientôt lui-même , et sa râcé 
fut promptcmiënt éteinte , suivailt la menace de l'ora- 
cle. Herùd* loco cU. 

Hh4 
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Chap. XXYI, pag. 325. Branchns, descendant de 
Macheerus , qui avoit tué à Delphes Pyrrhus, fils d^A- 
chille , fut aimé d** Apollon , et présida à Toracle et au 
temple que ce dieu avoit à Milet, dans le lieu appelle 
Didyme, Les Branchides livrèrent dans la suite tous 
les trésors de ce temple à Xerxès , et s"^enfuirent avec 
lui en Asie , où il les établit dans une ville de la Sog- 
diane, qu^ Alexandre , vainqueur de Darius, détruisit 
en haine de leur trahison et de leur sacrilège. 

Ibid. Il y a plus de i36o ans entre Hercule et Plu^ 
tarque , qui vi voit sous les empereurs Trajan et Adrien. 
Phénée est une ville de rArcadie- Entre elle «t Nona- 
cris étoit la fontaine appellée Styx. Dans ce canton 
croissoit, dit Pline, L. XXV, ch. 4. une herbe sou- 
veraine contre tout poison, que les dieux appelloient 
Moly, selon Homère. Odys- L, XX, v. 3o5. 

Chap. XXVII, pag. 337. Il y a dans le grec. Quand 
on célébrait les Theoxenies : ce qui ne signifie point, 
comme la rendu Amyot ; la feste deceuloc qui ont 
autre/pis receu les dieux dans leur maison* Ou 
célébroit à Athènes une fête de ce nom, en l'honneur 
des dieux étrangers, mais ce n'est pas de celle là quMl 
s'agit ici.; il paroît en effet qu'elle se célébroit à Del^ 
phes, et d'après ce que dit Athénée, Liv. IX, pag* 
372, il paroîtroit qu'elle avoit rapport à l'arrivée d'A- 
pollon et de Latonesa mère dans leur païs. C 

Jhid , pag. 028. Ces Philtiades ont bien Pair d'être 
un nom corrompu, au lieu des Opheltiades, c'est-à- 
diie, d(>s desicendans d'Opheltès , fds d'un roi dp Thè- 
bes au tems de la guerre de Troie, Plutarque , au 
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eoiTiinerTCemem de la Vie de Cimon , fait venir cet 
Opheltès de la Thessalie , où il régnoit , dit-il , con- 
duisant avec lui son peuple sous les auspices d'un de- 
vin nommé Peripoltès. Mais Pausanias ne connoit 
point cette colonie de Peripoltès. Selon lui , après la 
mort d'OEdipe, ses deux fils s'étant tués dans un com- 
bat singulier , Laodamas succéda à son pére Etéocle 
sous la tutèle de Créon. Les Argiens revinrent atta- 
quer Thèbes pour la seconde fois. Cest la guerre 
connue sous le nom des Epigones^ c'est-à-dire, en- 
fans de ceux qui avoient été vaincus dans la première 
guerre. Londamas vaincu s'enfuît en lUyrie, et le 
scepti« fut donné par les vainqueurs à Thersandre 
fils de Poîynice. Il commanda les troupes de Béotie/ 
dans Tannée des Grecs , lorsque croyant aller à Troie , 
ils abordèrent dans la Mysie, faute de connoissance 
du pays ; Thersandre y fut tué par Télèphe , et son 
EU Tisamène étant encore trop jeune j les Thébains 
clioisirent pour chef Pénéléus , Béotien , fils d'Hip- 
palcime , selon Diodore de Sicile ; et ce Pénéléus est 
en effet nommé par Homère comme commandant les 
troupes desTliébains , dans le dénombrement dePar- 
mée des Grecs ; Pénéléus fut tué par Eurypyle, fds de 
Télèphe, et Tisamène fut mis sur le trône. Mais son 
fils Autesion ayant été contraint par un oracle de 
s'exiler de Thèbes , pour se retirer chez les Doriens ; 
on nomma à sa place Damasichthon , fils d'Opheltès 
et petit fils-de Pénéléus. Damasichthon eut pour fils 
et pour successeur Ptolémée , et celui-ci Xanthus, qui 
fut tué en trahison par Andropompe , et les Thébains 
substituèrent dès ce moment Toligarchie à la monar- 
chie. Tel est le récit de Pausanias, in Bœot. pag. 72a 
fit 723/ Opheltès éîoit donc, selon lui, Béotien, fils 
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de Béotien , et non pas roi de Thessalie. Or Pausa- 
nias est en cela d'accord avec Homère, et avec Dio^ 
dore de Sicile : combien d'autorités contre Plutarque? 

Ibid ^ page Sag. Cassandre, successeur d'Alexan-» 
dre, aida ce Lacharès à s'emparer de la tyrannie d'A^ 
thènes, où il tenoit pi^cédemment, dit Pausanias, un 
rang distingué* Il ne se soutint que pendant quatre 
ans, tout au plus, depuis la deuxième année de la 
©ent-vîngtième olympiade, époque de son usurpation, 
jusqu'à la première année de la cent-vingt-unième , 
où il fut chassé par Démétrius , fds d'Antigonus , et 
s'enFuit dans la Béotic avec Por qu'il avoit pris dans la 
citadelle , et celui qu'il avoit détaché de la statwe de 
Minerve; ce qui fut la cause de sa mort. Leshabitans 
de Coronée le tuèrent pour s'emparer de ses richesses* 

Chap. XXXVI, pag. 338. Il y a dans toutes les 
éditions Oy/i/ç ctv dysL-m^i^^ ajb%iç *Çin laîç tÎ A/cf ttfAAtç y 
tle^Kcv •)^vî(dsLf è àfiûAaçny^ Comme cela n'a pas beaucoup 
de liaison avec ce qui précède, tous les éditeurs ont 
inîs des astérîques avant cette phrase , pour marquer 
qu'il y avoit une lacune. M. Wyttembach les a sup- 
primés dans sa dernière édition ; il propose cependant 
d'ajouter quelques mots pour cômpletter le sens. Mais 
il n'y a besoin de rien ajouter; il suffit de lire : OvJitç 
ùiv dvcLmainy ûu/9/f x. t. a. Je dois cette correction à 
inon cher et savant ami le D. Coray, Amyot a très 
bien deviné le sons que devoît avoir ce passage , et 
il n'y a rien à changer à sa traduction. C. 



CuAp. XL VI, pag. 352. Il faut traduire ainsi le 
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passage suivant , d'après la correction de Reiske , que 
M. Wytiembach a adoptée dans Son édition» « Là où 
f« il y a du Lieu , c'est signe que de-là a esté escurée Tin- 
<c tempérance et dissolution es voluptés , a bien long- 
« temps et avec grand peine, la malveillance et Ten- 
« vie jettent autour d'elles cette couleur violette et 
« livide, de même que la seiche rend son encre. En 
a effet, les vices de Famé entraînée par les passions , 
a et entraînant elle-même le corps, lui donnent pen- 
te dAïit la vie toutes ces couleurs ; et le but des châ- 
timens et des purifications qu^elle subit ici , est de 
« les faire disparoître de manière à ce qu^elle devienne 
ic respL'indissante , et d\ine seule couleur : mais tant 
« que quelqu'une de ces couleurs reste, etc. C- 

Chap. LI , pag. 56o. Il y a dans le texte : aJtd 0 
éûamp VSTO avcAyfoÇ i^ctiçyviç canttr^ivra TniivjucLTtviavncù) atpoS^a 
5 (hiatùi , toT tmjuut'n f^amtnïv. [M. Schneider, dans seS 
notes sur les dits mémorables de Socrate^'par Xé- 
tiop /ion* l.eip$ick, 1801 ,m-8o, p. 176, propose comme 
une conjecture certaine, de lire : var' ''luyÇoc aulieude 
vm (TveAyfaç- Mais alors je voudrois bien qu'il m'expli- 
quât à quoi peuvent se rapporter les mots niviv^xcLu 
y.om^iK^ <rp->SpàL ^ (oiaicô. En voici une qui me paroït bien 
préférable , elle est de M. Courier, capitaine d'artil- 
lerie, également versé dans les mathématiques et dans 
la connoissance de la langue grecque , et de qui nous 
espérons un travail sur les machines de guerre des an- 
ciens. Ilcroit qu'il faut lire : >^(n;^yyoçi^ai(^y^ç ^(ôivla. 
ch^yl est suivant lui une machine à vent dont on se 
s^voit, comme onfaitencore aujourdlmi, poiirlancer 
im projectile au moy^n de l'air comprimé. Quant A la 
signification du mot ^eôivTa. H. Rtienne cité dans son 
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Thrésor, tom. III, pag. ngS, ces mots d'un auteur in- 
connu, ^aki^ M%ç ttS ^l£pCoAîf. Ce qui ne peut 
sVxpliquer autrement que : une pierre lancée par 
une machine. Je ne crois donc pas quHl puisse y 
avoir le moindre doute sur la vérité de cette conjec- 
ture. Alors il faut traduire : «et il se sentit soudaine- 
« ment lancé, comme s^il eut été soufHé par un ven^ 
« fort et violent dans une sarbatane ». C 

Sur le Traité contre la Doctrine dEpicure, 

Chap. X , pag. 4o5» Comme ce passage n'offre au- 
cun sens dans le grec , ni dans la traduction, je crois 
quHl faut adopter la conjecture proposée par M. Wyt* 
lembach , et lire : oJJ¥, a-nip iG}aù^% rumv Ka^viexJHç 
^ZD^-Hovia, Et traduire : «Il n''est pas vraisemblable que 
« ceux qui sont modestes et continents , s** arrêtent à 
« de pareilles pensées , ni qu'ils se fassent répondre 
<c comme d'après un registre, ce dont Carnéade le 
« railloit, à ces questions : combien de fois ai-je cou- 
ce ché avec Hédia ou avec Léontium ? ou ai-je bu 
ic du vin de Thasos? A combien de fêtes du vingtième 
« du mois, ai-je fait grande clière » ? C. 

Chap. XXIV, pag. 421. Cette jibrase est très obs- 
cure et ne présente pas d'idée vraie- Elle semble si- 
gnifier qu'Archimède avoit reconnu que les arcs des 
cercles suivent la même proportion que les angles. 
Mais ce principe élémentaire étoit connu long-temps 
avant lui. Je crois donc que Plutarque a voulu dire , 
maïs fort mal exprimé , qu'Archimède avoit imaginé 
le premier de regarder le diamètre du soleil^comme la 
corde d'un cercle d'écrit par le râyon visuel , et que 
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cette remarque Tavoit conduit à prouver que Fangle 
sous lequel il voyoit le diamètre du soleil étoit d"'un 
demi-degré. 

Chap. XXIX , pag. 429- Il y a dans le grec : «Quand 
a ils enqueroierit lacause, pourquoi c'est que de deux 
« tuyaux de Hûtes égaux en longueur , celui qui est 
« le plus étroit rend le son le plus grave ». Comme 
tout ce passage est corrompu , je crois qu'il faut lira 
ici o^biiQ^y au lieu de fhapun^v . et traduire : ce Celui 
ce qui est plus étroit rend le son plus aigu ». Personne 
n'ignore en effet que les instrumens à vent rendent 
un son plus aigu à mesure qu'ils diminuent en gran- 
deur. Le reste du passage est aussi corrompu, mais 
on a trop peu de connoissance sur les instrumens dft 
J^usique des anciens pour pouvoir le corriger. C 



Fin des Observations, 



EXPLICATION des Médaillons et Monw 
mens Antiques de ce Volume. 



1. x iNDARE, poète grec, diaprés Fouvrage mti^ 
tulé : Z?é Petavii Rationarum Temporum^ éditioa 
de Leyde , 1710 , % vol. zV8o. T. I, p. 85 j Plutar- 
qne , T. XVI , p. 226. 

2. Épicure, tiré également de THistoire chrono- 
logique du P. Pétau, précédemment cité, page ici , 
no. n3, Plutar£fue, T. XVI, p. SgS. 

5. Théophraste, diaprés un buste en marbre du 
cabinet du marquis de Faber, décrit dans le Veterum 
illustrium Philosophornm Imagines , de Bellori , 
no. 38, ainsi que dans Pouvrage du P. Pétau, déjà 
cité, p. loi, n». ii3. Plutarquùj T* XVI, pag. 395. 



Pin du Tome seizième. 
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